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DIXAIN 

de  maistre  Hugues  Salel  '  a  l'autheur  de  ce  livre. 

Si  pour  mesler  proufict  avec  doulceur, 
On  met  en  prix  un  autheur  giandenieiit, 

'  Au  prologue  du  livre  V,  il  est  appelé  Salet  dans  toutes  les  édi- 
tions. Pasquier,  peu  exact,  a  écrit  Salel  et  Salet,  liv.  Vil ,  chap.  vi  de 
ses  Recherches;  et  il  y  a  en  Languedoc  une  famdle  du  nom  de  Snlcl y 
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Prisé  seras,  de  cela  tien  toy  seur  : 
Je  le  conofiioy,  car  ton  entendement 
En  ce  livret,  sonbz  plaisant  fondement , 
L'utilité  ha  si  tresbien  descripte 
Qu'il  m'est  advis  que  voy  un^qj  Democrite 
Riant  les  faictz  de  nostre  vie  humaine. 
Or  persévère,  et  si  n'en  as  mérite 
En  ces  bas  lieux,  l'auras  en  liault  dommaine'. 

et  en  Lorraine  une  autre  du  nom  de  Salet.  Mais  Marot,  qui  devoit 
connoitre  ce  poète,  puisqu'ils  e'toient  compatriotes,  le  nomme  Sa- 
lel  dans  ces  vers,  qui  sont  d'une  epifframme  qu'il  lui  adresse  : 

QuiTcy,  Snlel ,  de  toy  se  ventera  : 
Kt,  comme  cmy,  de  moi  ue  se  tair;i. 

Peut-être  prononçoit-on  Salet  et  Salel ,  comme  on  a  fait  voir  ci-des- 
sus qu'on  a  dit  e{jalement  hechevet  et  bechevel;  mais  il  est  sûr  que 
Salel  est  l'ortho^'raphe  qui  a  toujours  paru  à  la  tête  des  œuvres  du 
même  poëte.  Scaliger  le  père  l'a  cru  faussement  évéque  de  Marseille, 
comme  on  en  peut  juger  par  sa  lettre  adressée  Ilugoiii  Salelo  cpis- 
copo  Massilicitsi.  Peut-être  l'a-t-il  confondu  avec  Seissel.  Le  bon 
Salel,  au  reste,  est  assez  plaisant,  lorsqu'ici',  dans  son  dixain,  il  pro- 
met paradis  à  Rabelais,  pour  récompense  de  la  peine  qu'il  a  prise 
de  composer  (largantua  et  Pantagruel.  (L.)  —  Maître  Hugues  Sa- 
lel, poète  françois  du  xvi''  siècle,  assez  estimé,  éloit  contemporain, 
ami,  et  compatriote  de  Marot  :  il  étoit  originaire  du  Quercy.  Il  mou- 
rut en  i553,  âgé  de  quarante-neuf  ans  et  six  mois.  Il  est  auteur  d'une 
traduction  de  l'Iliade,  intitulée  :  l'Iliade  d'Homère,  traduite  du  (jrec 
en  vers  français^  par  Hugues  Salel,  abbé  de  Saint- Cher  on ,  et  l'un 
des  cjrands-mahres  (de  la  maison)  du  roi.  Cet  ouvrage  est  dédié  .i 
'rançois  I 

'    Kn  paradis. 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  PROLOGUE. 

Le  début  de  ce  prologue,  comme  celui  du  premier  livre, 
s'adresse  clairement  aux  courtisans  de  François  I",  et  peut- 
être  à  François  I"  lui-même.  L'auteur  remercie  tous  les 
braves  champions  de  Racchus  de  l'accueil  qu'ils  ont  fait  à 
son  livre.  Il  désire  que  chacun  l'apprenne  par  cœur,  pour 
qu'il  ne  tombe  jamais  dans  l'oubli;  car  il  le  donne  pour 
un  remède  à  tous  les  maux.  Il  termine  par  enga.-'er  ses 
lecteurs  à  croire  fermement  tout  ce  qu'il  dit  du  grand  Pan- 
tagruel. Il  appuie  toujours  sur  l'article  des  véroles  et  des 
goutteux. 

Rernier  ne  paroît  pas  fort  enthousiasme  de  ce  prologue, 
ni  du  succès  prodigieux  du  Gargantua,  a  II  faut  avouer  ici, 
dit-il,  que  notre  docteur,  quoique  fertile  en  inventions, 
ne  le  paroît guères  dans  son  second  prologue,  n'étant  pres- 
que autre  chose  que  le  premier  retourné:  car  s'il  y  dit, 
pour  rendre  le  premier  livre  recommandable  ,  qu'il  en 
avoit  été  plus  vendu  en  deux  mois  que  de  bibles  en  neuf 
ans ,  c'est  assez  le  sort  des  balivernes ,  des  fabliaux  et  de  sem- 
blables livres  d'être  préférés  aux  bons;  le  nombre  des  con- 
teurs, des  fainéants,  et  des  ignorants  excédant  infiniment 
celui  des  chrétiens  épurés  ;  abus  qui  régne  encore  à  pré- 
sent, puisqu'on  achète  plus  de  livres  au  Palais  qu'en  la  rue 

I. 
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Saint -Jacques.  A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  n'étant  pas 
alors  permis  de  lire  la  Bible  en  (  langue)  vulgaire,  on  en 
vendoit  bien  moins  qu'à  présent.  » 


Tiesillustres  et  très  chevaleieux  champions, 
pentilzhommes,  et  aultres,  qui  vouluntiers  vous 
acklonncz  a  toutes  gentillesses  et  lionnestetez ,  vous 
avez  u'apueres  veu ,  Icu,  et  sccu  les  grandes  et  in- 
estimables chronic([ues  de  lenorme  j^eant  Gar- 
gantua :  et,  comme  vrais  îicleles,  les  avez  creues 
tout  ainsi  que  texte  de  bible  ou  du  sainct  évan- 
gile', et  y  avez  maintesFoys  passé  vostre  temps 
avec  les  honnorables  dames  et  damoiselles,  leur 
en  faisant  beaulx  et  longs  narrez,  alors  que  estiez 
hors  de  propous^ ,  dont  estes  bien  dignes  de  grande 
louante  et  mémoire  sempiternelle  ^  Et  a  la  mienne 
voiunté'  que  ung  chascun  laissast  sa  propre  be- 

■  Le  Dncbnt  lit  galaiitemrnt ,  au  lieu  de,  tout  ainsi  que  texte  de 
Bible  ou  (lu  sainct  evanyile,  paroles  qui  apparemment  ayant  été  cen- 
surées, ont  été  chanj^ées  dans  les  éditions  posti'rieures  à  relies  de 
i534  et  de  iS/ja.  "  C'étoit,  dit-il,  une  ironie  inali,<5ne  contre  ses  lec- 
teurs, auxquels  fei.^nant  d'appiaiulir  sur  l'honneur  qu'ils  lui  avoient 
fait  de  croire  sou  hisl(jir('  de  Gar{>aniua  comme  celle  de  la  Bible,  il 
insinuoit  qu'ils  ne  crovoient  pa^.  plus  l'une  que  l'autre.  » 

"   Quand  vous  n'aviez  rien  autre  chose  à  dire. 

'  El  mémoire  sempili'ritelle  n'est  point  dans  les  éditions  de  i53:^, 
ni  dans  celle  (le  Dolet.  (L.) 

''   Et  plût  à  Dieu  que,  comme    fixplique  de  Marsy. 
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soi{Tne,  ne  se  souciast  de  son  mestier^,  et  mist  ses 
affaires  propres  en  oubly,  pour  y  vacqiier  entiè- 
rement, sans  que  son  esperit  feust  d'ailleurs  dis- 
traict  ny  empesché,  jusques  a  ce  que  Ton  les  tinst 
par  cueur,  affm  que,  si  d'adventure  fart  de  l'im- 
primerie cessoyt,  ou  en  cas  que  tous  livres  péris- 
sent on  temps  a  venir,  unjy  chascun  les  pust  bien 
au  net  enseigner  a  ses  enfans ,  et  a  ses  successeurs 
et  survivens  bailler  comme  de  main  en  main, 
ainsi  qu'une  religieuse  caballe*^.  Car  il  y  ha  plus 
de  fruict  ((ue  par  adventure  ne  pensent  ung  taz 
de  gros  talvassiers'^  tous  croustelevez^,  qui  enten- 

'  Ne  se  souciast  de  son  mestiernest  pas  non  plus  dans  les  éditions 
de  iSS'i,  ni  dans  celle  de  Dolet.  (L.) 

*  Ni  ceci  encore,  depuis  et  a  ses  successeurs,  jusqu'à  caballe.  (L.  ) 
■ —  Cabale  est  un  mot  hébreu  qui  signifie  tradition  orale  :  c'est  en  effet 
parmi  les  Juifs  une  tradition  touchant  l'interprétation  mystique  et 
allégorique  de  l'ancien  Testament;  cette  tradition  est  non  écrite, 
mais  seulement  transmise  oralement  de  père  en  tds.  Rabelais  l'ap- 
pelle religieuse  cabale,  comme  il  donne  le  nom  de  cabale  monas- 
tique, liv.  III,  chap.  XV,  à  1  institution  de  la  cuite  de  bœuf  salé  obser- 
vée par  succession  de  moine  en  moine  en  leur  cuistrerie  claustrale, 
qu'il  dit  être  leur  sainte  chapelle. 

'  De  Marsy  exphque  ce  mot  par  bélîtres,  Le  Duchat,  liv.  I,  cha- 
pitre xsv,  note  20,  par  fanfarons,  faux  braves,  et  le  dérive  avec  rai- 
son de  tallevas,  sorte  de  bouclier  ou  ancien  pavois,  qui  différoit  de 
la  tarfe  ordinaire,  en  ce  qu'il  étoit  courbé  des  deux  cotés,  et  formoit 
une  espèce  de  toit.  Tallevas  ou  talevas,  qu'on  a  dit  aussi  taillevas  et 
même  talebarl,  vient  très  certainement  par  inversion,  comme  le  dit 
Le  Duchat,  de  l'italien  tavolaccio,  qui  a  le  même  sens,  et  qui  est  un 
augmentatif  de  mépris,  dérivé  du  latin  tabella.  Le  dictionnaire  d'Ou- 
din,  à  ce  mot,  et  les  trois  vers  de  Merlin  Coccaie,  cités  par  Le  Du- 
chat dans  Ménage,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 
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dent  beaucoup  moins  en  ces  petites  joyeusetez 
(jue  ne  faict  Raclet^  en  Tlnstitute.  .l'en  ay  con- 
^neu  de  liaultz  et  j)nissans  sei[jneurs  en  bon  nom- 
bre, qui,  allans  a  la  chasse  des  f>rosses  bestes,  ou 
voiler"'  ponr  canes,  s'il  advenoyt  que  la  beste  ne 
feust  rencontrée  par  les  brisées  ",  ou  que  le  faul- 
con  se  mist  a  planer,  voyans  la  proye  {^uaijrner  a 
tire  d'aesle,  ilz  estoyent  bien  niarriz,  comme  en- 
tendez assez:  mais  leur  refii{;e  de  reconfort,  et 
affin  de  ne  soy  morfondre,  estoyt  a  recoler  les  in- 
estimables faictz  dudict  Gar(];antua.  Aultres  sont 
par  le  monde  (ce  ne  sont  fariboles)  qui  estans 
grandement  affli{>ez  du  mal  des  dens,  après  avoir 

*  Couverts  de  croûtes  et  d'élevuref;  «le  gale,  selon  de  Marsy. 

^  Ménage  et  Bernier  ont  avancé  (|ue  du  temps  de  Rabelais  ce  Ra- 
clet  étoit  professeur  en  droit  dans  l'université  de  Poitiers  ;  mais  cela 
ayant  été  avancé  sans  preuve,  je  pense  qu'on  peut  fort  bien  alléguer 
Gilbert  Cousin,  en  latin  Gilhertus  Cognatus ,  qui,  dans  sa  Descrip- 
tion de  la  Franche-Comté,  fait  mention  d'un  Raimhert  Raclet,  pro- 
fesseur en  droit  à  Dole,  k  Pctrus  Vacherdus,  dit-il,  Renobertus  Ba- 
il cletus,  Simeon  à  Campo,  etc.,  advocati  et  jurisprofessores,  magnâ 
«  f'acundiâ  et  humanitate,  tum  amici  nostri  veteres.  »  Rabelais,  il 
est  vrai,  n'est  pas  de  l'avis  de  Gilbert  Cousin  sur  la  capacité  du  pro- 
fesseur Raclet  ;  mais  aussi  le  premier  écrit-il  une  satire.  (  L-  )  —  C'est- 
à-dire  que  Raclet  n'entend  rien  à  l'Institute  et  aux  lois  de  Justinien. 

'"  Ou  à  celle  du  vol  pour  cannes. 

'  "  Les  brisées  sont  les  traces  des  bêtes  fauves  dan.s  les  bois.  «  Bri- 
sée ,  dit  Nicot,  c'est  rompure,  mais  au  pluriel  brisées  sont  les  rameaux 
brisés  que  les  veneurs  cjuestans  descoupent  et  jettent  à  costé  parray 
le  chemin,  pour  retrouver  la  beste  et  scavoir  rentrer  en  leur  en- 
ceincte.  Selon  ce,  on  dit  retourner  sur  ses  brisées,  pour  reprendre 
.son  chemin,  et  retourner  sur  son  propos  ou  affaire  encommencée.  >• 
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tous  leurs  biens  clespendu  en  nicdicins  sans  en 
rien  prouHcter,  n'ont  trouvé  remède  plus  expé- 
dient que  de  mettre  lesdictes  chronicques  entre 
deux  beaulx  linges  bien  cbaulds,  et  les  appliquer 
au  lieu  de  la  douleur,  les  sinapizant  avecques  ung 
peu  de  pouldre  d'oribus'^.  Mais  que  dlray  je  des 
paovres  verollez  et  goutteux?  O  quantesfoys  nous 
les  avons  veu  a  Tlieure  qu'ilz  estoyent  bien  oingtz, 
et  engressez  a  poinct,  et  le  visaige  leur  reluisoyt 
comme  la  claveure'^  d'ung  cbarnier,  et  les  dens 
leur  tressailloyent  '^  comme  font  les  marche ttes 
d'ung  clavier  d'orgues  ou  d'espinettc,  quand  on 
joue  dessus,  et  que  le  gosier  leur  escumoyt  comme 
a  ung  verrat  que  les  vaultres  '^  ont  aculé  entre  les 

"  Ci-dessus  déjà,  liv.  I,  chap.  xxii,  a  la  barbe  cioribus.  Voyez  la 
noie  stir  cet  endroit.  (L.)  —  De  la  poudre  d'or  ou  de  perlinpinpin, 
delà  merde  pulvérisée.  C'est  ce  que  Rabelais  appelle,  chap.  xxx  de 
ce  livre ,  diamerdis. 

'^  Comme  la  serrure  d'un  charnier  d'église,  presque  toujours  bril- 
lante et  bien  entretenue,  i-  Je  crois  qu'en  cet  endroit,  dit  Le  Duchat 
dans  Ménage,  claveure  est  la  plaque  de  fer  dans  laquelle  est  prati- 
quée l'entrée  de  la  c/e/qui  doit  ouvrir  la  porte  du  charnier.  Comme 
cette  porte  s'ouvre  sans  cesse,  à  cause  du  grand  nombre  de  morts 
qu'on  enterre  de  jour  en  jour,  de  là  vient  que  cette  plaque,  quoi- 
que exposée  à  l'air  et  à  la  pluie,  ne  laisse  pas  d'être  fort  luisante.  » 
On  trouve  dans  le  dictionnaire  françois-italien  d'Oudin,  claveure, 
inchiodatura ,  qui  correspond  à  enclaveure.  Un  charnier  est  un  cime- 
tière. 

■  '''  Dans  certains  auteurs  satiriques ,  dit  l'auteur  du  Glossaire  bouj*- 
guignon,  au  mot  Claqco,  aller  au  pays  de  claquedent,  c'est  passer 
par  le  grand  remède. 

■'   Sorte  de  chien  entr'allanl  et  mâtin  pour  chasser  aux  ours  et 
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tollles.  Que  faisoyent  ilz  alors?  toute  leur  conso- 
lation n  estoyt  que  clouir  lire  quelque  paige  clu- 
dict  livre.  Et  en  avons  veu  qui  se  dounoyent  a  cent 
pipes  de  vieulx  diables,  en  cas  qu'ilz  n'eussent  senti 
allégement  manifeste  a  la  lecture  dudict  livre, 
lors  qu'on  les  tenoyt  es  limbes  '^,  ny  plus  ny  moins 
que  les  femmes  estans  en  mal  d'enfant,  quand  on 
leur  lit  la  vie  de  saincte  Marguerite  '7.  Est  ce  rien 
cela?  Trouvez  moy  livre  en  quelque  langue,  en 
quelque  faculté  et  science  que  ce  soit  qui  ait  telles 
vertus,  proprietez  et  prérogatives,  et  je  payeray 
clioppinc  de  trippes'*^.  Non,  messieurs,  non.  Il 

aux  sanf,liers.  Turnèbe  dit  q\ic  ces  chiens  ont  été  appeliez  Veltrahos , 
qnod  fcram  trahant.  Farnabe  dérive  ce  mot,  ab  agiliter  vertendo. 
Le  vautrait  est  un  terme  de  chasse  qui  sijjnifio  un  {jrand  équipage 
entretenu  pour  courre  les  sangliers  ou  les  bêtes  noires.  (  L.  )  Chiens 
qui  servoient  pour  le  vautrait  ou  chasse  du  sanglier.  Les  Italiens  les 
appellent  vellri.  Le  vautrait  est  le  rassemblement  des  meutes  du  roi. 
Vautrait  ou  vaullrait  est  un  dérivé  de  vaullre^  qui  est  formé  du  latin 
verlaqwi,  nom  d'un  chien  de  chasse,  d'une  espèce  de  limier,  dans 
Martial,  et  vertanus  eit  composé  de  verto  et  ago,  comme  le  dit  Far- 
nabe. L'étymologie  de  Turnèbe  n'est  pas  recevable  :  si  l'on  a  dit  vel- 
tracji  et  vcltrahi  en  bas  latin,  c'est  par  le  changement  ordinaire  de  r 
en  /,  et  par  la  porte  du  g  entre  deux  voyelles. 

'"  Lorsqu'on  les  tenoit  aux  limbes  ou  aux  portes  de  l'enfer,  aux- 
quels il  assimile  le  lieu  où  l'on  traitoit  les  vénériens  de  son  temps 

"   Voyez  note  2  du  chapitre  vi  du  livre  L 

'*  Encore,  liv.  IV,  chap.  lui:  Je  voudrais....  avoir  payé  chopioe 
de  tripes  a  embourser.  C'est  une  expression  de  goinfre,  parcequ'en 
buvant  on  se  lave  les  trippes.  Ains' ,  chapitre  v  du  livre  I ,  un  buveur 
dit  :  "  Je  laverois  voluntiers  les  tripes  de  ce  veau  que  j'ai  ce  matin 
«  habillé.  »  Et  un  autre  :  "  Voulez-vous  rien  mander  a  la  rivière,  cet- 
<«  tuy-cy  va  laver  les  tripes?  (L.) 
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est  sans  pair,  incomparable,  et  sans  parangon  : 
Je  le  maintiens  jusques  au  feu  exclusive  '9.  Et  ceulx 
qui  voulclroyent  maintenir  -°  que  non ,  reputez  les 
abuseurs,  predestinateurs  "',  imposteurs,  et  sé- 
ducteurs. Bien  vray  est  il  que  l'on  treuve  en  aul- 
cuns  livres  de  haultc  fustaye^^  certaines  proprie- 
tez  occultes,  au  nombre  desquelzlon  tient  Fesse 
pinte  ^^,  Orlando  furioso  -^,  Robert  le  diable  ^^, 

'9  Ceci  n'est  point  dans  l'édition  de  Dolet.  C'est  celle  de  i553  qui 
Fa  ajouté.  (L.  ) 

'°  On  lit  dans  Le  Duchat  :  Et  ceulx  qui  vouldroyent  ce  maintenir, 
tjuilz  sojent  reputez;  dans  l'édition  in- 18  de  1820,  maintenir  que  si, 
reputez  les;  dans  celle  in-8°  de  1828,  maintenir  que  non.  De  Marsy  a 
mis  dans  son  texte,  le  disputer,  et  dit  en  note,  en  rétablissant  l'ancien 
texte,  ce  maintenir  :  «ce  qui  forme  un  sens  fort  louche.»  Il  avoit  raison. 

^'*  L'abbé  Guyet  a  cru  qu'on  devoit  lire  ^res/f^/a^euj-s,  mais^re- 
destinateurs  est  comme  il  faut  lire.  Ce  mot,  ajouté  depuis  les  pre- 
mières éditions,  de  même  que  le  suivant,  refjarde  très  assurément 
Calvin,  à  (|ui  Rabelais,  devenu  son  ennemi,  reproche  le  dogme  de 
la  prédestination  absolue,  en  vertu  duquel  les  hommes  sont  jjrédes- 
tinés  à  une  éternité  heureuse  ou  malheureuse.  Il  joint  à  predestina- 
teur  le  nom  d'imposteur,  qu'il  lui  donne  encore  plus  ouvertement, 
liv.  IV,  chap.  XXXII.  (L.)  —  Hérétiques  qui  établissent,  comme  Cal- 
vin, la  prédeslinalion  absolue.  Voy.  liv.  I,  chap.  11,  stroph.  2  .  note  i. 

*^  Livres  de  haulte  fustaie ,  de  haulte  graisse  ;  ce  sont,  dit  l'abbé  de 
Marsv,  des  termes  originaux  qu'on  ne  trouve  que  dans  Rabelais,  et 
dont  le  sens  se  devine  plus  aisément  qu'il  ne  s'explique.  Dans  la  y>\u- 
part  des  éditions,  il  y  a  dignes  de  haulte  fustaye.  Rabelais,  suivant  la 
remarque  de  Le  Duchat,  avoit  mis  originairement,  livrer  dignes  de 
mémoire  :  il  a  mieux  aimé  dire  depuis,  livres  de  haulte  fustaye.  Mais 
en  substituant  cette  seconde  expression  à  la  première,  les  impri- 
meurs ont  mal-cà-propos  retenu  dignes,  qui  est  fort  bon  avec  vie- 
moire,  mais  qui  ne  vaut  rien  avec  haulte  fustaye. 

'^  Voyez  note  i8  du  prologue  du  livre  I.  Fessepinte  est  l'histoire 
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Fierabras,  Guillaume  saus  paour,  Huon  de  Bour- 
deaulx,  Moiiteville'^  etMatabrune^?.  Mais  ilz  ne 
sont  comparables  a  celluy  duquel  parlons.  Et  le 

d'un  f-rand  buveur  qui  expédie  ou  avale  expëditivement  une  pinte 
de  vin  comme  un  autre  en  avaleroit  un  verre.  .  ^ 

'''  h' Orliiudo  furioso ,  dit  l'ablx-  de  Marsy,  est  un  mauvais  roman 
(lu'd  ne  faut  pas  confondre  avec  le  poème  de  l'Arioste.  Tous  ces 
romans,  ajoute-t-il,  sont  si  misérables,  que  Le  Duchat,  d'ailleurs 
])eu  avar(^  de  remarques,  n'a  pas  daigné  en  parler.  Un  autre  com- 
inentateiu-  sans  critique  dit  que  VOrlando  furioso  dont  il  est  ici  ques- 
tion, est  le  Roland  finietix  de;  l'Arioste. 

"''  C'est  un  roman  de  la  Bibliolbèque  bleue,  ainsi  que  Fierabras, 
Guillnume  sans  peur,  et  Huon  de  Bordeaux.  Robert  le  diable  et  Guil- 
laume sans  peur  sont  deux  ducs  de  Normandie;  Fierabras  est  un 
géant  sarrasin  qui  fut  vaincu  |)nr  Olivier;  Huon  de  Bordeaux,  ou 
Hugon,  duc  de  Bordeaux,  est  un  Paladin  fameux  sous  Charlemagne. 
Mais  tous  ces  personnages  sont  fabuleux.  Le  dernier  est  sans  doute 
le  même  que  celui  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui,  à  Tours,  le 
roi  Ilmjnn,  et  dont  une  porte  de  cetle  ville  a  tiré  son  nom.  C'est 
de  hu(jOH  ipi'on  a  fait  celui  de  huguenots,  pour  hugonnaux,  par- 
ceque  les  calvinistes  s'asseudiioient  I;i  nuit  près  de  cette  porte,  et 
qu'on  croit  encore  que  ce  roi  ou  |)aladin  y  revient  toutes  les  nuits. 

'"  (J'est  l'hisluire  d'un  chevalier  normand,  qui  est  vraisemblable- 
ment ainsi  nommé  de  la  baronnie  et  du  bourg  de  Monteville,  .à  trois 
lieues  de  Rouen. 

"'-'  Liv.  II,  chap.  xxx,  Malahrune ,  lavandière  de  buées.  L'Histoire 
de  la  reine  Stelle  et  de  sa  belle-mère  Matabrune,  en  79  mauvaises 
stances  italiennes  in  rima  ottava,  fut  imprimée  à  Venise,  in-4°,  il  y 
a  deux  cents  ans.  Le  roman  intitulé  Chronique  du  clieualier  au  Cyne, 
dépeint  cette  Matabrune  connue  une  vraie  Mégère  ;  et ,  au  chapitre  i , 
on  la  donne  pour  femme  du  roi  Pierron  de  l'Isle-fort,  et  pour  mère 
du  prince  Onant,  l'un  des  ancêtres  de  Godefroi  de  Buillon.  (L.  )  — 
Matabrune  étoit  une  femme  brwie ,  forte  et  grande,  et  sur-tout  très 
méchante.  Ainsi  son  nom  doit  être  composé  de  l'allemand  magad, 
par  contraction  matjd,  la  vierge,  et  braun,  brun,  la  vierge  brune  ou 
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monde  ha  bien  con^^neu  par  expérience  infaillible 
le  grand  enlolnnient  et  utilité  qui  venoyt  de  la- 
dicte  chronicque  gargantuine  :  car  il  en  ha  esté 
plus  vendu  par  les  imprimeurs  en  deux  moys, 
qu'il  ne  sera  achapté  de  bibles  en  neuf  ans  ^^.  Vou- 
lant doncques  (je  vostre  humble  esclave)  accrois- 
tre  vos  passe  temps  dadvantaige,  vous  offre  de 
présent  ung  aultre  livre  de  mesme  billon-9,  si 
non  qu'il  est  peu  plus  équitable  et  digne  de  foy 
que  n'estoyt  Taultre.  Car  ne  croyez  (si  ne  voulez 
errer  a  vostre  escient)  que  j'en  parle  comme  les 
Juifs  de  la  loy^°.  Je  ne  suis  né  en  telle  planette, 
et  ne  m'advint  oncques  de  mentir,  ou  asseurer 
chose  qui  ne  feust  véritable.  J'en  parle  comme 
ung  gaillard  onocrotale^',  voyre,  dy  je,  croteno- 
taire  des  martyrs  amans ,  et  croquenotaire  d'a- 

la  vierge  noire.  C'est  sans  doute  la  même  que  la  déesse  Magada,  qui 
a  donné  son  nom  à  Magdebourg  ;  que  la  reine  Bninehaud ,  à  laquelle 
on  attribue,  dans  la  Picardie  et  dans  la  Flandre,  les  voies  romaines, 
qu'on  nomme  aujourd'hui  /es  chaussées  Bi'unehaud. 

'*  Jamais  livre,  dit  l'abbé  de  Marsy,  n'a  été  plus  universellement 
goûté  q'ue  l'ouvrage  de  Rabelais.  Il  a  été  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Les  éditions  se  sont  multipliées  à  l'infini  :  au- 
jourd'hui même,  que  presque  personne  ne  l'entend,  tout  le  monde 
l'achète,  et  cette  année  (  1752)  en  aura  vu  éclore  trois  ou  quatre 
éditions  à  Paris. 

'^^  De  même  valeur:  par  allusion  à  la  monnoie  de  billon.  Voyez 
Trévoux  à  ce  mot. 

^°  Gomme  les  Juifs  parlent  de  la  loi  chrétienne,  qu'ils  défigurent 
par  mille  mensonges. 

^'    ] -l'on  oc  7-0  la  le  est  uu  oiseau  qui  a  une  grande  poche  sous  le  bec» 
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mours^'  :  j'en  parle  comme  sainct  Jean  de  l'Apo- 
calypse, qiiod  vidimus  teslamiir.  C'est  des  horribles 
faictz  et  proesses  cle  Pantagruel,  lequel  j'ay  servi 
a  guaiges  des  ce  que  ^^  je  feus  hors  de  paige  jus- 
ques  a  présent,  que  par  son  congié  je  m'en  suys 
venu  visiter  mon  pays  de  vache,  et  sçavoir  si  en 
vie  estoyt  parent  mien  aulcun.  Pourtant^^,  affin 
que  je  l'ace  fin  a  ce  prologue,  tout  ainsi  comme 
je  me  don  ne  ^^  a  cent  mille  pannerees  de  beaulx 

et  rpii  brait  rninme  un  âne.  JMnis  ici  l'auteur  joue  sur  le  mol,  et  en- 
tend par  onocrotale  un  eanonistc,  savant  dans  les  decrelales ,  habile 
à  les  décroter  ou  les  expliquer. 

^'  Dans  une  édition  .^otbif|uc  de  ce  livre,  à  Paris,  sans  date,  après 
le  mot  véritable,  au  lieu  de  connue  iiiiij  qatUard  d'oiiocrotale ,  voyi'e , 
dis  je,  cvolcnotaiie  de>;  martyrs  iimaiis,  et  croqnenotaire  d'amours ,  on 
lit  re  (|ui  suit  :  aqentes  et  coitscnlienles,  c'est-ià-dire,  fjui  n'a  conscience 
n  a  rien.  J en  parie  comme  sninct  Jean  de  l' Apocalypse ,  quod  vidimus 
testamur.  Ces  derniers  mots  latins,  rpi'ou  a  laissez  en  réformant  l'en- 
droit, sont  lirez  du  chapitre  i  de  l'c'jjitre  I  de  saint  Jean,  appelle  si 
galamment  le  secrétaire  des  amours  du  fils  de  Dieu,  par  le  fameux 
P.  Joseph,  capucin.  C'est  ici,  au  reste,  une  lurlupinade  contre  les 
protonotaires  de  ce  teuips-là,  f[ue,pardes  allusions  boufonnes,  Ra- 
belais appelle  onociotalcs,  crolenotaires,  eX.  cro<jiienolaires ,  qui,  loin 
de  ressembler  aux  anciens  j)rotonotaires  i-tablis  jjour  ('crire  l'histoire 
des  martyrs,  n'employoient  leur  temps,  comme  la  plupart  de  nos 
ab!)ez  d'aujourd'hui,  cju'à  lire  ou  à  composer  des  historiettes  amou- 
reuses. (L. )  —  Ce  passa.ge,  dit  l'abbé  de  Marsy,  a  été  si  corrompu 
dans  toutes  les  éditions,  et  d'ailleurs  est  si  obscur  par  lui-même,  qu'il 
faudroit  avoir  la  passion  du  couunentaire  pour  entreprendre  de  l'ex- 
pliquer. On  entrevoit  seulement  que  Piabelais  veut  jouer  ici  sur  le 
mot  de  protonotaire,  qu'il  estropie  burlesquement. 

"  Dès  que,  depuis  que.  —  ^■i  Partant.  ' 

Or,  Rabelais  ne  s'y  donne  pas  :  ainsi .  pas  la  moindre  impréca- 
tion contre  personne.   (  L.  ) 
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diables,  corps  et  ame,  tiippes  et  boyaulx  ,  en  cas 
que  j'en  mente  en  toute  l'histoire  d'unj^f  seul  mot, 
pareillement,  le  feu  sainct  Antoine  vous  arde, 
mau  de  terre  bous  bire^^,  le  lancy^^^  le  maulubec 
vous  trousse  ^^,  la  cacquesangue^^  vous  vienne,  le 

'^  On  appelle  maii  de  terre  ou  mal  de  terre  le  scorbut;  parceque 
ce  mal  qu'on  prend  ordinairement  sur  mer,  ne  se  guérit  qu'en  terre- 
ferme.  Laurent  Joubert  dit  qu'en  Languedoc  inau  de  terre  est  le  haut 
mal,  parce  qu'il  jette  par  terre  ceux  qui  en  sont  atteints.  Raljelais 
de  même  que  Joubert  savoit  le  langage  du  pais,  et  la  vcrit('  d'ail- 
leurs est  qu'à  examiner  cette  phrase  inait  de  terre  bous  bire,  la  se- 
conde explication  y  convient  beaucoup  mieux  que  la  première.  (L.  ) 
—  Vous  vire,  vous  tourne  à  l'envers.  C'est  une  expression  languedo- 
cienne. Des  deux  étymologies  que  Le  Uuchat  donne  de  mau  de  terre, 
c'est  la  seconde  que  nous  préferons.  Sans  l'autorité  de  Laurent  Jou- 
bert, on  eiit  pu  croire  qu'il  falloit  lire  ici  mau  de  teste  pour  mal  de 
télé.  Ainsi  mau  de  terre  répond  à  mal-caduc,  ou  haut  mal,  mal  qui 
fait  tomber  de  haut  en  ])as. 

^'  Autre  mot  du  Languedoc.  C'est  Xesijuinancie ,  de  l'espagnol 
esquilencia,  en  retranchant  les  deux  premières  syllabes.  La  signifi- 
cation de  ce  mot  dans  le  même  pais  s'est  étendue  à  toutes  sortes  de 
mauvaises  choses,  jusqu'à  la  foudre  et  au  diable.  (L.)  —  On  trouve 
dans  Duez,  Lancy,  squinanzia  ;  dans  Oudin,  Lancy,  esquilencia.  Les 
paysans,  dit  Le  Duchat,  appellent  encore  ainsi  ce  mal.  On  a  dit  aussi 
tends.  Voy.  Ménage.  Le  lancy  et  l'enrisne  sont  donc  que  deux  va- 
riantes du  mot  esquinancie,  esquilencia. 

'^  Ce  mot  a  été  suffisamment  expliqué  à  la  fin  du  prologue  du 
premier  livre.  (L.)  —  Autre  imprécation  du  Languedoc.  L'abbé  Pé- 
rau,  dans  son  Rabelais,  prétend,  sans  doute  d'après  Le  Duchat, 
que  le  maulubec  est  une  espèce  de  chancre  qui,  après  avoir  rongé 
la  bouche  et  le  nez,  gagne  le  cerveau,  et  f  lit  mourir  alors  prompte- 
ment.  Mais  il  lit  maulebec  au  lieu  de  maulubec.  Voyez  la  note  5S  du 
prologue  du  livre  I,  où  ce  mot  est  expliqué.  Voyez  aussi  un  article 
de  Le  Duc'hat,  dans  Ménage,  à  ce  mot.  Quoiqu'il  déraisonne,  l'ar- 
ticle  est  curieux  et  savant. 
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niaii  fin  ieii  de  ricqiieracques^",  aussi  menu  que 
poil  de  vache 4',  renforcé  de  vif  arfifent^^  vous 
puisse  entrer  au  fondement,  et  comme  Sodome 

^9  Le  flux  Je  sang. 

■'''  C'est  le  fie,  ulcère  qui  vient  au  fondement;  le  nom  de  ricqiie 
rncquc  lui  est  ici  donné  d'assez  loin.  Ce  mot,  suivant  l'ierre  Le  Felivre 
de  Rouen,  curé  de  Mérai,  dans  son  Art  de  pleine  rhétorique,  signi- 
fie une  sorte  de  lonffue  chanson  ancienne  dont  les  vers  étoient  de 
six  à  sept  syllabes,  et  les  rimes  croisées  diversement.  Il  est  aisé  de 
reconnoître  à  cette  description  les  lais  de  nos  vieux  romanciers.  C'é- 
toient  des  chansons  amoureuses;  et  comme  les  goûts  en  amour  sont 
différents,  certains  hommes  aimant  à  l'italienne,  et  d'autres  à  la 
françoise,  il  est  arrivé  qu'on  a  nommé  rie  1  .Tmonr  à  litalienne,  et 
rac  l'amour  à  la  françoise,  par  la  raison  contenue  dans  le  petit  conte 

suivant  : 

Certain  François,  habitant  de  Florence, 

.Se  confessoit  du  j)éilie  de  la  rh.iir 

A  père  Isac ,  qui  lui  dit  :  Parlez  clair. 

Le  cas  est-il  de  Toscane  ou  de  France? 

Expliquez-vous,  le  point  est  important. 

Peu  m'en  souvient,  dit  l'autre  en  hésitant. 

De  nuit  le  tout  s'est  fait  à  l'aventure. 

Le  confesseur,  trouvant  la  chose  obscure  : 

Cela,  dit-il,  faisoit-il  rie  ou  rac? 

Rif ,  répondit  le  pénitent  sincère. 

Parbicu  le  cas ,  reprit  le  bon  Isac, 

Est  don^  toscan  :  n'en  doutez  pas,  compère. 

Or,  comme  par  la  fréquente  pratique  avec  un  même  sujet  le  rie  ne 
se  maintient  pas,  mais  dégénère  avec  le  temps  en  un  son  qui  tient 
du  rie  et  du  i-ac,  on  a  cru  dans  la  suite  devoir  donner  à  l'action 
d'homme  à  homme  le  nom  de  rie-rac,  d'oili  en  conséquence  le  fie 
est  ici  appelé  le  manfin  feu  de  riccpie  raeque ,  parceque  c'est  l'exer- 
cice du  rie  rae  trop  souvent  répété  qui  cause  ce  mal  au  patient.  Que 
tel  soit  le  véritable  sens  de  Ilabr^lais,  les  paroles  qu'd  ajoute  de  So- 
dome et  lie  Gomorrhe,  le  justifient  clairement.  (L.)  —  «Cette  ex- 
pression,/e»  de  ricqueracqne  renforce'  de  vif  argent,  c'est-à-dire  de 
mcrcuns  jointe  à  ce  qui  est  dit  Immédiatement  après  de  Sodome  et 
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et  Goniorrhe  puissiez  tumber  en  soulphre,  en  feu 
et  en  abysme,  en  cas  que  vous  ne  croyez  ferme- 
ment tout  ce  que  je  vous  raconteray  en  ceste  pré- 
sente chronicque  ^^. 

de  Gomoire,  prouve,  dit  l'abbé  de  Marsy,  ffue  Rabelais  veut  parler 
d'une  maladie  ve'nérieune,  ou  plutôt  antivénérieune,  appelée  fie, 
fruit  infâme  de  certaines  débauches.  Ce  que  dit  Le  Duchat  touchant 
l'étymologie  prétendue  de  ricqueracque ,  ne  nous  apprend  rien,  si- 
non que  ce  commentateur  avoit  l'imagination  bien  gâtée  ou  bien 
froide.  Peut-on  débiter  de  sang-froid  tant  d'obscénités  !  Que  Rabe- 
lais est  modeste  en  comparaison  de  son  commentateur!  »  Nous  con- 
cevons très  bien  que  Le  Duchat  n'a  dû  rien  apprendre  ici  à  l'abbé 
de  Marsy,  jésuite  qui  s'est  fait  enfermer  à  la  Bastille  pour  en  savoir 
trop  long  sur  ce  point,  et  qui  fait  l'hypocrite,  en  accusant  ce  savant 
commentateur  d'avoir  l'imagination  bien  gâtée  ou  bien  froide.  Le 
lecteur,  au  reste,  jugera  entre  les  deux  interprètes;  mais  l'hypocrisie 
de  l'un  et  la  bonne  foi  de  l'autre  ne  sont  pas  ici  équivoques.  Cette 
différence  tient  à  la  robe  et  à  l'état  de  l'un  et  de  l'autre ,  autant 
qu  au  caractère. 

"*'  Ce  sont  les  pustules  bridantes  et  sans  nombre  qui  accompa- 
gnent cette  maladie. 

*^   C'est-à-dire  avec  traitement  au  mercure. 

*^  Le  roman  de  Rabelais  est  véritablement  une  chronique,  mais 
une  chronique  énigmatique,  satirique,  et  scandaleuse. 
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nouvellement  composé  a  la  louange  dujoyeulx  esprit  de  l'autheur. 

Cinq  cens  dixains,  mille  virlais, 

Et  en  rimes  mille  viiades, 

Des  plus  gentes  et  des  plus  sades', 

De  Marot,  ou  de  Sainj^elais, 

Payez  content  sans  nuls  délais, 

En  présence  des  Oreades, 

Des  Hymnides  ^,  et  des  Dryades, 

Ne  sufïjioyent,  ni  Pantalais 

A  pleines  balles  de  Ballades 

Au  docte  et  .jjentil  Rabelais. 

■   On  le  trouve  après  le  prolojjMe  du  livre  II,  dans  deux  éditions 
in-i6de  i552  et  i553,  sans  nom  de  lieu.  (L.) 
"  Agréables,  gracieux. 

Advocais  et  phisiciens 
Sont  tous  liez  de  tels  liens , 
Tant  ont  le  {;uain  doux  et  sade 
Qu'ils  voudroient  pour  un  malade. 
Qu'il  y  en  eust  plus  de  cinquante. 

Roman  de  la  Rose.  [  L.  ) 

'  Au  lieu  d'Hymnuh's,  ternie  corrompu,  le  poëte  devoit  dire 
Limnides  ou  Limiiiadcs,  de  AifAv»,  stamnun  ,  les  nymphes  des  étangs 
ou  des  lacs;  ou  Limonides,  ou  Lhnoniades,  de  Ah/aocv  ,  pi  aluni ,  les 
nymphes  des  prez  et  des  Heurs.  (L.)  —  Un  interprète  confondant 
Hymnides  avec  Ifjnuuide^,  dit  que  les  Hymnides  étoient  des  chan- 
teurs ou  chanteuses  d'hymnes;  mais  il  est  évident  fpi'il  faut  lire  ici 
Limnides,  soit  que  l'auteur  du  dixain  se  soit  trompe,  soit  que  es 
soit  l'imprimeur. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'origine  et  anticquité  du  grand  Pantagruel. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Quoique  le  premier  chapitre  du  livre  premier  soit  inti- 
tulé, De  la  généalogie  et  anticquité  de  Gargantua,  l'auteur 
n'y  donne  pas  cependant  la  liste  des  ancêtres  de  ce  géant, 
et  renvoie  à  la  grande  clironicque  pantagrueline ,  c'est-à-dire 
au  premier  chapitre  du  livre  II  :  «  Ou  vous  entendrez  plus 
«  au  long'  comment  les  geands  nasquirent  en  ce  monde,  et 
«comment  d'iceulx,  par  lignes  directes,  yssit  Gargantua, 
«  père  de  Pantagruel.  »  Ces  géants ,  au  nombre  de  cinquante- 
neuf,  sont  les  cinquante-neuf  rois  de  France  qu'on  compte 
de  Pharamond  à  Henri  II.  f.  Si  Gargantua  et  ses  prédéces- 
seurs, dit  Le  Motteux,  qui,  égaré  par  son  faux  système, 
n'a  tiré  aucun  fruit  de  cet  aperçu,  sont  représentés  comme 
une  race  de  géants ,  c'est  qu'ils  sont  rois,  et  que  les  rois ,  dans 
un  sens  moral,  sont  des  géants.  » 

Rabelais  place  donc  au  commencement  de  cette  cliro- 
nicque  pantagrueline ,  la  généalogie  qu'il  a  promise  dans 
l'histoire  de  Gargantua.  Il  ne  dissimule  point  qu'il  a  pré- 
tendu imiter  saint  Luc  et  saint  Matthieu;  et  cet  aveu  prouve 
moins  un  dessein  irréligieux  de  travestir  l'évangile,  que  la 
licence  du  siècle  où  il  vivoit.  Il  fait  descendre  Pantagruel 
de  géants  qui  régnoient  avant  et  après  le  déluge,  et  qui 
tous,  jusqu'à  son  père  Gargantua,  furent  de  grands  bu- 
3.  2 
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veurs,  de  grands  amis  de  la  table  et  des  plaisirs.  Saint  Pan- 
sart  et  Mardi  Gras,  gens  de  bien  et  bons  raillards,  brillent 
au  nombre  de  ses  ancêtres;  et  en  effet  le  bon  Henri  II,  le 
vrai  Pantagruel,  n'a  point,  dans  ce  genre-là,  dégénéré  du 
mérite  des  siens,  du  hou  raillard  Louis  XII. 

Voici  les  différents  jugements  que  les  commentateurs 
ont  portés  de  ce  chapitre,  et  les  explications  diverses  qu'ils 
en  ont  données.  Selon  un  interprète,  ce  cliapitre,  examiné 
de  près,  cache  un  sens  curieux,  mais  que  nous  sommes  loin 
d'adopter:  u  L'époque  du  massacre  d'Abel,  commis  par 
Cain ,  figure,  dit-il,  celle  du  crucifiement  de  Jésus-Christ 
par  les  Juifs,  à  laquelle  l'auteur  fait  remonter  l'origine  de 
Gargantua,  à  cause  des  rois  très  chrétiens,  ses  prédéces- 
seurs. Les  fruits  sortis  pour  nous  des  flancs  de  la  terre,  qui 
fut  imbibée  du  sang  du  juste,  sont  les  heui^eux  fruits  de 
notre  rédemption;  les  grosses  mesles  que  la  terre  a  produi- 
tes, sont  les  nombreuses  messes  qui  se  sont  célébrées  de- 
puis cette  époque,  et  notamment  les  trois  messes  de  la  nuit 
de  INoèl  ;  les  calendes  des  bréviaires  grecs  que  renferment 
ces  messes ,  sont  l'ordre  des  bréviaires  grecs  et  romains  mon- 
tés sur  ce  mystère.  Le  mois  de  mars,  qui  manque  en  ca- 
rême, et  le  bouleversement  de  la  nature,  qui  suit,  sont 
les  phénomènes  qui  accompagnèrent  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  Les  malheurs  auxcpiels  fut  sujette,  comme  Noé, 
premier  planteur  de  vigne,  la  longue  suite  de  ses  descen- 
dants, qui  mangèrent  inconsidérément  de  ces  bons  fruits, 
sont  les  malheurs  auxcjuels  se  sont  exposés  tous  ceux  qui 
ont  reçu  indignement  le  sacrement  de  l'eucharistie!  » 

i<  L'auteur  bat  bien  ici  du  pays,  dit  Bernier,  pour  venir 
à  la  généalogie  et  a  la  naissance  de  Pantagruel,  comme 
s'il  avoit  fallu  des  jours  et  des  nuits  pour  mettre  au  jour 
cette  {sic)  Alcide  romanesque.  Ceux  qui  croyent  y  trou- 
ver, connue  dans  tous  les  autres  chapitres  du  même  livre, 
l'histoire  du  temps  de  Rabelais,  et  v  entrevoir  la  généalo- 
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gie  du  roi  Henri  II,  depuis  Cliarleinagne,  devroient  se 
mettre  dans  l'esprit  que  c'est  bien  assez  qu'on  le  fasse  des- 
cendre de  Robert-le-Fort ,  de  mâle  en  mâle,  tant  cette 
suite  lui  fait  honneur,  sans  vouloir  le  mener  par  les  fem- 
mes jusques  à  Charlemagne,  ce  qui  n'est  pas  fort  facile 
et  fort  net.  Il  suffit  donc  de  marquer  qu'il  n'y  avoit  pas 
alors,  et  qu'il  n'y  a  pas  encore  à  présent  dans  le  monde, 
une  race  plus  noble  et  mieux  prouvée  que  celle  de  nos  rois; 
car,  quant  à  ces  géans  tels  que  les  romanciers  font  leurs 
grands  personnages,  et  tels  que  Rabelais  a  fait  ceux  de  son 
temps  pour  illustrer  sa  scène ,  c'est  ainsi  qu'en  ont  usé  les 
anciens,  les  Hébreux  ayant  donné  des  tissus  de  généalo- 
gies les  plus  reculées  de  leur  temps  qu'ils  ont  pu.  Il  n'y  a 
pas  même  encore  long-temps  que  les  contrats  de  mariage 
des  particuliers  commençoient  par  une  manière  de  qui  fuit. 
Vanité  qu'on  a  raillée ,  comme  celle  des  gens  qui  se  font 
des  généalogies  sans  fin ,  par  ce  vers  : 

Hic  situs  est  quidam,  cujus  {jenus  extat  ab  Adam. 

Il  y  a  de  semblables  généalogies,  à-peu-près  telles  qu'est 
celle  de  Rusticus  et  de  Lupica,  son  épouse,  in  Salomon.  et 
Marcolphi  disputatione,  ad  calcem  Epistolarum  obscurorum 
virorum,  i5\3.  Quant  aux  noms  de  cette  généalogie  de 
Pantagruel,  il  suffit  de  dire  qu'ils  ont  jusque  dans  la  pro- 
nonciation, et  à  chaque  syllabe,  quelque  chose  de  gigan- 
tesque, et  qu'ils  sont  tous  faits  k  plaisir:  car  comme  on  ne 
sait  point  quelle  a  été  l'intention  de  l'auteur,  et  s'il  a  voulu 
former  cette  généalogie  sur  le  plan  de  la  plus  sainte  de 
toutes  celles  qu'on  a,  on  suspend  son  jugement  par  charité 
à  son  égard,  et  par  respect  pour  cette  sainte  génération. 
Mais  laissant  à  part  tous  les  autres  noms,  pourquoi  y  dire 
que  Fontasnou  est  François  Fontanon,  médecin  de  Mont- 
pellier, comme  quelques  uns  l'ont  rêvé?  Quel  rapport  d'un 
médecin  à  un  géant?» 
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a  On  ne  peut  se  méprendre,  dit  Voltaire,  à  la  généalogie 
de  Gargantua  [de Pantagruel)^  c'est  une  parodie  très  scan- 
daleuse de  la  généalogie  la  plus  respectable.  » 
'  «  Ce  premier  chapitre,  dit  Le  Motteux,  traite  de  torigine 
et  anticquité  du  grand  Pantagruel ,  issu  d'une  race  de  géants. 
Or,  j'ai  déjà  dit  cpie  les  géants  de  Rabelais  sont  des  rois:  et 
ce  qui  me  confirme  dans  cette  pensée,  c'est  l'observation 
d'un  savant  homme  qui  prétend  que  le  mot  hébreu,  rendu 
par  celui  de  géants  dans  les  versions  de  la  Bible,  ne  signi- 
fie proprement  que  prince.  J'ai  déjà  dit  aussi  cjue  lorsque 
Rabelais  fait  de  la  famille  de  ses  héros  une  race  de  géants, 
et  une  race  dont  la  généalogie  remonte  presque  à  l'origine 
du  monde,  il  semble  en  avoir  voulu,  soit  personnellement 
à  Jean  d'Albret,  qui  est  censé  l'aïeul  de  son  Pantagruel,  et 
qui  aimoit  un  peu  trop  l'étude  des  nobiliaires;  soit  géné- 
ralement à  tous  ceux  qui  ont  la  même  maladie,  ou  qui  sont 
trop  vains  de  quelques  vieux  titres  incertains  et  souvent 
chimériques.  Pantagruel,  Gargantua,  Gi'andgousier,  vien- 
nent en  ligne  droite  d'un  géant  bien  plus  ancien  que  Noé: 
et  ne  s'est-il  pas  trouvé  un  homme  en  Bretagne  qui  avoit 
pris  pour  sa  devise  ces  paroles  ;  Antequam  Abraham  esset, 
ego  sum  ?  » 

u  L'histoire  du  géant  Hurtali,  qui  régna  au  temps  du  de- 
luge,  et  qui,  ne  pouvant  entrer  dans  l'arche,  estoyt  dessus, 
a  cheval,  jambe  deçà,  jambe  delà:  cette  histoire,  dis-je,  et 
celle  de  l'origine  des  géants,  dont  les  premiers  ne  devin- 
rent tels  que  pour  avoir  mangé  de  certaines  grosses  mesles^ 
sont  une  imitation  badine  des  fables  qui  se  lisent  dans  le 
Thalmud  et  dans  telles  autres  légendes  des  Rabbins  '.  Notre 
auteur  dit,  en  parlant  de  l'année  des  grosses  mesles ,  qu'e/i 

'  On  ne  peut  douter,  romme  le  remarque  de  Missy,  que  Rabelais 
n  ait  voulu  rire  en  passant  aux  dépens  des  docteurs  juifs,  puisqu'il 
dit  en  autant  de  ternies  :  je  vous  allequeray  l'authorité  deamassoretz... 
beaulx  cornemuseurs  hebraicques. 
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icelle  les  kalendes feurent  trouvées  par  les  bréviaires  des  Grecs: 
c'est-à-dire  que  pour  la  date  de  ces  histoires,  il  nous  ren- 
voie aux  calendes  grecques;  les  seules  véritablement  aux- 
quelles les  Rabbins  pourroient  nous  renvoyer,  si  nous  leur 
demandions  la  date  des  faits  ridicules  dont  leurs  livres  sont 
remplis.  On  sait  que  les  Grecs  n'a  voient  point  de  calendes, 
et  que  c'est  par  cette  raison  que  les  calendes  grecques  signi- 
fient un  temps  imaginaire.  Je  me  figure  cependant  qu'il  y 
a  ici  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  badinage  à  la  rab- 
binesque.  » 

«  Les  grosses  mesles,  selon  notre  auteur,  vinrent  d'une  fer- 
tilité surnaturelle  de  la  terre:  et  la  terre  ne  fut  si  très  fer- 
tile, que  parcequ'elle  avoit  été  nouvellement  embue  du  sang 
du  juste;  du  sang  d'Abel,  occis  par  son  frère  Caïn.  N'y  au- 
roit-il  pas  là -dedans  quelque  allusion  aux  persécutions 
que  les  protestants  avoient  souffertes?  H  y  a  long-temps 
qu'on  l'a  dit:  le  sang  des  martyrs  est  la  semence  de  l'église. 
Le  sang  des  martyrs  protestants  fertilisa  réellement  le 
champ  du  Seigneur,  grossit  leur  parti,  multiplia  le  nom- 
bre de  ceux  qui  osoient  se  mêler  de  la  réformation  de  l'é- 
glise, et  à  qui  l'on  faisoit  un  crime  de  ce  qu'ils  s'en  mê- 
laient, et  qui,  par  cette  raison  peut-être,  auront  été  dési- 
gnez ici  sous  l'emblème  des  mêles,  s'il  est  vrai  que  Rabelais 
ait  songé  à  eux,  en  parlant  de  ce  fruit.  Elles  étoient  d'une 
grosseur  monstrueuse,  car  les  trois  en  faisaient  le  boisseau  : 
et  à  tous  ceux  qui  s'en  nourrirent  «  survint  au  corps  une 
«  enfleure  très  horrible  :  mais  non  a  tous  en  ung  mesme 
((  lieu,  car  aulcuns  enfloyent  par  le  ventre...  les  aultres  en- 
a  floyent  par  les  espaules...  »  Ils  grossissoient  enfin  plus 
monstrueusement  encore  que  les  mêles,  leur  nourriture. 
Or,  il  est  bien  vrai  que  ni  les  protestants,  ni  ceux  qui  se 
nourrissoient  de  leurs  principes  jusqu'à  le  devenir  comme 
eux,  n'ctoient  point  des  gens  remarquables  par  quelque 
monstruosité  :  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  les  regar- 
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doit  comme  autant  de  monstres^.  Faictes  vost recompte,  au 
reste,  nue  le  monde  voluntiers  mangeoyt  des  dictes  mesles  :  et 
que  si  monstrueuses  qu'elles  fussent,  elles  estoyent  belles  a 
l'œil  et  délicieuses  au  i/oust.  » 

«  Tout  extraordinaires,  dit  l'abbé  de  Marsy,  que  parois- 
sent  les  contes  rapportés  dans  ce  premier  chapitre,  il  est 
certain  que  l'idée  n'en  est  pas  absolument  nouvelle.  Non 
seulement  ce  chapitre  contient  plusieurs  fables  tirées  du 
Thalmud  et  des  légendes  rabbinesques,  mais  malheureu- 
sement on  y  rencontre  plusieurs  traits  qui  paroissent  imi- 
tés de  l'Ecriture.  Je  mets  au  ranfT  de  ces  traits,  i"  la  généa- 
logie de  Pantagruel;  2"  la  fable  des  grosses  mesles.  Pour  ce 
qui  est  de  la  généalogie  de  Pantagruel,  c'est  Rabelais  lui- 
même  qui  nous  apprend  et  la  source  oix  il  l'a  puisée,  et  le 
modèle  qu'il  a  suivi  en  la  composant.  «Je  voy,  dit  maître 
«  François,  que  tous  bons  historiographes  ont  ainsi  traicté 
«  leurs  chronicques  (c'est-à-dire,  ont  mis  à  la  tête  des  gé- 
unéalogies  semblables):  non  seidlement  les  Grecs,  les  Ara- 
ce  bes  et  Ethniques,  mais  aussi  les  autheurs  de  la  saincte  es- 
((  cripture ,  comme  monseijjneur  sainct  Luc  mesmement  et 
(i  sainct  Matthieu.  »  Qu'on  examine  avec  attention  la  gé- 
néalogie de  Pantagruel,  et  sur-tout  qu'on  en  rapproche 
le  passage  que  j'ai  cité,  on  trouvera  que  l'imitation  n'est 
en  effet  que  trop  sensible.  Non  que  Rabelais  ait  prétendu 
travestir  l'évangile,  et  se  jouer  de  la  religion  :  on  auroit 
tort  de  l'accuser  de  cette  impiété,  fort  éloignée  de  ses  mœurs 
et  de  sa  manière  de  penser  (voyez  sa  Vie);  mais  telle  étoit 

Monstrum  horrendinn ,  informe,  inr/ens,  cui  lumen  ademptum.^ 
C'est  ainsi,  dit  le  tratlurteur  de  Le  Motteux,  qu'un  grave  historien 
catholique  parle  de  l'hérésie  des  protestants,  après  avoir  dévotement 
invoqué  la  majesté  divine  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  pour 
obtenir  la  grâce  de  parler  dij^nement  de  cette  hérésie.  Voyez  Henri 
de  Sponde,  traduit  par  Coppin,  à  la  tête  du  tome  III  de  saContimia- 
tion  (les  Annales  ecclésiaslicjues. 
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la  licence  ou  plutôt  la  simplicité  de  son  siècle.  Les  faiseurs 
de  romans  se  permettoient  d'étranges  libertés  en  ce  genre. 
L'Écriture  sainte  étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  : 
cV'toit  presque  le  seul  livre  qu'on  lût  alors.  Les  auteurs  de 
théâtre  la  travestissoient  sur  la  scène:  les  prédicateurs  en 
abusoient  dans  leurs  sermons;  les  prêtres  et  les  moines  la 
citoicnt  à  table,  et  en  faisoient  les  applications  les  plus  pro- 
plianes.  » 

«Rabelais,  poussant  encore  plus  loin  cet  horrible  abus, 
fabrique  sa  généalogie  sur  le  modèle  de  la  généalogie  sa- 
crée, commence  son  Pantagruel  comme  saint  Matthieu 
commence  son  évangile;  et,  bien  loin  d'y  entendre  malice, 
il  pi'évient  les  lecteurs  de  son  dessein,  et  dit  hautement  : 
Je  pretens  imiter  monseigneur  sainct  Matthieu.  Conclure  de 
là  que  Rabelais  a  voulu  jouer  la  religion,  ce  seroit  raison- 
ner fort  mal  :  c'est  comme  si  l'on  disoit  que  l'auteur  de  ti- 
i^ant  te  hlanc  a  prétendu  se  moquer  de  la  Trinité,  parce- 
qu'il  fait  boire  à  son  héros  trois  rasades,  au  nom  du  père, 
et  du  fils,  et  du  saint  esprit:  ou  que  le  bon  chevalier  Bayard, 
contemporain  de  Rabelais,  se  jouoit  de  la  confession,  lors- 
qu'il se  confessa  de  si  bonne  foi  à  son  valet-de-chambre.  » 

«  La  fable  des  grosses  mesles  est,  à  mon  sens,  une  imita- 
tion de  la  première  histoire  de  la  Bible.  Moïse  commence 
la  Genèse  par  l'aventure  d'Adam  et  d'Eve,  qui  se  perdirent 
eux  et  leurs  descendants,  pour  avoir  mangé  du  fruit  dé- 
fendu. Rabelais  commence  son  Pantagruel  par  une  his- 
toire fort  ressemblante:  «  Ju  commencement  du  monde,  dit 
«  notre  auteur,  la  terre  fut  singulièrement  fertile  en  mesles. 
«  Faictes  vostre  compte  que  le  monde  mangeoyt  volontiers 
«desdictes  mesles:  car  elles  estoyent  belles  a  l'œil  et  deli- 
«  cieuses  au  goust.  Les  hommes  et  les  femmes  de  cestuy  temps 
«  mangeoyent  en  grand  plaisir  de  ce  beau  et  gros  fruict  : 
«  mais  accidens  bien  divers  leur  en  advinrent  :  car  a  tous 
«  survint  au  corps  une  enflure  horrible.  » 
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u  Nota  que  le  mot  mêle,  sans  chercher  bien  loin  son  éty- 
mologie,  peut  fort  bien  venir  du  ma/u?n  des  Latins,  et  encore 
mieux  du  mcle  des  Italiens,  qui  signifie  pommes,  au  pluriel. 
Je  ne  sais  ce  que  le  lecteur  pensera  du  système  de  LeMot- 
teux ,  qui  soupçonne  que  dans  Tallègorie  des  mêles,  Rabelais 
a  prétendu  desi[;ner  les  (jens  qui  se  mêlent àeXa  réforme.  » 

Selon  M.  Dulaure,  Histoire  de  Paris,  tom.  III,  p.  3i8, 
la  (jénéalo(jie  de  Pantagruel  est  une  allusion  maligne  à 
celle  des  princes  de  Lorraine,  qui  parut  en  i535.  Ces 
princes  prétendoient  descendre  de  Charlemagne. 

Si  Ton  désire  maintenant  savoir  ce  que  nous  ])ensons  de 
ces  différentes  explications,  l'allégorie  des  grosses  mêles, 
d'où  naquirent  les  géants,  nous  semble  une  allusion  à  celle 
des  pommes  du  paradis,  qui  précède  dans  la  Bible  celle  de 
la  naissance  des  géants.  Quant  à  l'explication  du  mot  mêles, 
nous  trouvons  la  première  et  la  quatrième  pitoyables  ;  celle 
de  l'abbé  de  Marsy  n'est  pas  sans  vraisemblance,  mais  elle 
est  cependant  plus  ingénieuse  quesolide.il  nous  paroît  plus 
simple  et  plus  naturel  de  croire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
pommes,  mais  de  nèfles,  puisqu'on  appelle  ce  fruit  des 
mêles,  dans  l'Orléanois  et  dans  la  Touraine,  par  contrac- 
tion, du  latin  mesj)ilHm.  Les  nèfles  ou  les  mêles  ne  sont 
bonnes  que  quand  elles  sorit  molles;  on  les  met  sur  la  paille 
pour  les  faire  mûrir;  de  là  l'on  dit  proverbialement:  avec  le 
temps  etla  paille,  les  nèfles  mûrissent,  pourdire  qu'avecdu 
soin  et  de  la  patience  on  vient  à  bout  de  bien  des  choses; 
cju'il  faut  exécuter  son  dessein  avec  constance  et  patience. 
Ue  plus,  les  mêles  sont  fort  astringentes,  et  très  propres 
pour  arrêter  le  cours  de  ventre  et  le  vomissement.  Elles 
pourroientdonc  bien  être  ici,  comme  le  croit  Le  Motteux, 
qui  ne  se  tromperoit  que  sur  le  mot,  un  symbole  de  la 
persécution  des  protestants  et  de  la  patience  qu'ils  opposè- 
rent à  cette  atroce  persécution  qui  fit  répandre  des  flots  de 
sang  innocent. 
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Mais  comme  Rabelais  dit  des  mêles  ce  que  l'Écriture  dit 
des  pommes  du  paradis,  «qu'elles  estoyent  belles  a  l'œil 
«et  délicieuses  au  {;oust;  qu'a  tous  ceulx  qui  mangeoyent 
«de  ce  beau  et  gros  fruict,  survint  une  enflure  très  lior- 
«  rible  »,  que  quelques  uns  croissoient  en  matière  de  couil- 
les;  et  enfin  que  de  là  sont  venus  les  géants,  et  par  eux 
Pantagruel ,  il  nous  paroit  bien  plus  probable  que  notre 
cynique  auteur  entend  par  les  mêles,  celles  du  laboureur 
de  nature,  dont  elles  sont  la  représentation  et  le  symbole. 
Pour  produire  des  géants,  ou  des  rois  puissants,  il  en  fal- 
loit  de  grosses  :  il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  la  généalogie 
du  géant  Pantagruel  ne  soit  celle  du  roi  Henri  II,  qui  est 
le  vrai  Pantagruel:  la  preuve,  c'est  que  le  nombre  des 
géants  ses  ancêtres  est  le  même  que  celui  des  rois  de  France 
qui  ont  précédé  Henri  II;  et  que  plusieurs  de  ces  géants 
sont  placés  dans  l'arbre  généalogique,  et  caractérisés  de 
manière  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre,  comme  nous  allons 
le  faire  voir  par  une  comparaison  suivie. 

Rabelais  donne  les  noms  de  cinquante-neuf  géants,  dont 
le  dernier  est  Pantagruel;  Boucliet,  son  contemporain  et 
son  ami,  compte  aussi  cinquante-neuf  rois  de  France,  dans 
ses  Annales  d'Aquitaine  :  «  Depuis  Pbaramond,  dit-il,  pre- 
mier roi  des  François,  régnant  es  Gaules,  jusques  a  ceste 
présente  année  iSSj,  que  règne  Henry,  second  de  ce  nom, 
y  a  eu,  les  dicts  Pliaramond  et  Henry  second  comprins, 
cinquante-neuf  roys  de  France.  »  Il  seuible  même  que  l'au- 
teur ait  voulu  distinguer  par  les  noms  de  ces  géants  les 
trois  races  de  nos  rois  et  les  quatre  branches  de  la  première 
race  :  cinq  des  premiers  sont  des  géants  hébreux ,  dont 
quatre  sont  inconnus,  ou  appartiennent  à  la  mythologie 
rabbinique,  comme  si  nos  premiers  rois  fabuleux  remon- 
toient  aux  géants  qui  ont  précédé  le  déluge;  et  quatre  de 
ces  cinq  premiers  géants  ont  le  nom  terminé  en  broth , 
comme  s'ils  avoient  été  imaginés  et  forgés  par  Rabelais 
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sur  le  modèle  des  noms  des  quatre  législateurs  de  la  loi  sa- 
lique,  Jrbogastc ,  Radegaste,  Vitigaste  et  Saiogaste,  termi- 
nés en  (juste;  les  vingt-six  ou  vingt-sept  suivants  sont  des 
géants  de  la  mythologie  grecque;  les  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  derniers  sont  des  géants  de  la  mythologie  germa- 
nique ou  de  la  chevalerie  francoise.  C'est  certes  une  chose 
bien  remarquable,  que  le  nombre  des  cinquante-neul 
géants  de  notre  roman  réponde  exactement  au  nombre  des 
cinquante-neuf  rois  de  France,  jusques  et  y  compris  Hen- 
ri II;  ce  qui,  joint  aux  conformités  plus  ou  moins  frap- 
pantes qui  se  rencontrent  entre  les  personnages  correspon- 
dants, donne  la  preuve  certaine  que  l'auteur  n'a  eu  en  vue, 
dans  la  liste  des  ancêtres  de  Pantagruel,  que  de  faire  celle 
des  ancêtres  ou  prédécesseurs  de  Henri  II.  Nous  devons 
avouer  cependant  que,  faute  d'avoir  connu  la  clé  de  cette 
liste,  et  d'en  avoir  saisi  l'esprit  et  les  allusions,  on  trouve, 
dans  une  édition  nouvelle,  deux  noms  de  plus  que  dans  les 
autres  éditions,  Morbois  et  Macimra,  qui  ont  été  intercal- 
lés  entre  celui  d'Erix  et  celui  de  Goliath;  mais  ces  deux 
noms  ne  sont  point  des  noms  de  géants,  ils  sont  tout-à- 
fait  inconnus  ,  et  ont  dû  avoir  été  ajoutés  après  coup,  soit 
arbitrairement,  soit  pour  dérouter  la  malignité  des  enne- 
mis de  l'auteur.  Nous  aurions  pu  d'ailleurs,  comme  un  autre 
interprête  l'a  fait,  sans  omettre,  comme  lui,  Clotaire  IV, 
commencer  la  liste  des  rois  de  France  à  Marcomir,  et  comp- 
ter soixante  rois  au  lieu  de  cinquante-neuf;  mais  les  rap- 
ports frappants  de  vérité  qu'offre  notre  concordance  entre 
un  grand  nondne  de  géants  et  de  rois,  ne  nous  l'ont  pas 
permis.  Ces  rapports  ont  été  pour  nous  un  fil  conducteur 
qui  nous  a  empêché  de  nous  égarer  dans  ce  labyrinthe. 
C'est  sur-tout  en  remontant  du  dernier  géant  au  premier, 
que  nous  avons  remarqué  ces  points  de  correspondance,  et 
que  nous  sommes  parvenus  à  des  résultats  aussi  satisfai- 
sants et  à  des  rapprochements  aussi  piquants. 
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CONCOKDAISCE 

ou 

TABLEAU  PARALLÈLE 

DE  LA  LISTE  DES  GÉANTS 

AVEC  CELLE  DES  KOIS  RE  FRANCE  COBHESPOKDANTS. 


GÉNÉALOGIE  DES  GÉANTS,  LISTE  DES  ROIS  DE  FRANCE, 

ANCÊTRES  A>CÉTRES  OC  PRÉDÉCESSEURS 

DE   PANTAGRUEL.  DE  HENRI  II. 

I.  Chalbroth.  Ce  nom  hébreu,  I.  Pharamosd,  premier  roi  de 
qui  a  la  même  finale  que  celui  de  France  :  on  lui  attribue  la  ici  Sa- 
A'evibroth ,  et  les  deux  noms  sui-  lique.  Son  nom  vient  du  germa- 
vants,  a  dii  être  forgé  par  Rabe-  nique,  fairmund ,  belle  bouche, 
lais;  on  ne  le  trouve  ni  dans  les  dans  le  sens  de  ceux  de  Chry- 
dictionn aires,  ni  dans  In  Bible,  ni  soloque  et  de  Chrysostôme ,  qui 
dans  les  concordances  :  il  est  com-  parle  bien,  qui  interprète  bien 
posé  de  73  5  chai,  absolvit,  per-  la  loi,  comme  Mercure,  nommé 
fecit,  complevit,  et  de  n't'lDî  /fe>-mèî  en  grec,  ou  l'interprète; 
brith  ou  broth,  fœdus,  pactum ,  ou  de  forevian  composé  de  fore 
testamentum;  celui  qui  acheva  man ,  l'homme  qui  va  devant, 
ou  perfectionna  le  pacte  social,  qui  est  en  tête,  le  chef,  le  pre- 
l'alliance  entre  le  roi  et  le  peuple ,  mier  des  rois  de  France. 

la  loi. 

II.  Sarabroth.  Ce  nom  nous  II.  Clodion  ,  dit /e  c/ieve/u.  Ce 
paroit  composé  de  ID  ,  sur,  dis-  roi  non  seulement  portoit  la  che- 
cedens,  recedens,  declinans,  et  velure  longue,  mais  il  fit  la  loi 
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de  la  même  finale  :  celui  qui  s'e-     que  les  enfants  des  rois  et  ceux 
loigne,  qui  s'écarte  de  la  loi.  de  leur  race  la  porteroient  lon- 

gue,' et  les  autres  rognée.  De  là 
nos  premiers  rois  étoient  tous  ap- 
pelés reges  criiiiti,  les  rois  che- 
velus. François  F'  est  le  premier 
de  nos  rois  qui,  selon  Pasquier, 
dégénéra, par  un  sinistre  augure, 
de  cette  vénérable  ancienneté. 
(V^oy.notcai,  chap.  ii,  liv.  I.)  Ces 
anciens  rois  étoient  d'une  force 
de  corps  extraordinaire.  Les  qua- 
tre premiers  étoient  païens. 

§.  1".  PREMIÈRE  RACE. 

III.  F.iRiBROTH.  Ce  nom  doit  III.  :\Iékovée.  Il  fut  très  grand 
être  composé  de  HlDi  phara ,  et  très  fort.  C'est  le  premier  des 
frucliticavit,  crevit,  "i^i"!)  ipliari ,  rois  de  la  première  race,  appe- 
fructus,  et  de  la  même  finale  :  le  lés  de  son  nom  HJérovlnqicns.  Il 
fruit  de  la  loi,  celui  qui  fait  fruc-  y  eut  sous  son  régne  une  bataille 
tifier  la  loi.  Il  pourroit  bien  être  de  géants,  celle  des  Hunsetd'At- 
aussi  un  jeu  de  mot  rabelaisien  tila  contre  les  Francs  et  Mérovée. 
qui  feroit  allusion  et  à  Phara-  j,^^,j,_.,  ^^.^  ^^^^  ^^^.^-^^^  ^^  ^^,^  ^^g^,^;,  j^. 
mond  et  à  faribole,   pour  indi-  \Qy^\, 

quer  que  Pliaramond ,  Clodion,      I-c  luirbure  Aiiihi  um\W  enfin  sous  ses 

et  Mérovée,  sont  des  rois  fa])u-         ^""P^-  ^k  Ragois 

(  Vinir  l  instruction  du  dunpiiin.) 

leux. 

IV.  HuRTALY  ,  cjui  fcut  beau  IV.  CuiLnÉKic.  Il  fut  aussi  fort 
mangeur  de  souppe%,  et  régna  on  et  courageux ,  mais  ayant  violé  les 
temps  du  déluge.  Si  ce  nom  est  femmes  des  nobles,  et  étant  de- 
grec,  il  est  composé  d'iifoç,  limite,  venu  tyran,  ses  sujets  se  révoltè- 
ou  Ôfoç,  montagne,  et  S'axoç,  race,  rent  et  le  chassèrent  de  ses  états, 
fils,  gloire,  honneur,  ou  ^uKia.,  Il  se  relira  chez  Rasin  ,  roi  de  Thu- 
rameau  vert,  race,  le  fils  ou  la  ringe.  Quand  il  fut  remonté  sur 
ploire  des  frontières  ou  des  mon-  le  trône,  Basine,  femme  de  son 
tagnes  ;  s'il  est  françois,  c'est  le  hôte,  qui  en  étoit  devenue  amou- 
mot  composé /ieM)"<e-f(j(7/e ou tfliV-  reuse,  alla  le  trouver,  comme  la 


Ih,  et  il  reviendroit  à  celui  de 
perceforest  ou  au  titre  de  grand 
forestier,  par  allusion  aux  forets 
ou  aux  montagnes  de  laThurinfje. 
Rabelais  en  fait  un  beau  mavgeur 
de  souppes,  à  cause  de  la  taille  de 
ce  géant. 

V.  Nembroth  ou  Nemrop.  La 
Genèse,  ch.  x,  v.  8,  dit  de  lui: 
«  Chus  genuit  Nemrod  :  ipse  cœ- 
«  pit  esse  potens  in  terra.  Et  erat 
«  robustus  venator  coram  domi- 
«  no.  Ob  hoc  exivit  proverbium  : 
«  quasi  Nemrod  robustus  vena- 
11  tor  coram  domino.  Fuit  autem 
K  principium  regni  ejus  Babylon 
«  et  Arach,  et  Achad  et  Chalan- 
«  ne...  Resen  quoque  inter  Nini- 
i<  ven  et  Chale  :  bœc  est  civita.s 
«  magna.  »  Comeslor,  sur  ce  pas- 
sage ,  lui  donne  dix  coudées  de 
haut,  et  ajoute  que  c'étoit  un  ty- 
ran domine  de  la  passion  de  ré- 
gner, d'où  le  proverbe  :  Forlls  et 
malus  ut  Nembrotli. 


VI.  Athlas,  qui,  aveajues  ses 
espaules ,  guarda  le  cielde  tumber. 
Atlas  est  l'un  des  Titans  qui  firent 
la  guerre  à  Jupiter;  pour  l'en  pu- 
nir, ce  dieu  le  condamna  à  porter 
le  ciel. 

Maximus  Atlas 
....  .Sitlierens  Iiiimero  qui  sustinet  orbes. 
jf^n.,  viii ,  i36. 

Il  étoit  le  chef  des  Titans  ;  et  c'est 
sans  doute  pour  cela  que  Rabe- 
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reine  de  Saba  ou  celle  des  Ama- 
zones, et  l'épousa.  Rabelais  a  vu 
sans  doute  un  rapport  de  noms 
entre  Childe'ric  et  Hurtaly. 


V.  Clovis.  Son  nom  est  le  mê- 
me que  celui  de  Louis.  C'est  le 
premier  roi  chrétien  des  Francs, 
il  est  le  fondateur  de  la  monar- 
chie, et  il  porta  au  plus  haut  de- 
gré leur  puissance.  Ce  fut  un  roi 
cruel,  même  envers  ses  parents, 
et  grand  chasseur.  Il  laissa  quatre 
fils,  Thierry,  Clodomir,  Childe- 
bert,  et  Clotaire,  entre  lesquels 
il  partagea  et  fit  tirer  au  sort  ses 
états,  qui  devinrent  autant  de 
royaumes,  sous  les  noms  de  Pa- 
ris, d'Orléans,  de  Soissons,  et  de 
Metz.  Mais  on  ne  met  au  rang 
des  rois  de  Fran<:e  que  ceux  qui 
étoient  rois  de  Paris.  La  bataille 
des  Visigotlis  contre  Clovis  et  ses 
Francs,  est  une  seconde  bataille 
de  géants. 

VL  Childeberï  r".  11  vengea 
la  mort  de  son  aïeul  sur  Sigis- 
mond,  roi  de  Bourgogne,  il  vain- 
quit Amalaric,  roi  des  Visigoths, 
qui  étoit  arien,  mais  il  leva  le 
siège  de  Sarragosse  par  respect 
pour  saint  Vincent,  dont  il  em- 
porta la  tunique;  il  fit  bâtir  à 
Paris,  à  son  retour,  l'église  de 
Saint-Vincent,  dite  aujourd'hui 
de  Saint-Germain-des-Prés,  pour 
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lais  le  met  à  la  tète  des  ge'ants  y  tle'poser  cette  relique.  C'est  sans 
<(ui,  selon  la  mythologie  grec-  doute  à  cause  de  son  expédition 
(juc,  Firent  la  guerre  aux  dieux.         d'Espagne,   et  de  son  zùie  pour 

la  religion  chre'tienne  dont  il  fut 
l'appui,  que  Rahelais  le  compare 
à  Atlas,  qui  portoit  le  ciel  sur  ses 
épaules,  et  régnoit  au  jardin  des 
Hespérides,  en  Mauritanie. 

VII.  GoLUTH.    Ce    gi'ant    fut  VII.   Glotaire  I".  Ce  roi  étoit 

vaincu  et  tué  par  David,  alors     vadiant,  mais  cruel;  une  ambi- 

simple  berger.  Le  premier  livre     tion  démesurée  ternit  ses  exploits, 

des  Rois  lui  donne  six  coudées  et     et  le  porta  à  des  crimes  affreux. 

une  palme  de  haut.  H  assassina  lui-même  deux  fils  de 

,,.,.         ,  ,  ....  Clodomir,    son    frère.    Son    fils, 

Viaimu.s  liorrendiim  iiieniliris  aiimiisqiic  '  ' 

Goliam.  Prl'd.  Chramne,  s'étant  révolté  contre 

lui,  il  le  fit  brûler  avec  sa  fa- 
mille, dans  une  chaumière  où  il 
s'étoit  sauvé. 

VIII.  Érix,  lequel  feut  iiiven-  VIII.  Chauibert  ou  AninEnT.  Il 
leur  du  jeu  des  (juobeletz.  Ce  géant  fut  excommunié  par  l'évéque  saint 
étoit  très  fort,  cruel  et  brave;  il  Germain,  pour  avoir  répudié  sa 
tuoit  tous  ceux  dont  il  étoit  vain-  femme,  et  s'être  marié  avec  deux 
queur,  après  les  avoir  provoqués  sœurs,  filles  d'un  cardeur  de  lai- 
au  combat  du  ceste  :  c'est  sans  ne,  mais  qui  avoient  jiris  le  voile 
doute  parcequ'il  jouoit  bien  des  sacré.  Il  est  mort  au  château  de 
mains  ,  et  à  cause  de  ses  deux  Blaye,  sur  la  Garonne,  et  fut  en- 
énormes  gantelets ,  que  Rabelais  terré  dans  l'église  de  Saint-Ro- 
en  fait  un  escamoteur.                        main.  C'est  aussi  à  Blaye  que  fut 

,.  .       .  .        ,  enterré  le  paladin  Roland,   qui 

lu  Tniiliuin  gemmos  imiTiaiu  pondère  cœs-  ^  ' 

,us  étoit  l'Hercule  de  son  temps.  C'est 

Projecit,  quibus  aceiEryx  in  |ii;elia  suctus  sans  doute  pour  Cela  ,  OU  pour  le 
Ferre  luanun, ,  Huroque  iiitcmlerc  braeliia      rapport  de  Aribert  à  Celui  t\ Éryx , 

'  que  Rabelais  fait  de  Charibert  un 

Il  fut  enfin  vaincu  par  Hercule,  Eryx;  comme  en  rapportant  Go- 

et  enseveli  sur  le  mont   appelé  liath  à  Clotaire,  il  semble  n'avoir 

Erix  de  son  nom,  où  il  avoit  bâti  pas  eu  d'autre  motif  que  le  rap- 

un   temple  à  Vénus  Erycine  sa  port  apparent  qu'il  y  a  entre  ces 

mère.  deux  noms. 
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IX.  TiTiE,  OU  TiTYUS,  géant,         IX.  CHiLPÉnic.  Ce  roi  fut  le  Né- 
fils  de  Jupiter,  dont  le  corps  ëtcn-  ron  de  la  France  : 
du  COUVroit  neuf  arpens.  Ayant  Panle  noirs  attentats,  la  colère  des  cieux 
eu  l'insolence  de  vouloir  attenter  Rendit  son  régne  infâme  et  son  nom  odieux 
à  l'honneur  de  Latone,  il  fut  tué  II  fit  étrangler  Galsuinde  sa  feni- 
à  coups  de  flèches  par  Apollon  et  me,  pour  épouser  Frédégonde  sa 
Diane,  et  précipité  dans  le  Tar-  maîtresse,   qui,  de  concert  avec 
tare,   où   un   insatiable  vautour  Landry,  son  amant,  l'assassina  un 
lui  dévore  le  foie,  qui  renaît  sans  soir  qu'il  revenoit  de  la  chasse, 
cesse  pour  son  supplice.  M.  D.L.,  Son  tombeau  étoit  dans  l'église 
respectant  l'ignorance   des  pre-  de  Saint-Gennain-des-Prés,  avec 
raiers    éditeurs,    lit    Tite ;    mais  une  épitaphe  en  trois  vers,  dont 
c'est  une  mauvaise  leçon  :  il  faut  le  premier  lui  reproche  d'avoir 
Titie  ou  mieux  Titye.  ravagé  les  plaines  de  la  Cham- 

Porrectusque  novem  Tityus  per  jugera  ter-  "    " 

Campanos  vastavit  agros ,  crudelis  et  atrox. 
Assiduas  atro  viscère  pascit  aves. 

TiB.  ,1. 1.Eleg.  m.  C'est  aussi  in  campani.'i  açjvh,  en 
Campanie,  dans  les  champs  Phle- 
gréens,   qu'on   place  le   combat 
des  géants  contre  Hercule. 
X.  EnTON.  C'est  ainsi  qu'on  lit  X.  Clotaiue  II.  Il  commença  à 
dans  toutes  les  éditions  ;  mais  il  régner  n'étant  âgé  que  de  quatre 
n'y  a  point  de  géant  de  ce  nom  :  mois,  ce  qui  le  Ht  surnommer  le 
ce  doit  être  Euryon^  Urion,  ou  Jeune.  Porté  à  la  tête  de  l'armée, 
plutôt  Orion,  qu'il  faut  lire.  Le  entre  les  bras  de  sa  mère  Frédé- 
géant  Orion  dépassoit  les  flots  de  gonde,  il  remporta,  près  de  Sois- 
la  mer  de  toute  la  tête.   OEno-  sons,  une  grande  victoire  contre 
peus,  dont  le  nom  ô'ivoîToicç  signi-  Childebert  roi  d'Austrasie.  Il  se 
fie  qui  fait  du  vin,  qui  cultive  la  défit  des   enfants   de    son    frère 
vigne,  l'ayant  enivré,  lui  creva  Thierry, 
les  yeux,  et  le  laissa  sur  le  bord 
de  la  mer.  Orion  s'étant  levé,  ar- 
riva près  d'une  forge,  où,  ren- 
contrant un  jeune  garçon,  il  le 
prit  sur  ses  épaules,   le   priant 
de  le  guider  vers  les  lieux  où  le 
soleil   se  lève.   Cest  notre  saint 
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Christophe.  Sa  naissance  n'est 
pas  moins  merveilleuse  que  sa 
vie.  Ilyrieus  ayant  logé  dans  sa 
cabane  Jupiter,jNeptune,  et  Mer- 
cure, désira  avoir  un  fils  sans 
avoir  de  femme  :  ces  trois  dieux 
urinèrent  sur  la  peau  d'une  gé- 
nisse qu'il  venoit  d'immoler  à  Ju- 
piter; et,  dix  mois  après,  il  en 
vint  un  enfant  nommé  Urion  ou 
Orion,  de  oS^pov,  urine.  Orion  est 
nommé  avec  Étion  dans  Pline, 
liv.  VII,  c.  XVI.  Notre  correction 
est  donc  certaine.  Voyez  le  n"  i3. 


XI.  PoLYPHÈME,  géant  cyclope 
qui  dévora  dans  sa  caverne  qua- 
tre des  compagnons  d'Cîysse.  On 
peut  voir,  dans  le  livre  IX  de  l'O- 
dyssée, la  description  de  cette  ca- 
verne ;  de  quelle  manière  Ulysse 
et  ses  compagnons  crevèrent  l'aùl 
à  ce  géant,  et  comment  ils  en  sor- 
tirent, en  s'attachant  sous  le  ven- 
tre de  ses  béliers. 

Suiunio  cùm  riiontc  viilciiMis 
Ipsum  intcr  pecuJes  vastà  se  mole  niovcn- 

tem 
Pastoiem  Polyplienium  ,  et  littoi.i  nota  pe- 

teiiloiii  : 
Monstium  liorrendum,  informe,   iiigens, 

1  ui  lumen  ademptum. 
TniMia  manum  pinus  régit ,  et  vesti^ia  fir- 

mat.  ^i'/i. ,  111  ,  tj'i.'i. 

XII.  C.\CE  ou  Cacus,  insigne 
brigand  de  Piome,  qui  déroba  les 
bœufs  d'Hercule,  en  les  faisant 
entrer  à  reculons  dans  sa  caverne 
du  mont  Aventin. 


XI.  DAGOnERT  I".  Il  dépouilla 
les  églises,  entre  autres  celle  de 
Poitiers,  pour  enrichir  l'abbaye 
de  Saint-Denis  qu'il  avoit  fondée  ; 
il  dépouilla  aussi  son  peuple,  en 
le  surchargeant  d'impôts.  Il  fut  le 
premier  des  rois  de  France  qu'on  a 
enterrés  à  Saint-Denis.  Il  semble 
que  Piabelais  ait  voulu  comparer 
ici  la  caverne  de  Polyphème,  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  ou  Da- 
gobert  receloit  ses  vols. 


XII.  Clovis  II.  Ce  roi  dépouilla 
l'abbaye  de  Saint-Denis  que  son 
père  avoit  enrichie  ;  mais  c'étoit 
pour  secourir  les  pauvres,  et  il 
lui  fit  accorder  en  dédommage- 


PANTAGRUEL. 


33 


Magnà  se  mole  ferebat... 
Caudâ  in  speluncani  tractos ,  versisque  via- 

rum 
Indiciis  raptos,  saxo  occultabat  opaco. 

yËn.,  VIII,  ?.io. 

XIII.  Etyon,  lequel  premier 
eut  la  verolle,  pour  u'avoir  heu 
fraiz  en  esté ,  comme  tesmoigne 
Bartachin.  Pline  ,  qui  nomme 
Étion  après  Orion,  1.  VIT,  c.  xvi, 
dit  que  Étion  e'toit  un  géant  de 
quarante -six  coudées,  dont  un 
tremblement  de  terre  fit  trouver 
le  corps  en  Crète. 

XIV.  Ekcelade.  Ce  géant  fut 
foudroyé  par  Jupiter,  et  enseveli 
sous  le  mont  Etna,  pour  avoir 
tenté  de  le  détrôner,  en  escala- 
dant le  ciel. 

Fama  est  EncelaJi  semiustum  fulmine  cor- 
pus, 
Urgeri  mole  liàc  ingentem  insuper  ^tnam 
Impositum. 

\iv.G..JEn.,  l.III,v.  578. 

XV.  CEE  ou  CiETJS.  Ce  géant  fut 
aussi  foudroyé  par  Jupiter,  pour 
avoir  voulu  venger  l'honneur  de 
Latone  sa  fille,  que  ce  dieu  avoit 
violée.  Le  nom  de  ce  fils  de  la 
terre  est  le  même  que  celui  de 
Caius  ou  Gaius  :  il  vient  de  yti*, 
la  terre,  yetio; ,  né  de  la  terre, 
comme  Adam. 

Partu  terra  nefando 
Caeumque  ,  lapetumque  créât ,  savuraque 

Typhœa , 
Et  conjurâtes  coelum  rescindere  fratres. 
Ter  sunt  conati  imponere  Pelio  Ossam 
Scilicet,  atque  Ossa»  frondosuni  involverc 

Olympum. 
Ter  pater  exstructos  disjecit  fulmine  mon- 
tes. 

3. 


ment  une  exemption  de  toute  ju- 
ridiction. 


XIII.  ClotaireIII,  ou  plutôt 
Ébroin,  m  aire  du  palais,  qui  régna 
sous  son  nom,  et  qui  étoit  un 
monstre  d'ambition. 


XIV.  Childéric  II.  Ce  roi  déré- 
glé et  cruel  relégua  dans  un  cloî- 
tre Ebroin,  qui  avoit  voulu  lui 
ravir  la  couronne.  Il  fut  assassiné, 
comme  Chilpéric,  en  revenant  de 
la  chasse ,  par  Bodilon ,  qu'il  avoit 
fait  attacher  à  un  poteau  et  fouet- 
ter. 

XV.  Théodoric  ou  Thierry, 
premier  roi  fainéant.  Il  laissa 
Ebroin  qui  avoit  été  rasé  et  mis 
dans  un  couvent, régner  sous  son 
nom.  Après  que  ce  maire  du  pa- 
lais eut  été  assassiné ,  ce  fut  Pépin 
d'Heristel  qui  tint  les  rênes  du 
gouvernement. 

Qu'un  autre  aux  champs  de  Mars  exerce  sa 

valeur, 
La  douceur  du  repos  fait  mon  plus  grand 

bonheur.  Le  Kagois. 


3. 
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XVI.  Typiioé  ou  Typhoeus.  Ce 
géant  fut  fourlroyé  et  enseveli 
sous  le  mont  Etn.i  par  Jupiter; 
Lucain,  liv.  V,  v.  loi ,  dit  que  ce 
fut  sous  l'île  d'Inarime'  : 

Conditur  Inariiiiesœlcinà  mole  Typliœus. 

Vir{ple  le  dit  aussi  : 

Tumsonltu  Piochyta  alta  (remit,  (iurum- 

quc  rubile 
luariiiie ,  Jovis  impcriis  imposta  Typhœo. 

XVII,  Aloé  ou  Aloeus.  La 
femme  de  ce  géant,  amoureuse 
de  Neptune,  eut  de  ce  dieu  deux 
enfants,  Othus  et  Ephialte,  nom- 
més Aloides,  parceque  Alœus , 
leur  père  putatif,  les  éleva.  Voy. 
Paus.,  1.  IX,  c.  XIX. 


,  CHAP.  I. 

XVI.  Clovis  III,  deuxième  roi 
fainéant.  Pépin  d'Heristel,  maire 
du  palais,  le  détrôna  de  fait,  en 
ne  lui  laissant  que  le  nom  de  roi. 


XVII.  CuiLDEnERT  II,  troisième 
roi  fainéant.  Pépin  d'Heristel  rè- 
gne encore  sous  ce  roi. 

Ouf  sert  le  iliadi-nic  et  le  titre  (le  roi , 
Quand  sur  le  trùue  assis  on  ne  fait  pas  la  loi  ? 
Le  Ragois. 


XVIII.  Othe  ou  Otus.  Ce  géant, 
fils  d'Aloms  ou  plutôt  de  Nep- 
tune, fut  percé  de  flèches  par 
Apollon,  pour  avoir  osé  escala- 
der le  ciel ,  et  fait  la  guerre  aux 
dieux,  en  élevant  montagne  sur 
montagne. 

XIX.  iEoÉos ,  géant  cruel ,  qui 
d'un  seul  coup  lançoit  cent  ro- 
chers contre  Jupiter.  Il  fut  enfin 
vaincu,  et  attachi'  par  Neptune 
aux  rochers  de  la  mer  jEqée.  De 
là  son  nom. 

^geon  qualis,  centum  eui  brachia  dicunt 
Centenasque  inanus,  quinqua(;inta  oribus 

ignem 
Pectoribusque  arsisse;  Jovis  einn  trdniina 

contra 
Tôt  parib'.is  streperet  c  Ivpeis,  tôt  stringeiet 

fn^rs  jl^.n. .  X  .  (ïfiS. 


XVIII.  Dagoeep.t II, quatrième 
roi  fainéant.  C'est  toujours  Pt-pin 
d'Heristel  qui  règne  de  fait. 


XIX.  Clôt  A  IRE  IV,  cinquième 
roi  fainéant.  Ce  ne  fut  qu'une  om- 
i)redp  roi  ■.Miujniildtnom'niisuin- 
bram.  Charles  Martel  est  le  vrai 
roi  ou  le  Jupiter  de  ce  règne. 

Du  peuple  et  de  létat  pour  se  rendre  I  ar- 
bitre. 
Martel  de  souverain  lui  donna  le  vain  titre. 
Le  Ragois. 
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EtcentumgcminusBriareus. 

^n.,1.  VI,  V.  287. 


XX.  BRiAiREouBRiAiiÉE,geant  XX.  Chilpéric  II,  sixième  roi 
qui  avoit  cent  mains  et  cinquante  fainéant.  Roi  banni, rappelé,  mais 
ventres.  II  fut  foudroyé  par  Ju-  toujours  dans  les  fers,  il  éprouva 
piter.  qu'un   trône   est  un   siège  bien 

mobile  :  Regnum  mutabile  sensit. 
Charles  Martel,  qui  l'avoit  fait 
descendre  du  trône,  pour  y  pla- 
cer Clotaire  IV,  l'y  replaça  après 
la  mort  de  celui-ci,  et  il  régna 
sous  son  nom. 

XXI.  Porphyuio,  un  des  géants         XXI.  Thierry  II,  septième  roi 

qui  firent  la  guerre  aux  dieux,      fainéant  : 

Jupiter,  pour  le  vaincre  plus  ai-     „  1  1         ■  •  , 

^  .    .  Pour  amuser  le  peuple,  en  lui  donnant  un 

sèment,  lui   inspira   de 


amour 


roi, 


pour   Junon,  espérant  par  là    le  Martel  m'assit  au  trône,  et  fut  plus  roi  que 

désarmer.    Mais   le  géant    alloit  '"°'-                            ^^  Ragois. 

faire  violence  à  la  reine  des  dieux,  La  victoire  que  Charles -Martel 

si  Jupiter  avec  sa  foudre,  et  Mer-  remporta  sous  son  règne,  contre 

cule  avec  ses  flèches,  ne  lui  eus-  les  Sarrasins,  est  une  troisième 

sent  ôté  la  vie.  bataille  de  géants. 

XXII.  Adamastor,  autre  géant  XXII.  Childéric  III,  dit  l'in- 

foudroyé  dans  la  guerre  des  géants  setîsé,  huitième  roi  fainéant.  Pé- 

contre  Jupiter.  Sidonius  ApoUi-  pin-le-Bref,  croyant  qu'il  étoit  de 

naris  et  Claudien  l'appellent  Da-  son  intérêt  de  donner  à  la  France 


mastor  ;  on  lit  dans  le  premier  : 

Porphyrion  Pangaea  rapit,  Rhodopemque 
Daniastor. 


un  fantôme  de  roi,  le  fit  procla- 
mer en  742.  Aussi  ce  roi  est-il  le 
dernier  de  sa  race,  de  cette  lon- 
gue liste  de  rois  fainéants,  énervés 
et  dégénérés. 

Le  sort  capricieux  partout  frappe  sans  choix, 
Et  son  ordre  insolent  fait  et  défait  les  rois. 
Le  Ragois. 


*XXIII.  AKTÉEouANTiECS,géant,  XXIII.  Pépin-lf.-Bref.  Il  usur- 

roi  de  Libye.  Il  arrétoit  tous  les  pa  la  royauté,  et  son  usurpation 

passants,  les  contraignoit  de  lut-  fut    consacrée  par  le  pape  Za- 

ter  avec  lui,  et  les  étouffoit  du  charie.  Meruit  regnare  vocatus. 

seul  poids  de  son  corps  énorme.  Si  la  France  méléve  au  trône  de  ses  rois  , 
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Il  provoqua  Hercule,  <ini  le  ren-  Ma  valeur  justifie  et  confirme  sou  dioii. 

^  .             .        ].           '•!  Lb  Ragois. 
versa  trois  rois;  mais,  des  qu  u 

touchoit  la  terre,  sa  mère,  il  re-  Il  combattit  contre  un  lion,  com- 
preiioit  ses  forces.  Hercule  le  sai-  me  Anîée  combattit  contre  lier- 
ait (le  nouveau,  l'enleva  en  l'air,  cule  revêtu  d'une  peau  de  lion, 
et  le  serra  si  fort,  qu'il  e.xjoira.  Ce  II  fut  le  chef  de  la  race  des  Carlo- 
féant  n'e'toit  pas  bref:  il  avoit  vingiens,  nommés  ainsi  du  nom 
soixante-quatre  coudées  de  haut,  de  Charleina.fjne  son  fils.  On  dit 

encore  :  Prudent  comme  Pépin. 

§.II.  SECONDE  RACE. 

'XXIV.  Ag.vtho  ou  AG.vriioN,  XXIV.  Chai\lem.\gî)e,  ou  CArtJ-- 

géant    athénien,    qui    se    rendit  les  I'^''^  dit  le  Grand, ro'uleFrance 

fameux  au  temps  de  l'empereur  et  enqjereur  d  Occident.   Il   étoit 

Adrien  par  sa  force  et  sa  taille  de  grand  de  huit  pieds,  et  avoit  une 

huit  pieds,  et  par  sa  vaste  che-  tète  d'un  pied  de  lonfj.  C'est  peut- 

velure.  Il  combatloitles  monstres  être  même  à  sa  taille,  autant  qu'à 

des  bois,  et  alloit  couvert  d'une  ses  expNjits,  qu'il  doit  le  surnom 

peau  de  loup.  Philostrate  dit  qu'il  de  grand.  Il  a  fait  pendant  trente- 

ressembloit  à  un  grand  Caulois.  trois   ans   une  guerre  d'extermi- 

Son  nom  est  formé  du  grec  dya.-  nation  aux  Saxons,  qu'il  regar- 

ôc/'s,  fort  et  brave ,  deux  caractères  doit  comme  des  monstres,  à  cause 

distinctifs  de  Charlemagne,  dont  de  leur  idolâtrie,  et  il  n'a  cessé 

le  nom  de  Karl  signifioit  aussi,  de  les  combattre  (|ue  lorsqu'il  les 

selon  Schilter,  kilian  etgoldast,  eut  convertis,  par  le   sabre,  au 

un  homme  fort,  bon  et  brave,  et  christianisme.  L'Eglise  l'a  mis  au 

qui   vivoit    du    temps    du    pape  nombre  des  saints.  Voyez  Belle- 

//c/n'en.  Tous  ces  rapports  étoient  forest,  chap.  vu,  pag.  i3,  le  ro- 

plus  que  suffisants,  dans  l'esprit  man  de  Charlemaj-ne,  et  les  Mé- 

de  l'auteur,  pour  comparer  Aga-  moires  de   l'Académie    celtique, 

thon  cà  Charlemagne.  tom.  III,  p.  47^,  et  tom.  V,  p.  i  20. 

XXV.  Pore  (ou  Pom-s),  c.on-  XXV.  Louis  I",  ou  le  débon- 

tre  letfucl  batailla  Alexandre-le-  na/re,  roi  de  France  et  empereur. 

Gra«(/.  Ce  roi  indien,  coura-îjeux  Comme    Porus,    malheureux    et 

et  malheureux,   fut   vaincu    par  courageux,  il  fut  renversé  de  son 

Alexandre,  et  tué  ensuite  par  la  trône  par  les  siens,  et  comme  lui 

trahison  des  siens.   Plutarque  et  il  y  remonta. 
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Philostrale  font  de  ce  roi  un  vrai 
géant. 

XXVI.  Arasthas,  géant  de  Be- 
brycie,  haut  de  huit  coudées, 
ambitieux  et  méchant.  Son  nom 
vient  du  grec  àfiaç,  avToç,  part, 
aor.  di  àif,a) ,  tollo. 


XXVII.  GABBARA,(jfui  le  premier 
inventa  de  boire  d'aultant.  Géant 
d'Arable  qui  avoit  neufpieds  neuf 
pouces  de  haut.  Il  fut  présenté  à 
l'empereur  Claude.  Voyez  Pline, 
liv.  VII,  chap.  XVI. 


XXVIII.  Goliath  de  Secun- 
DiLLE,  c'est-à-dire  Goliath,  fils  de 
la  géante  Sécondille.  La  géante 
Secunda  fut  nommée  par  anti- 
phrase du  nom  diminutif  Secun- 
dilla,  de  la  même  manière,  dit  Le 


XXVI.  Charles  II.  dit  le  chau- 
ve, empereur  et  roi  de  France.  Il 
fut  méchant  et  ambitieux.  Dans 
la  fameuse  bataille  de  Fontenay, 
qui  se  donna  sous  son  règne ,  il 
périt  la  plus  grande  partie  «les 
grands  seigneurs  de  la  Franre ,  les 
géants  de  ce  temps-là.  Ce  fut  aussi 
sous  son  règne  que  commencè- 
rent les  incursions  des  Normands, 
autre  sorte  de  géants.  Enfin  il  éle- 
va des  gens  de  rien,  de  nouveaux 
Titans ,  aux  grades  militaires  et 
à  des  dignités  qui  n'étoient  dues 
alors  qu'aux  grands  du  royaume  : 
ce  qui  occasiona  un  bouleverse- 
ment général  dans  l'état,  et  le  fit 
empoisonner. 

XXVII.  Louis  II,  dit  le  bègue, 
parcequ'il  étoit  bègue  en  effet, 
empereur  et  roi  de  France.  Le 
pape  Jean  VIII  s' étant  réfugié  en 
France,  pour  éviter  les  persécu- 
tions du  duc  de  Spolete,  le  cou- 
ronna empereur  d'Occident,  à 
Troyes. 

Malgré  des  mécontents  les  projets  témé- 
raires , 

Je  parvins  à  m'asseoir  au  trône  de  mes  pè- 
res. Le  Ragois. 

XXVIII.  Louis  m,  dit  lefai- 
néant,  car  la  race  des  rois  fai- 
néants n'est  pas  encore  éteinte. 
Ce  roi  avoit  pour  second  dans  le 
gouvernement,  Carloman ,  son 
frère  bâtard,   qui  fut  tué    à    la 
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Duchat,  qu'un  géant  qui  parut 
avec  elle  du  temps  d'Auguste  fut 
appelé  Pusio,  le  petit  garçon. 

XXIX.  Offot,  lequel  eut  tern- 
blement  beau  nez  h  boyreau  baril. 
Il  nous  a  été  impossible  de  re- 
trouver ce  géant  qui  ne  savoit  que 
boire  sans  doute;  d'où  nous  con- 
jecturons qu'il  faut  lire  OEnopion 
(voy.  ri°  lo),  ou  Ophion  ,  qui  est 
le  nom,   i"  d'un  roi  géant,  qui, 
avec    sa    femme    Euryone,    iille 
de    l'Océan  ,   fut    le    maitre    du 
monde,  et  fut  ensuite  vaincu  et 
mis  en  fuite  par  Saturne;  i"  d'un 
compagnon   de  Cadmus  né  des 
dents  du  serpent  :  son  nom  vient 
du  grec  oe<ç,   serpent.    Rabelais 
aura  peut-être  voulu  dire  ofiot  ou 
ophiocle,  du  grec  àîicéS"»;,  pour 
àifioiiS'iiç,  qui  a  la  forme  d'un  ser- 
pent. Le  Duchat  n'en  parle  pas. 

XXX.  Artachées  ou  Artaceas, 
général  persan,  plein  de  courage 
et  de  prudence,  qui  avoit  près  de 
cinq  coudées  de  haut.  Il  étolt  le 
plus  grand  de  toute  l'armée  de 
Xerxès,  ce  roi  seul  excepté.  Voy. 
Hérodote,  liv.  VII,  cbap.  cxvii. 

XXXI.  Or.OMÉnON,  géant  dont 
le  nom  signifie  qui  commande  aux 
montagnes.  Properre  en  fait  men- 
tion, liv.  III,  comme  menaçant  le 
ciel  et  Jupiter  dans  les  champs 
Phlégréens. 

Te  duce  vel  Jovisanna  canam  cœloqiie  iiii- 

nantem 
riaoïiii  et  |ihlp{;ra:is  Oioiiir'rloiita  jiifiis. 
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chasse  par  un  sanglier,  et  mou- 
rat,  comme  Louis,  sans  laisser 
de  postérité. 

XXIX.  Charles  III,  dit  le  (jros, 
empereur  et  roi  de  France;  sur  la 
fin  de  son  règne,  sa  tête  s'étant 
affoiblie,  il  fut  chassé  du  royau- 
me, et  relégué  dans  une  ville  de 
Souabe,avec  une  si  modique  pen- 
sion, que  l'évêque  de  Mayence 
fut  obligé  de  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance. Il  étoit,  dit  Velly,  au- 
dessous  de  son  rang.  C'est  sans 
dont  eparcequ'il  étoit  ^ros  comme 
un  tonneau ,  que  Rabelais  le  com- 
pare à  un  géant  qui  avoit  beau 
nez  a  bojre  au  baril. 


XXX.  Odo  ou  El'des,  grand 
homme  de  guerre,  plein  de  pru- 
den<:e  et  de  courage  :  il  gagna 
deux  batailles  contre  les  Nor- 
mands, fut  aimé  du  peuple  qu'il 
rendoit  heureux,  et  haï  des  grands 
qu'il  réprimoit. 

XXXI.  Charles  IV,  ou  le  si7ti- 
ple.  Ce  surnom  lui  vient  de  ce 
qu'après  avoir  vaincu  et  tué  Ro- 
bert, comte  de  Paris,  qui  s'étoit 
fait  couronner  roi  à  Reims,  il  fut 
frappé  d'une  terreur  panique  à  la 
suite  d'une  grande  bataille  où  il 
fut  défait,  et  se  sauva  chez  le 
comte  de  Verniandoi^,  qui  l'en- 
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ferma  au  château  de  Pt^ronne  où 
il  mourut  : 

Par  trop  de  confiance  et  de  simpliciti5 , 

Ce  roi  perdit  son  trône  avec  sa  liberté. 

Le  Ragois. 

WXU.Gemmxgog,  qui feiit  in-  XXXII.   Raoul.   H    arrêta  les 

venteur  des  souliers  à  poulaine.  Normands  dans  leurs  courses,  et 

Géant  de  douze  coudées  qui  osa  lutta  toujours  avec  avantage  con- 

arréter  Hercule  et  lutter  contre  tre  eux  et  les  autres  ennemis  de 

lui,  selon  Architrenius  :  la  France,  dont  ii  étendit  beau- 

cubiiis  ter  quatiuor  altiim,  coup  les  limites.  L'autcur  le  met 

Gemagoff  Herculeà  suspendit  in  aéra  luctà.  en  parallèle  avec  Getnagog  ,  sans 

Rabelais  en  fait  l'inventeur  des  doute  parcequ'il  osa  usurper  le 

souliers  à  poulaine,  sans  doute  trône: 

parceque  avant  douze  coudées  de  i   •                        ..1,1 

tr           ^          J                                               ^  J  ai  su  par  mes  vertus  et  ma  haute  valeur, 

haut,   sa    chaussure    devoit    être  Me  faire  pardonner  le  nom  d'usurpateur. 

très  grande.  Son  nom  n'a  point  Le  Ragois. 

de  rapport  avec  les  noms  hébreux 

de  Gog  et  de  Magog  :  il  est  grec, 

et  doit  être  composé  de  yH,  terra , 

AÎfAct  satiguis,  et  àyoùyo;,  ductor, 

ou  de -j-Ez/oç,  plenitudo^  onus ,  et 

du  dernier  radical,  et  signifier, 

qui  fait  couler  le  sang  de  la  terre 

ou  qui  excite  la  plénitude ,   la 

pléthore. 

XXXIII.  Sisyphe.  Ce  géant,  fils  XXXIII,  Louis  IV,  dit  d'Ou- 

d'Eoleet  frèredeSalmonée,  étoit  tramer,  roi  prudent  et  brave,  il 

père  de  Porphyrion,  quoiqu'il  ne  revint  d'Angleterre,  à  la  mort  de 

vienne  que  le  douzième  après  lui,  Raoul,    qui   lui  avoit    enlevé   la 

et  roi  de  Corinthe,  ville   située  couronne;  de  là  son  surnom.  Hu- 

dans  un  isthme ,  entre  deux  mers,  gués  Le  Blanc  lui  fit  la  guerre ,  le 

C'étoit,  dit  Homère,  le  plus  sage  fit  prisonnier,  et  ne  lui  rendit  la 

et  le  plus  prudent  des  mortels.  On  liberté  qu'après  qu'il  lui  eut  cédé 

dit  qu'il  avoit  enchaîné  la  Mort,  le  comté  de  Laon.  Ce  Hugues  Le 

Cependant  les  poètes  le  mettent  Blanc,  étoit  aussi  surnommé  le 

dans  les  enfers,  oii  il  roule  con-  grand,  soit  à  cause  de  sa  nais- 

tinuellement  au  haut  d'une  mon-  sance.  soit  à  cause  de  sa  taille. 
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tagne,  un  rocher  qui  enretonibe 
aussitôt. 

Sisyplms   est  illic  saxiiiii   volvciisque   pe- 
tensque. 

OviD.  in  Ibiii.  V.  175 

'j^*  XXXIV.  Les  Titanes,  c/o/ifnns-  XXXIV.  Lotuaire,  prince  d'un 
quit  Hercules,  qui  engendra  Enay.  grand  courage,  mais  qui  ne  réus- 
Les  Titanes,  ou  Titans,  sont  des  sit  point  dans  ses  projets,  dit  Vel- 
geants  qui,  malgré  leur  audace,  ly.  Hugues  Le  Blanc  régna  sous 
échouèrent  dans  la  guerre  impie  son  nom,  ensuite  ce  fut  Hugues 
qu'ils  firent  à  Jupiter;  et  Enac  Capet,  l'aîné  de  ses  fils.  Lothaire 
est  le  nom  du  père  des  géants,  ou  Zot/i«m«,  est  la  tige  des  prin- 
en  hébreu,  dans  les  Nombres,  ces  de  Lorraine  (  Lotharingia)^ 
dans  Josué,  dans  les  Juges,  et  qui  prétendoient  dans  leur  gé- 
dans  le  Deutéronome.  Enac  a  néalogie,  imprimée  en  1 535,  re- 
trois  fils,  comme  Saturne  l'aide  monter  jusqu'à  Charlemagne,  et 
des  Titans;  les  géants  de  la  Bi-  sedisoient  les  représentants  de  sa 
ble,  qui  sont  les  mêmes  que  les  grandeur  impériale.  Lothaire,  ré- 
Titans  et  les  géants  de  la  mylho-  pond  donc  aux  Titans;  Hugues- 
logie,  sont  nommés  au  pluriel  le-Rlanc,  qui  régnoit  sous  son 
Enacim,  en  hébreu,  dans  le  cha-  nom,  à  Hercules;  et  Hugues  Ca- 
pitre  VI  de  la  Genèse  :  nous  soni-  pet  son  fils  aîné,  qui  régna  éga- 
mes  donc  persuadés  qu'il  faut  lire  lement  sous  le  nom  de  Lothaire, 
ici  Enac  ou  Enacim  au  heu  d'£-  après  la  mort  de  Hugues-leBlanc, 
naj,  ou  quEnay  est  ])our  Enac.  répond  à  Enay.  Ainsi  les  géants 

...  .  ...  sont  les  rois  de  France,  les  Ti- 

nic  genus  antiqiiuni  terrae  titania  pubes  ' 

Fulmine  dejecti  fundo  volvuntur  in  iino.  *«"«  ^ont  les  princes  de  Lorraine. 

ViRG.  Cet  endroit  étoit  le  nœud  gordien; 

c'étoit  ici  que  se  trouvoit  la  plus 
grande  difficulté  à  r('soudre,pour 
faire  correspondre  exactement  la 
généalogie  des  géants  à  la  liste 
des  rois  de  France,  1°  parce- 
qu'il  nous  sembloit  d'abord  que 
les  trois  générations  des  Titans , 
d'Hercules,  et  d'Enay,  dévoient 
correspondie  à  trois  rois,  tandis 
qu'il  n'y  en  a  réellement  qu'un  de 
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XXXV.  FiÈRABRAS,  lequel  feut 
vaincu  par  Olivier, pairde  France, 
compagnon  de  Roland.  Géant  sar- 
rasin, turbulent  et  avide  d'aven- 
tures ;  il  avoit  un  onj^uent  qui  le 
guérissoit  des  blessures  mortel- 
les. C'est  aussi  un  comte  de  Poi- 
tiers qui  figure  dans  le  roman 
des  Douze  pairs.  Son  nom  s'ap- 
plique à  un  fanfaron  qui  fait  le 
brave  et  le  furieux ,  et  qui  veut  se 
faire  craindre  par  ses  vaines  me- 
naces. Il  est  composé  de  jier  h 
bras,  qui  est  fier  du  bras  ou  d'un 
bras  fier,  et  non  pas  de  ferreum 
bracchium ,  comme  le  prétend 
Ménage.  Toujours  est-il  qu'il  ne 
vient  pas  de  ces  deux  mots  latins 
immédiatement;  car  il  pourroit  se 
faire  en  effet  que_/zer  fût  pour^er; 
alors  Fièrabras  signifieroit  à  bras 
de  fer,  qui  a  un  bras  de  fer. 


nom,  et  deux  de  fait;  2*  parce- 
que  Rabelais  s'écarte  ici  de  son 
plan,  en  faisant  naître  au  lieu 
d'un  géant,  une  famille  entière 
de  géants,  sous  le  nom  de  Ti- 
tans, pour  faire  une  allusion  ma- 
ligne à  la  généalogie  des  princes 
de  Lorraine. 

XXXV.  Loris  V,  ou  le  fai- 
néant. Ce  prince  turbulent  et  in- 
quiet, fut  comme  son  père,  em- 
poisonné par  sa  femme.  Ce  fier- 
à-bras  fut  le  dernier  roi  de  sa 
race. 


§.  m.  TROISIÈME  RACE. 


XXXVI.  MoRG.VN ,  lequel  pre-  XXXVI.  Hugces  Capet  ou  Cap- 

mier  de  ce  monde  joua  aux  dez,  pet.   Ce  surnom  lui  vient  de  ce 

avecques  ses  bezicles.  Géant  ûer  et  qu'il  avoit  une  grosse  tête  ou  de 

ambitieux.  Son  nom  vient  de  mor-  l'entêtement,  et  de  la  superbe ,  au 

guant,  et  signifie  qui  a  de  la  mor-  moins  dans  l'idée  de  Rabelais,  qui 
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(jue  et  de  r.'irrogance  :  c'est  sans  le  désigne  par  le  nom  de  Alornan. 

doute  à  cause  de  cela  que  Rahe-  Il  poussa  l'ambition  jusqu'à  usur- 

lais  lui  donne  des  besicles,  comme  per  le  trone  sur  les  Carlovingiens , 

si  c'étoit  l'attribut  d'un  regard  su-  qui  lavoient  usurpé  sur  les  Mé- 

perbe.  rovingiens  : 

Si  je  donne  à  la  France  une  face  nouvelle, 
Roi  nouveau,  je  la  rends  plus  brillante  et 
plus  belle.  Le  Ragois. 

Adalbert   comte  de  la  Marche , 
ayant  assiégé  Tours,  Hugues  Ca- 
pet  lui  envoya  l'ordre  de  s'en  dé- 
saisir, ce  que  ce  vassal  refusa.  Le 
roi  alors  lui  fit  demander  :  Qui 
vous  a  donc  fait  comte?  Ceux-là 
même  qui  vous  ont  fait  roi.  Et  il 
continua  le  siège,  et  il  prit  la  ville. 
C'est  de  lui   que  descendent  les 
rois  Capétiens,  et  les  cinq  bran- 
ches de  la  troisième  race ,  dont 
une  règne  encore  sur  la  France. 
XXXVII.  Fracassts,  ,lu,iael  ha         XXXVII.  IIobeiit-le-Pieux.  Ce 
cscript  Merlin  Coccaie,  dont  nas-     r(ji  «bantoit  au  lutrin,  et  compo- 
rta//   Ferrnqus.     Merlin    Coccaie      soit  des  hymnes.    Il  Ht  en  outre 
parle  en  eFFet  de  ce  géant  dans  la      grand  bruit,  grand  fracas  dans  le 
seconde  macaronc'e:  nioniîe,  tant  à  cause  de  son  ma- 

•    .       riage  avec  Bertbe  qui  étoit  sa  cou- 

Priinus  erat  qiiiilani  Friicn^iu^  pnile  f;i-  ,  i, 

„,,„jl,  sine,  et  de  plus  sa  commère,  qu  a 

Cujus  srirpsolini  ?iIori;aniovenit  abilln,       cause    des    foudres    dii    Vatican 

Qui  bar I bioioMcni  canipana;  ferre  solcbat,     dont  cet  inceste  Spirituel  Fut  Frap- 

'  '  ne.  Ce  mariage  rut  casse  par  une 

ui  unii.  '  "  ... 

sentence  du  pape  ;  et  il  se  remaria 

Son   nom  doit   signifier  qui   fait  lémtimement  alors  avec  Constnn- 

beaucoup  de  fracas,  ou  qui  fra-  ce,  qui  étoit  si  violente  et  si  fière 

casse  et  brise  tout.  Celui  de  Fer-  quelle  bouleversa  tout  le  royau- 

ragus,  son  fils,  est  composé  de  fer  me  : 

aigu  ou  fer  agut,  comme  parlent  Ame  Helenam  eunnusteterrlma  belii 

ceux    du   Languedoc,  qui    dési-  Causafuit, 

gnent,   dit    Le   Duchal,   sous  ce  a  dit  Horace. 
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nom  un  bretteur  de  profession. Ce 
géant  fut  aisément  assommé  d'un 
coup  de  battant  d'une  fji-osse  elo- 
che  par  le  géant  Mordant  qu'il 
avoit  défié  au  combat.  Voyez  le 
roman  de  Morgant  le  géant,  cha- 
pitre XXVII. 

XXXVIII.  Happemocsche,  qui  XXXVIII.  Henri  I".  Il  fit  nom- 
premier  inventa  de  fumer  les  lan-  bre  de  tentatives  infructueuses; 
nues  de  bœuf  a  la  cheminée,  car  cependant  sa  mère  Constance 
auparavant  le  monde  les  saloyt  préférant  Robert  à  Henri  son 
comme  on  faict  les  jambons.  Ce  frère,  et  ayant  excité  une  révolte 
nom,  quiconviendroitbienàl'em-  dans  laquelle  elle  fut  soutenue 
pereur  Domitien,  revient  à  celui  par  les  comtes  de  Flandres  et  de 
d'Engoulevent,  du  n"  44 j  ^^  «"u  Champagne,  Henri,  aidé  de  Ro- 
nom  suivant.  bert-le-Diable,  duc  de  Norman- 

die, soumit  les  rebelles;  mais  il 
pardonna  à  son  frère  sa  révolte, 
et  lui   céda  même   le  duché  de 
Bourgogne.  Ce  qui  fut  cause  que 
huit  ans  après,  Eudes,  fils  de  ce 
même  Robert,  se  souleva  de  nou- 
veau avec  les  enfants  du  comte 
de  Champagne. 
* XXXIX. BoLivoRàX.L'avaleur         XXXIX.  Philippe  I".  Ce  roi, 
de  boles  ou  pilules  :  du  latin  bolus     dit  Velly,  avala  mille  contradic- 
et  vorax.  Voyez  le  n"  précédent,     tions.  Il  répudia  son  épouse  pour 
elle  n"  44-  vivre   avec  Bertrade,  qu'il    avoit 

enlevée  au  comte  de  Montfort 
son  mari,  et  qu'il  épousa  malgré 
les  excommunications  du  pape. 
Tous  les  princes  chrétiens  s' étant 
croisés  pour  conquérir  la  Terre- 
Sainte,  il  aima  mieux  rester  oisif 
dans  son  palais  avec  sa  chère 
Bertrade. 
XL.  Lo.\GiS.  Ce  nom  de  géant  XL.  Locis  VI,  dit  le  gros.  Le 

qui  est  évidemment  forgé  à  des-     surnom  de  ce  roi  indique  qu'il  de- 


n 
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sein  par  Rabelais,  et  qui  signifie  voit  être  gros  et  lent.  En  effet,  il 

un  homme  long   à  faire  tout  ce  mit,  dit  Velly,   trop    de   lenteur 

qu'il  eiitrcprenii ,  un  musard  qui  dans  ses  mesures  contre  l'Angle- 

est   bon   à  aller  quérir  la  mort,  terre.  11  dit  à  son  lils,  en  nïourant  : 

semble  faire  allusion  au  nom  du  Souvenez-vous,  mon  fils,  que  rau- 

roi  Louis-le-GfO'i,  à  qui  le  gi-ant  torité  royale  n'est  qu'une  citanje 

/>0(i«/s  correspond,  par  un  jeu  de  publique,  dont  vous  devez  rendre 

mot  qui  lui  est  fort  ordinaire.  Au  eompte  après  voire  mort.  Tous  les 

reste  on  appelle  Saint  Lonqis  le  rois  devroient  bien  s'en  souvenir, 
soldat   qui   ouvrit  d'un   coup  de 
lance  (xo'v;^»)  le  coté  de  J.-C. 

*XLI.  Gayoffe,  lequel  avoyt  les  XLI.  Louis  VII, dit  le  jeune.  La 

rouillons  de  peuple  (de  peuplier)  manie  des  croisades  et  sa  grande 

et  le  vit  de  coimier.  Géant  pré-  présomption  lui  firent  perdre  la 

somptueux  et  vain.  Son  nom  vient  Guyenne  et  le  Poitou,  et  sa  femme 

le  l'italien  qacjlioffo,  un  vaurien,  Éléonore  qui  lui  avoit  apporté  ces 

un  fainéant,  un  poltron,  un  sot,  provinces  en  dot  :  il  les  lui  ren- 

un  niais,  un  lourdaud;  mot  com-  dit    en    la    répudiant.    Il    épousa 

posé  de  flaio,  gai,  et  (yo^o,  goffe,  ensuite  deux  autres  femmes.   De 

niais,   sot,  lourdaud;    quffo  ou  là   sans   doute  la    manière   dont 

</i//o,  uu  hibou,  un  sot;  j»^'o(H',  Rabelais    le  caractérise    sous    le 

ungroshibou,  ungrands(Jt.Go//e  nom  de  fjayoffe ,  qui  a  du  raj)- 

se  dit  encore,  en  françois,  pour  port  avec  son  surnom  de  Louis 

lourdaud,  mal  bâti,  grossier;  et  le  Jeune, ■pris  dans  le  sens  de  bé- 

goffenient  pour  lourdement,  sot-  jaune  ou  de  niais. 
lement. 

*XLII.  M,\sciiEFA IN, géant  affa-  XLII.  Philivpe  II  ou  Piiiuppe- 

mé  comme  un  ogre.  On  donnoit  Auguste.  Ce   fut  un   roi  affamé 

<e  nom  aux  gens  du  palais  :  il  si-  d'argent ,    de   conquêtes  ,   et    de 

gnifie   mangeur  affamé  et   insa-  gloire.  Il  chassa  les  juifs  de  son 

tiable,   mangeur  dos    plaideurs,  royaume   comme  usuriers,   et  il 

Voyez  la  note  i3  du  chap.  liv  du  déclara  ses  sujets  quittes  de  leurs 

liv.  I.  Ce  nom  répond  à  celui  de  dettes  envers  eux  :  c'étoit  punir 

«f>i//.ôÊ't)poç,  mangeur  du  peuple,  que  l'usure  par  le  vol. 
les  Grecs  donnoient  à  une  san>T- 
sue  du  peuple. 

XLIII.  Bruslefer.  Le  nom  de  XLIII.  Louis  VIII,  dit  cœur-de- 

re  géant  paroii   forgé  par   l'an-  lion.  Ce  surnom  analogue  h  relui 
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teur:  cependant  il  y  a  encore  à  de   Briislefer,    lui   vient    de   son 

Montreuil,  prèsdeV'incennes,  un  courage  :  il  employa  souvent  le 

boucher  de  ce  nom  qui  est  origi-  fer  et  le  feu  contre  ses  ennemis, 

naire  de  Meaux.  Le  pape  l'excommunia  et  renoii- 

veloit  ses  excommunications  tou- 
tes les  semaines.  Ce  roi  fit  cepen- 
dant la  guerre  aux  hérétiques  al- 
bigeois. 

*XLIV^.  ENGOtJLEVEXT,  person-  XLIV.  LoiisIXou  Saint Loui.s. 

nage  crédule  et  vain.    Son   nom  Ce  roi  crédule  et  dévot  s'engoua 

répondu  ceux  du  comte  de  jl/oHiV-  malheureusement  de  la  vaine  ma- 

levcnt,  de  Rabelais,  à   ceux  de  nie  des  croisades,  dont  il  ne  re- 

Taillevent,  et  de   Baillevent  de  cueillit   que  de   la  honte  et   du 

Villon,  et  à  ceux  de  Bolivorax  et  vent.  C'est  pour  cela  sans  doute 

de  Happemouche  des  numéros  38  que  Rabelais ,  toujours  satirique, 

et   39.    On   promenoit    autrefois  le  caractérise  par  le  surnom  d'en- 

dans  Paris,  le  jour  du  mardi-gras,  goulevent. 
un  personnage  ridicule  sous  ce 
nom,  et  sous  celui  de  Prince  des 
sots. 

XLV.  Galeh\ult,  lequel  feut  XLV.  Philippe  III  ou  le  hardi, 

inventeur   des  flaccons.  C'est    le  Ce  surnom   lui   vient    du   grand 

nom  du  roi  d'outre  les  marches,  courage  qu'il  fit  paroitre  en  Afri- 

dans  la  Grande-Rretagne,  d'après  que  après  la   mort  de  son  père, 

le  roman  de  Lancelot  du  Lac,  ou  de  sa  résolution /larf/ie  de  ven- 

chap.  Lxv.  Le  Duchat  croit  que  ger  le  massacre  des  vêpres  sici- 

c'est  un  nom  anglois  qui  signifie  liennes  qui  arriva  sous  son  règne. 

un^fliV/arJamidela  bonne  chère,  Comme  le  vin  ne  payoit  alors  au- 

qui  n'aime  pas  à  répandre  le  vin.  cun  droit,  selon  Velly,  Rabelais 

Nous  pensons  nous  que  c'est  un  suppose  qu'on  devoit  bien  boire 

nom  françois  composé  de  gale,  et  se  régaler,  et  qu'il  inventa  les 

qui  a  signifié  gala  et  régal,  ou  de  flacons.  Ce  n'est  en  effet  que  sous 

gueule  et  de  haut,  et  qu'il  signifie  le  règne  suivant  que  furent  abolis 

un  géant  de  haut  régal,  ou  plu-  les  Templiers  qui  buvoient  si  bien, 

tôt  gueule  haute.  Yoyez  Galaffre,  que  c'est  passé  en  proverbe, 
n"  47. 

XLVI,  MiRELANGAULT.  Un  mille  XLVL  Philippe  IV  ou  Philippe- 

langues,  un  polyglosse,  un  pan-  le-Rel.    Il    fut    surnommé  ainsi 
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glosse.  Plus  bas,  liv.  III,  cii.  xxxv 
et  XXXVII,  l'auteur,  comme  le  re- 
marque LeDut  hat,  parle  du  pays 
de  Myrelinçjues,  et  du  parlement 
de  Mytelingoh  en  Myrciuiçjues. 
D'où  nous  conjecturons  qu'il  faut 
lire  ici  Myrelingault ,  ou  mieux 
encore Myrelintjant:  on  aura  pris 
un  n  p(jur  un  u. 


XLVII.  (JALAHHE,  {leant  que- 
relleur et  entête  qui  avoit  sept 
frères,  tous  plus  grands  ([ue  lui. 
Il  fut  mis  à  mort  par  Iluon  de 
Bordeaux.  Voyez  le  roman  de 
Iluon  de  Bordeaux,  et  la  note  25 
du  prologue  du  livre  II.  Galaffre 
est  un  vieux  mot  que  nous  n'avons 
trouvé  que  dans  Duez  et  dans  Ou- 
din,  où  il  est  expliqué,  ainsi  que 
qaliffre ,  qui  n  en  est  qu'une  va- 
riante ,  par  grand  mangeur,  glou- 
ton, gourmand,  goinfre,  débau- 
clié  :  «  de  voir  ainsi  ce  grand  Ga- 
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parcequ'il  étoit  beau,  et  le  faux 
monnoyeur  parcequ'il  altéra  la 
monnoie,  et  vexa  le  peuple  par 
des  inqiôts  exorbitants.  Sa  mé- 
moire est  sur-tout  odieuse,  parce- 
(ju'il  lit  brûler  les  Tenqiliers  sur 
une  fausse  accusation  d'idolâtrie 
et  de  magie,  dont  l'illustre  secré- 
taire de  l'académie  françoise  les 
a  vcng(-s  par  de  beaux  vers,  et  par 
des  faits  et  des  raisonnements  con- 
vaincants. Le  pape  Boniface  VIII 
1  excommunia  ,  parcequ'il  avoit 
refusé  de  partager  avec  lui  l'ar- 
gent qu'il  lui  avoit  permis  de  le- 
ver sur  le  clergé,  et  donna  même 
la  couronne  de  France  à  l'empe- 
reur. Philijjpe  se  montra  en  cette 
occasion  vraiment  roi  :  il  Ijrùla  la 
bulle,  et  donna  ordre  d'arrêter  le 
pape  et  de  l'amener  <à  Paris.  Rabe- 
lais l'ajipelle  inireluntjault ,  par- 
ceque  c'étoit  un  roi  lettré  qui  sa- 
voit  plusieurs  langues. 

XLVII.  Louis  X,  dit  le  tmlin, 
parcequ'il  fut  entêté,  têtu ,  et  que- 
relleur. Il  établit  de  nouveaux 
impots,  vendit  les  charges  de  ju- 
dicature,  et,  par  une  inconsé- 
quence fort  ordinaire,  fit  pendre 
au  gibet  de  Montfaucon  Enguer- 
rand  de  Marigny,  ministre  des  fi- 
nances, accusé  d'avoir  surchargé 
le  peuple  d'impôts. 
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liffre  danser  aux  orgues  et  aux 
pifres  ( /j/reç),  »  Satyrea  chrextien- 
nes.  D'où  l'on  a  dit  qaliffrer,  faire 
le  ylouton,  le  goulafre,  ou  en 
mouillant,  le  gouliafre,  comme 
on  dit  encore  aujourd'hui;  ce  qui 
prou%'c  qu'il  est  composé  comme 
Galehault  (voy.  le  n°  45)  de  gale 
pour  régal,  gala,  ou  plutôt  de 
gula,  gueule  ou  goule,  et  de  af- 
fre,  radical  tX affreux  :  on  dit  en- 
core au  pluriel,  les  affres  de  la 
mort.  Il  nous  faudroit  relire  le  ro- 
man de  Huon  pour  justifier  notre 
étymologie,  et  l'histoire  de  Luuis- 
le-Hutin  pour  faire  sentir  la  jus- 
tesse de  l'allusion  ei  de  l'applica- 
tion ;  mais  tous  ces  détails  nous 
raèneroient  trop  loin. 

*  XLVIII.  Falourdix  ,  homme  XL VIII.  Philippe  V,  dit /e /o«^, 

long  et  lourd  comme  une  falour-     11  est  ainsi  surnommé  parcequ'il 
de.  C'est  le  sens  étymologique  de     étoit  d'une  grande  taille  et  un  peu 
falourdin.,  qui  est  dérivé  de  fa-     lent.  Il  se  proposoit  d'établir  pour 
lourde,  dans  le  sens  de  fagot  et     toute  la  France  un  système  uni- 
dans  celui  de  conte  à  plaisir,  mot     forme  de  poids  et  mesures.  Les 
composé    de  faix    lourde.    C'est     rois  d'Angleterre,  depuis  sa  mort, 
aussi  le  sens  usuel  que  Duez  et     se  prétendoient  héritiers   légiti- 
Oudin  donnent  kfalourdin  :  Duez     mes  du  royaume  de  France ,  et  ce 
l'explique  en  italien  par  6a//orJo,      droit  prétendu  fut  reconnu  par 
sciocco  ;  et  l'on  trouve  dans  les     le  traité  de  Troyes. 
dictionnaires  de  Borel  et  de  Le 
Roux  _/à/our  (pour  ya/ourJ),  sot, 
inepte,  fou,  insensé  ;  f al lorder, 
attraper,  duper.Toutes  ces  élymo- 
logies  sont  certaines.  Faute  d'au- 
tres   renseignements,   elles   sont 
bien  nécessaires  pour  saisir  l'es- 


48 


LIV15E  H,  CHAP.  I. 


prit  et  les  malignes  allusions  de 
notre  auteur. 

*  XLIX.  RoBOASTE.  De  Jiohoai- 
tC7-,  un  second  Roljoam,  sous  le- 
quel les  dix  tribus  d'Israël  se  sé- 
parèrent des  deux  tribus  de  Juda 
et  se  choisirent  un  roi.  C'est  ainsi 
que  Goliath  de  Secundille  (n"  28) 
est  un  second  Goliath. 


*  L.  SonTiBn.\îiT  de  Conimbres, 
ancien  paladin  dont  nous  n'avons 
pu  retrouver  le  nom  ni  les  ex- 
ploits. 


LI.  Brcshaut  de  Mommiere. 
C'est  le  nom  d'un  héros  de  roman 
de  chevalerie.  Il  doit  être  com- 
posé de  bruit  pour  renommée,  et 
de  haut  comme  Galehault  (voyez 
n°  45),  et  sij^nifier  haute  renon.- 
iiK'c   On   lit  dans  les  éditions  de 


XLIX.  Charles  IV  ou  le  Bei  - 
Il  semble  que  Rabelais,  par  le 
nom  de  Roboastre,  ait  voulu  faire 
entendre,  1°  que  ce  roi  a  adoré, 
comme  Roboain,  le  veau  d'or,  en 
faisant  faire  une  recherche  géné- 
rale des  usuriers  qui  étoient  pres- 
que tous  Lombards,  et  en  confis- 
quant leurs  biens;  2°  qu'en  lui 
finit  la  branche  des  Gapets,  pour 
donner  naissance  à  la  seconde 
branche  des  Capétiens ,  appelée  la 
première  des  Valois  ;  3"  que  ce 
fut  sous  son  successeur  que  le  roi 
d'Angleterre  prit  les  armes  de 
France.  Quel  admirable  artifice! 

L.  Philippe  VI  ou  nE  Valois.  Ce 
roi  est  le  premier  de  la  deuxième 
branche;  et  il  scnil)ie  encore  que 
Rabelais  par  le  nom  de  Sorti- 
brand  ait  voulu  faire  allusion  à  ce 
choix  du  sort  et  à  celte  branche. 
Ce  prince  établit  un  nouvel  impôt 
sur  le  se/,  ce. qui  fut  cause  qu'E- 
douard, roi  d'Angleterre,  l'appe- 
loit  plaisamment  Yauteur  de  la 
loi  salique.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  les  Anglois  prirent  Calais  et 
vainquirent  les  François  à  Crécy. 

LI.  Jean -LE -Bon.  Roi  brave, 
franc,  véridique,  et  qui  avoit  la 
renommée  (  le  bruit  )  de  garder 
inviolablement  sa  parole,  ce  qui 
est  bien  rare  chez  les  rois.  Il  di- 
soit  que  si  la  bonne  foi  et  la  vé- 
rité étoient  bannies  du   reste  du 
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Le  Duchat  et  dans  plusieurs  au-     monde,  elles  devraient  se  trouver 
très  JBn«/ianf;  mais  il  est  facile  do     dans  la  bouche  des  rois.  C'est  le 
prendre  un  u  pour  un  «.Voyez  le     seul  roi  de  France  de  ce  nom  et 
n"  46.  Quant  au  surnom  de  Alom-     de  ce  surnom. 
miere,  ce  surnom  semble  accuser 
Jean-le-Bon,  le  vrai  brushaut,  de 
momeries  religieuses. 

'IAI.Brvxer.,  lequel f eut  vaincu         LU.  Charles  V,  dit  le  sage.  II 
par  Ogier  le  Dannoys,  pair  de     fut  brave,  prudent,  et  sage.  Ce- 
France.  Le  nom  de  ce  paladin     pendant   c'est  principalement  à 
doit  être  de'rivc  de  bruit,  premier     Du  Guesclin  qu'il  doit  l'illustra- 
radical  du  nom  prece'dent;  mais     tlon  de  son  régne,  et  d'avoir  ré- 
nousnepourrions  décider  s'il  doit     pare'  les  malheurs  de  la  France, 
être  pris  en  bonne  ou  en  niau-     Ce  connétable   célèbre   l'éclipsa 
vaisepart,  dans  le  sens  propre  de     par  sa  renommée,  comme  Ogier 
bruit,  ou  dans  le  sens  figuré  de     éclipsa  Bruyer. 
renommée,   si    nous  ne   savions 
pas  que  ce  paladin  correspond  à 
Charles  -  le  -  Sage  ;  car  on  a   dit 
bruyant  pour  fanfaron,  qui  fait 
beaucoup  de  bruit,  faux  brave. 
Le  surnom  du  roi  qu'il  doit  ca- 
ractériser suffit  pour  indiquer  que 
bruyer  Vient  de  bniit,  renommée, 
et  signifie  qui  a  de  la  renommée, 
qui  a  bon  bruit,  comme  on  disoit 
autrefois.  Cette  étymologie  jette 
un  nouveau  jour  sur  cette  mysté- 
rieuse généalogie  de  géants.  Voy. 
le  numéro  suivant. 

*LII1.  Mabrun.  3/fl«o signifiant  LUI.  Charles  VI  ou  le  simple, 
fou  en  italien,  Mabrun  doit  ve-  Ce  roi  étoit  brave  et  d'une  grande 
nir  de  mat  brun ,  fou  brun,  pour  force  corporelle,  selon  Bouchet  ; 
opposer  Charles -le -Simple,  le  mais  l'on  sait  combien  sa  démence 
vrai  Mabrun,  à  Charles-le-Sage.  et  sur-tout  sa  femme  Isabeau  de 
Ce  nom  pouvoit  venir  aussi  de  Bavière  furent  funestes  à  la Fran- 
mal  brun,  mauvais  brun.  Qui  ce.  Un  coup  de  soleil  ou  une  vi- 
n'admireroit    pas    l'adresse    que     sion  l'avoit  rendu  fou. 
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montre  l'auteur  dans  le  choix  et 
l'application  des  noms  de  ces 
{jéants  aux  rois  de  France!  Mais 
aussi  qu'il  etoit  difficile  de  re- 
trouver des  allusions  si  obscures  i 
dans  une  aride  et  simple  nomen- 
clature  de  noms  de  géants  fabu- 
leux et  pour  la  jdupart  si  peu 
connus  !  Qu'on  nous  pardonne  ce 
retour  de  l'amonr-propre  sur  lui- 
même.  Il  n'y  a  que  le  plaisir  de 
faire  de  telles  découvertes  qui  ' 
ait  pu  soutenir  notre  ardeur. 

*LIV.  FouTASNON.  Cenom  obs-  LFV.  Charles  VII  ou  le  victo- 

cène  s'entend  assez  sans  en  don-  rietix.  La  vie  voluptueuse  de  ce 

ner  l'étymologie  :  il  indique  ma-  prince   qu'on  appeloit  ironique- 

li.gneinent  ce   qu'on  appelle,   en  ment  le  roi  de  Bourges,  ville  qui 

termes    populaires ,   un  foutri-  avoit  pour   armes   un    âne   assis 

quel,  un  foutrassier.  L'àne,  clicz  dans  un  fauteuil,  et  ses  amours 

les  anciens,  étoit  consacré  cà  Pria-  avec   Agnès   Sorel,   justifient    le 

pr';  il  est  encore   le  symbole  de  nom  par  lequel  Rabelais  le  dési- 

la  lubricité,  témoin  l'expression  {jne.  Il  ne  dut  ses  succès  qu'à  ses 

de  viédaze,  pour  v..  il'nne,  celle  généraux  et  à  la  Pucelle.  Pendant 

de  l'aze  (asinus)  te  /....,  et  plu-  qu'ils  combattoient  pour  délivrer 

sieurs    autres    aussi    grossières,  la  France  du  joug  odieux  de  l'é- 

Qu'on  en  fasse  maintenant  l'ap-  tranger,  il  ne  s'occupoit  que  de 

plicaiionau  ;o(  f/e /JoM/yycs,  c'est-  ses  amours,  de  jeux,  et  de  fétes^ 

à-dire   au   personnage  réel   qu'il  au  point  que  La  Ilire  disoit  qu'on 

caractérise,  et  on  jugera  de  <[uel  ne   pouvoit  perdre   un  royaume 

intérêt  est  notre  commentaire  bis-  plus  gaiement.  Il  n'est  pas  le  seul 

torique  sur  cette  gi'oéalogie  allé-  roi  qui  ait  perdu  et  reconquis  un 

porique    et    satirique.    Voyez   la  trône,  sans  s'en  mettre  beaucoup 

note  52  de  ce  ebapitre.  en  peine. 

*LV.   Hac.quelkbac.   <■  C'est  le  LV.  Louis  XI.  Ce  roi  est  en  ef- 

nom,  dit  LeDuchat,  d'unegalerie  fet  fameux  par  sa  dissimulation 

du  château  d'Amboise,  ainsi  ap-  et  sa  politique  insidieuse,  il  di- 

pelée,    selon   Commines,   (  livre  soit  que  qui  ne  sait  pas  dissimu- 

dernier,  chap.  xviii),  d'un  nom-  1er,  ne  sait  pas  régner,  et  que,  si 
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rné  Hacqiielebac ,  qui  autrefois  sa  chemise  savoit  son  secret,  il 
l'avoit  en  fjarde.  Il  est  à  remar-  la  brùleroit.  A-la-fois  dissimulé, 
quer  que  dans  cette  même  {^ale-  mochant,  cruel  même,  il  prit  ce- 
rie,  qui  est  celle  où  Charles  VIII  pendant  le  premier  le  titre  de  l'oi 
mourut  en  1498,  seroient  les  por-  très  chrétien;  c'ctoit  peut-être  à 
traits  d'un  mari  et  de  sa  femme,  ses  yeux  un  moyen  de  plus  de 
tous  les  deux  d'une  taille  gij^an-  couvrir  ses  perfidies  et  de  cacher 
tesque.  Diiceris...,  dit  en  parlant  son  jeu.  M.  Malte-Brun,  en  op- 
du  château  d'Amboise,  Jodocus  posant  le  Tibère  français  au  roi 
Sincerus,  en  son  voya{Te  de  Fran-  René,  a  tracé  du  premier  un  por- 
ce,  in  locum  tibi  subitù  et  misera-  trait  digne  du  pinceau  de  Tacite  : 
bili  morte  Carolus  octavus  obiit.  «  Autour  du  château  du  Plessis, 
Pictiin  parieteconspiciunturcon-  quelle  scène  différente!  c'est  le 
juges  duo  magnae  et  proceritatis  silence  de  la  terreur,  c'est  la  so- 
et  crassitiei...  Nescio  cui  ofjîcio  litude  de  la  mort;  le  riant  jardin 
in  arce  prcefuerant.  Il  y  a  de  l'ap-  de  la  Touraine  semble  comme 
parence,  continue  Le  Duchat,  frappé  d'une  jurande  contagion; 
que  l'époux  étoit  le  concierge  tous  les  visages  sont  pâles,  tous 
Haccjuelebac ,  et  que  c'est  par  les  regards  sont  abattus  vers  la 
rapport  à  sa  taille  énorme,  que  terre  ;  le  voyageur  imprudent  qui 
Rabelais  fait  de  lui  un  géant.  "  Le  n'est  jias  arrêté  j)ar  ces  sinistres 
Duchat  croit  que  ce  nom  est  al-  présages  ,  s'engloutit  dans  des 
lemand  ou  suisse,  mais  tout  nous  fosses  meurtrières,  creusées  sous 
prouve  qu'il  est  composé  et  dé-  un  chemin  perfide;  s'il  pénétre 
rivé  du  grec  a.  augmentatif,  et  jusqu'à  la  tanière  royale ,  ce 
KMTrTùc,  ocr.ulo,  clam  facio,  «xi-  n'est  point  une  colonnade  qui  en 
■a-oç,  furtum  ,  et  qu'il  signifie  ce-  orne  le  vestibule,  c'est  un  double 
lui  qui  fait  tout  en  cachette,  qui  rang  de  potences  où  le  grand  pré- 
est  dissimulé.  Ainsi  d'après  cette  vot  Tristan  est  occupé  à  suspen- 
étymologie,  qui  est  en  rapport  dre  à  la  corde  fatale  les  individus 
avec  le  caractère  du  vrai  person-  suspects  qu'il  a  pu  rencontrer 
nage,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  dans  sa  promenade  du  matin; 
ce  prétendu  concierge  du  château  mais  ce  bourreau  tremble  lui- 
d'Amboise  ne  soit  Louis  XI,qui  y  même,  en  apercevant  son  maî- 
faisoit  sa  résidence  habituelle.  tre.  »  Journal  des  Débats. 

*LVI.  ViTDEGRAiN.  Ce  nom  si-         LVI.  Charles  VIIî,  dit  l'affa- 

^ï^e  qui  vil  de  grain ,  covarae  nn  ble.  Il  fut  effectivement,  d'après 

poulet.  l'histoire,  nourri  et  élevé  comme 

4. 


52  LIVRE  II,  ClIAP.   I. 

un  poulet,  à  cause  de  la  délica- 
tesse de  sa  c'omplexion.  «  Le  roy 
Charles,  dit  Bouchet,  estoyt  fort 
jeune  (il  n'avoit  pas  quatorze  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône),  de 
petite  qualité;  et  par  le  comman- 
dement do  feu  son  père,  avoyt 
esté  nourry  grossement,  sans  vou- 
loir qu'il  occupast  son  facile  en- 
{»in  aux  lettres, ny  es  choses  sub- 
tiles, doubtant  qu'il  eust  corrom- 
pu sa  nature  qu'il  cognoyssoyt 
débile  et  délicate.  «  Il  fut  le  der- 
nier de  la  première  branche  des 
Valois. 

*  LVII.  GnANDGOnsiER,  c'est-à-         LVII.  Louis  XII,  dit  le  père  du 
Aire  cjrnnde  avaloire.  peuple.   Il  fut  de  grand  appétit, 

l'ami  du  vin,  de  la  bonne  chère, 
et  de  la  joie;  et  il  vendit  le  pre- 
mier les  offices.  C'est  le  seul  roi 
de  la  troisième  branche,  dite  l.i 
Maison  d'Orléans. 

*  LVIII.    GAROAriTuA.    Nous  LVIII.    FriA>çois  F',   surnom- 
avons  prouvé,  note  3,  chap.  vu     mé  le  père  des  lettres.  Louis  XII, 
du  liv.  I*"',  que  ce  nom  venoit  de     son  beau-père  ,  prince  économe 
(^arcjantuasse ,   et  signilioit  qui  a      de  l'argent  de  son  peuple,  pré- 
ane  grande  garante.,  qui  est  un     voyant  sa  vaine  prodigalité,  di- 
grand  mangeur.                                     soit  :  Ce  gros  garçon  gâtera  (man- 
gera) tout.  En  effet,  par  ses  pro- 
digalités, par  ses  maîtresses,  par 
ses  guerres  ruineuses,  et  sur-tout 
par  sa  rançon  exorbitante,  il  fut 
un  \rai  Gargantua,  un  J'ujuoSofioç , 
un    dévorateur    du    peuple.    Ce 
nom  de  Gargantua  que  Rabelais 
lui  donne  fait  en  même  temps  al- 
lusion, comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  à  son  titre  de  duc  d'En- 
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(joulesme  ,    «•oinme    on    ecrivoit 
alors,  et  à  celui  de  comte  de  Va- 
lois. 
*LIX.  Pantagruel.  Rabelais,         LIX.  Hetsbi  II,  dit  le  grand, 
lui-même,  donne  l'e'tymologie  de     comme  son  père,  de  son  vivant, 
ce  nom,  dans  le  chapitre  suivant,      Rabelais  l'appelle  Y  altéré,  à  cause 
et  dit  qu'il  signifie  tout  altéré.  de  l'impôt  sur  le  sel  qu'il  aug- 

menta beaucoup,  et  qui  occa- 
siona  des  révoltes  déplorables 
aussitôt  après  son  avènement  au 
trône. 


Ce  ne  sera  chose  iiiiitille,  ne  oisifve,  veu  que 
sommes  de  séjour,  vous  ramentevoir  la  première 
source  et  origine  donc!  nous  est  nay  le  bon  Panta- 
fjruel.  Car  je  voy  que  tous  bons  historiographes 
ainsi  ont  traicté  leurs  chronicques,  non  seulle- 
ment  les  Grecz,  les  Arabes,  et  Ethniques',  mais 

'  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ce  passage,  qu'on  a  altéré  depuis,  dit 
l'abbé  De  Marsy,  par  une  fausse  délicatesse  qui  tend  à  faire  soup- 
çonner Rabelais  d'une  impiété  à  laquelle  il  n'a  jamais  songé,  et 
qui  étoit  fort  éloignée  des  mœurs  de  son  siècle  et  de  ses  propres 
mœurs.  On  a  substitué  dans  les  éditions  postérieures ,  non  seullement 
les  Arabes,  Barbares.,  et  Latins,  mais  les  Grégeois  gentils  qui f eurent 
buveurs  éternels.  C'est  Dolet  qui  le  premier  a  fait  ce  changement  dont 
au  reste  on  lui  a  su  si  peu  de  gré  qu'on  ne  laissa  pas  de  le  brûler 
^•if  pour  certaines  additions  qu'il  fit  au  Pantagruel.  Et  c'est  ainsi  que 
lit  Le  Duchat.  «  Au  lieu ,  dit-il ,  de  ces  mots ,  «  car  je  voy  que  tous  Ijons 
«  historiogiaphes  ainsi  ont  traicté  leurs  chronicques,  non  seulle- 
«  ment  les  iirabes,  Barbares  et  Latins,  mais  les  Gregeoys,  Gentilz, 
«  qui  feurent  beuveurs  éternels,  »  qui  avec  leur  orthographe  sont 
proprement  de  l'édition  de  Dolet,  dans  une  gothique  in-ia,  Paris, 
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aussi  les  aiîtlieurs  fie  la  saincte  escripture,  comme 
inonseiîjneiir  saiiict  Luc  raesmement,  et  sainct 

sans  date,  mais  \Tai>enil)lablement  de  l'année  i52g,  on  lit  :  «  Car 
II  je  voy  que  tous  bons  historiojijraplies  ainsi  ont  traicté  leurs  cliro- 
u  nicques,  non  seulleuient  des  (irecs,  des  Arabes,  et  Ethniques,  mais 
«  aussi  les  aucteurs  de  la  saincte  escripture,  comme  monseigneur 
il  sainct  Luc  mesmement,  et  sainct  Matthieu.  »  Le  libertinage  de  ces 
dernières  paroles,  et  peut-être  quelque  absurdité  apparente  dans 
le  mot  Ethniques  oppose  à  Grecs  et  Arabes,  ayant  donné  lieu  à  la 
correction  qui  a  paru  dans  les  éditions  suivantes,  il  reste  deux  dif- 
ficultés ;  l'une  de  savoir,  si  dans  l'édition  gothique  Ethniques  n'étoit 
pas  suffisamment  exprimé  par  les  mots  de  Grecs  et  Arabes;  l'autre, 
si  dans  la  correction  même,  après  le  mot  Gregeoys ,  il  faut  lire  tout 
de  suite  et  sans  virgule  Geiitilz,  c'est-à-dire,  nobles;  ou  gentil-,  dans 
la  signification  de  payens,  afin  que  ce  mot  réponde  à  celui  d'Ethni- 
que, employé  dans  l'édition  golhicjue.  Cette  dernière  leçon,  qui  est 
celle  de  toutes  les  éditions  mo(h>rnes,  paroît  avoir  quehjue  chose 
de  ridicule,  ou  au  moins,  de  fort  peu  juste  ;  puisqu'aujourd'hui  les 
gentils  ou  payens  ne  sont  pas  différents  des  Latins  et  Grecs  qui  ont 
précédé.  De  sorte  qu'il  sendjle  qu'on  pourroit  faire  à  Rabelais  le 
même  reproche  queVerville  fait  à  Tlievet,  au  chapitre  intitulé  Jour- 
nal, qui  est  le  dix-sejitiènie  de  son  Moyen  de  parvenir  :  voici  ses  pa- 
roles :  Il  O  gros  l'hevet,  beste  de  bon  esprit,  que  tu  estois  sot  quand 
"  tu  me  dis  qu'il  n'y  avoit  point  de  contrée  où  il  y  eust  plus  devingt- 
"  quatre  heures  de  jour,  et  que  tu  estimois  <p.e  payennerie  fust  na- 
"  tionnelé!  »  Mais,  s'il  est  permis  de  répondre  sérieusement  à  une 
bouffonnerie,  on  peut  dire  qu'effectivement,  dans  le  langage  de  nos 
vieux  auteurs,  payennerie  étoit  nationneté.  Que  cela  ne  soit,  le  sire 
de  Joinville  dit  dans  son  histoire  de  saint  Louis,  suivant  l'édition  pu- 
bliée à  Paris  par  M.  du  Gange,  l'an  1668,  p.  26,  que  "  le  souldan  de 
«Connie,  c'est-à-dire,  Iconnie,  appellée  Coni  par  les  Turcs,  étoit 
"  le  plus  puissant  roi  de  toute  payennie;  et  pag.  99,  que  «  le  souldan 
«  de  la  Chamelle,  appellée  Emissa  ou  Emesa  par  les  anciens,  etoit 
"  l'un  des  meilleurs  chevaliers  et  des  loyaux  qui  fussent  en  toute 
«payennie.»  Il  dit  encore  page  72,  fol.  78,  que  «telle  estoit  la 
«  coustume  entre  les  payens  et  les  chrestiens,   que  quant  aucuns 
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Matthieu.  11  vous  convient  doncques  noter  que 
au  commencement  du  monde  (je  parle  de  loin,  il 

«princes  estoient  en  guerre  l'un  vers  l'autre,  et  l'un  se  mouroit  du- 
«  rant  qu'ils  eussent  envoyé  des  ambassadeurs  en  message  l'un  à 
«  l'autre  ;  les  ambassadeurs  demeuroient  en  celuy  cas  prisonniers  et 
«  esclaves,  ust  en  payennie  ou  en  chrestientc.  "  Sur  le  premier  de 
ces  passages  de  Joinville,  M.  du  Gange  fait  cette  remarqué,  pag.  58 
de  ses  observations:  «  Paganismus ,  terres  des  payens,  comme  Chris- 
«  tianisvius,  terres  des  chrétiens  dans  les  auteurs  latins  du  moyen 
«  temps.  Le  roman  de  Garin  le  Loheran  MS. 

Il  De  Paiennie  amen'rons  Paiens  tant. 

«L'ordene  de  chevalerie  MS. 

«  Dont  a  Huë  le  congié  pris, 
«  C'aler  s'en  veut  en  Paiennie. 

«  La  chronique  MS  de  Bertrand  du  Guesclin  : 

Il  Se  un  tel  estoit  roy  au  pais  de  Surie , 

Il  Et  de  Jérusalem,  de  Thebes,  et  d'Angourie, 

Il  Dessous  luy  souniettroit  toute  Paiennerie.  » 

Après  quoi  M.  du  Gange  renvoie  à  son  Glossaire  latin,  au  mot  Pa- 
ganismus, où  effectivement  je  trouve  qu'il  cite  un  autre  MS.  intitu- 
lé de  statu  Terne  Sanctœ ,  duquel  il  rapporte  ces  mots  :  Baudar  est 
chiès  de  paiennie ,  aussi  corne  Rome  est  chiès  de  toute  chrestienté.  Ce.< 
passages  font  voir  que,  par  les  payens,  nos  anciens  auteurs  n'ont 
entendu  ni  les  Grecs  ni  les  Latins  ;  communément  ils  ont  ainsi 
appelle  les  Mahom-étans  ou  les  Sarrazins.  Dans  Joinville,  pag.  65, 
Saladin  le  payen  est  un  Sarrazin ,  et  un  de  leurs  admiraux,  mahomé- 
tan,  dit  pag.  74  ^t  7^,  que  «  le  roi  saint  Louis  est  le  plus  grant  en- 
«  nemi  de  la  loy  des  payens:  »  or,  comme  Rabelais  s'est  plu  à  imi- 
ter quelquefois  le  style  des  anciens  auteurs  ,  il  introduit ,  dans  le 
chap.  XXIX  du  liv.  II,  un  payen  loup-garou  jurant  paf  Mahom  ;  et 
un  de  ses  (jéans,  par  Golfarin ,  neveu  de  Mahom.  Pour  ce  qui  est  du 
mot  même  de  Gentil ,  que  Rabelais  a  employé  dans  la  correction  du 
passage  que  j'examine,  il  est  aussi  employé  par  nos  vieux  auteurs 
pour  toute  autre  chose  que  les  Grecs  et  les  Latins.  Dans  la  Passion 
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y  ha  plus  de  quarante  quarantaines  de  nuictz*, 

pour  nombrer  a  la  mode  des  anticques  druides), 

de  J.-C.  à  personnages,  au  feuillet  62,  Pérusine  parle  ainsi  à  la  Ma 
delène,  sa  maitresse  : 

Vous  avez  l'esprit  si  subtil. 
Le  corps  si  faitis  et  agil , 

Le  babil 
De  si  plaisant  devis  aorné , 
Qu'il  n'est  Grec,  Hébreu,  ne  Gentil 
Tant  soit  il  mignon  et  subtil , 

Dont  fust  il , 
Que  tantost  n'eussiez  suborné. 

Il  semble  aussi  que  dans  quelques  anciens  auteurs,  le  mot  de  cjentils 
désigne  quelque  autre  chose  que  des  Mahomélans  ou  des  Turcs; 
témoin  le  recueil  des  mots  dorés  de  Caton,  etc.,  publié  par  Pierre 
Grosnet,  d'Auxerre,  où  pages  i63  et  164  de  l'édition  gothique,  on 
lit  ces  vers  : 

Qui  fcist  les  nobles  soubz  l'espère  (  la  sphère  } 

Sinon  vertu,  et  art's  (  actes  )  gentils  j  ^ 

Adam  ;i  tous  a  esté  père 

Tant  aux  Payens ,  Turcs  ,  que  Genlilz. 

Cette  distinction  ayant  été  ignorée  ensuite  dans  la  nouvelle  édition 
de  ce  livre,  qui  fut  faite  à  Paris,  environ  l'an  iSSj,  au  lieu  du  der- 
nier vers,  qui  causoit  de  l'embarras,  on  lit  au  feuillet  84,  tourné  : 

Taut  aux  Payens  que  aux  Gentilz  ; 

ce  qu'on  a  entendu  des  paysans  et  des  tjentilshomines  :  tout  ce  que 
je  puis  dire  là-dessus  pour  le  présent ,  c'est  que  par  les  payens  nos  an- 
ciens auteurs  qui  ont  écrit  depuis  les  croisades,  ont  ordinairement 
entendu  les  Mahomélans  ou  les  Turcs,  et  que  jiar  gentils  ils  ont  en- 
tendu les  idolâtres  «jui  étoient  alors.  Dans  le  deuxième  voyage  de 
Siam  du  P.  Tachard,  pag.  gg  de  l'édition  de  Paris,  i68g;  les  Ma- 
cassars,  qui  sont  mahométans,  dévoient  avoir  proposé  à  fous  les 
chrétiens,  gentils,  et  payens,  qui  étoient  dans  le  royaume,  de  se  faire 
de  leur  religion  ou  de  mourir;  ce  qui  signifiant  apparemment  tous 
les  chrétiens  du  pays  sans  exception  ,  tant  ceux  qui  étoient  nés  tels  ^ 
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peu  après  qii'Abel  feut  occis  par  son  frère  Gain , 
la  terre,  embue  du  sanj^  du  juste,  feut  certaine 
année  si  trcstertile  en  tous  fruictz  qui  de  ses  flancs 
nous  sont  produictz,  et  singulièrement  en  mes- 
les  ^,  qu'on  l'appela  de  toute  mémoire  l'année  des 
{^rosses  mcsles;  car  les  troys  en  faisoyent  le  bois- 

«jue  ceux  qui  l'étoient  deveous  eu  <|nittant  le  mahninétisme ,  ou  l'ido- 
lâtrie, donne  quelque  pensée  que  le  mot  de  gentils,  dans  la  signifi- 
cation oîi  il  se  prend  dans  nos  vieux  livres,  est  encore  d'usage  parmi 
les  Francs  de  l'Orient.  Nonobstant  toutes  ces  remarques,  qui  ne 
m'ont  pas  paru  indignes  d'être  propose'es  aux  lecteurs,  je  ne  doute 
pas  que  dans  le  passage  de  Rabelais  qui  m'a  donné  lieu  de  les  faire. 
Grégeois  gentils,  etc. ,  ne  dc'signe  les  anciens  Grecs  par  la  noblesse  de 
leur  jienrhant ,  qui  les  jîortoit  à  boire  excessivement,  jusqu'à  s'eni- 
vrer sans  scrupule  dans  leurs  débauches.  C'est  la  même  chose  qu'i7- 
lustres,  comme  Rabelais  qualifie  les  buveurs  au  commencement  de 
ses  prologues.  Voy.  la  première  remarque  sur  le  prologue  du  liv.  I. 
De  là  vient  le  verbe  pergrœcari  pour  ce  qu'on  appelle  faire  car- 
rons. Kicolas  Leonic,  lib.  II,  cap.  xciii  de  son  de  varia  Historin, 
mérite  d'être  consulté  sur  ce  mot,  de  même  qu'Erasme  en  ses  ada- 
ges; et  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  dire  d'Auacharsis  dans 
Diogène  Laërce,  où  ce  sage  Scythe  parle  avec  ctonnement  de  la 
crapule  des  Grecs  de  son  temps,  qui  se  réservoient  à  boire  le  vin  à 
grands  traits  sur  la  fin  du  repas,  après  avoir  noyé  leur  soif  dans  un 
giand  nombre  de  moindres  verres.  » 

*  Ces  mots  ne  sont  point  dans  l'édition  de  Dolet.  En  ce  qui  con- 
cerne la  coutume  qu'ils  renferment,  voyez  ce  qu'en  dit  Ménage  dans 
son  dictionnaire  étymologique,  au  mot  Anuit.  (L.)  —  C'étoit  en  ef- 
fet la  manière  des  Druides  de  compter  par  nuit,  d'où  nous  est  restée 
l'expression anu/f  pour  aujourd'hui,  et  ceWe  de  fortnight ,  quinzaine, 
à  la  lettre,  quatorze  nuits,  en  anglois.  Voyez  les  Commentaires  de 
César,  liv.  VI. 

"  En  nèfles,  selon  nous  :  du  latin  mespila ;  en  pommes,  selon  De 
Marsy  :  du  latin  mala,  en  italien  ,  mêle.  Voy.  le  comment,  histor. 
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scaiH.  En  icolle  les  kalcndes^  feiireiit  trouvées 
par  les  bréviaires  des  Grecz:  le  mois  de  mars  fail- 
lit en  (juaresme^,  et  fent  la  nii  aonst  en  may  7.  On 
mois  de  octobre,  ce  me  semble,  ou  bien  de  sep- 
tembre (alfin  que  je  ne  erre,  car  de  cela  nie  veulx 
je  curieusement^  f>uarder)  feut  la  sejmiaine  tant 
renommée  par  les  annales,  (ju  on  nomme  la  sep- 
maine  des  troys  jeudis!^  :  car  il  y  en  eut  troys,  a 

''  Lu  interprète,  qui  raffine  en  cet  cnilroit  mal  à  propos,  explique 
le  Loisseau  par  la  [grande  mesure,  nwsles  par  jiiesses,  et  y  voit  une 
allusion  aux  trois  messes  que  disent  les  prêtres  dans  la  nuit  de  Noël, 
et  mii  lont  eu  effet,  dit-il,  le  fjrand  comble  de  la  mesure,  en  cette 
partie. 

'  Les  Grecs  ne  conijjtoient  point  par  calendes  ,  c'etoit  la  manière 

de  compter  des  il(^mains.  En  icelles  les  kulcndcs et  fenst  la  rni- 

aousl  en  niay,  man(|ue  dans  l'édition  de  Dolet. 

*  C'est-à-dire,  le  mois  de  mars  contre  le  proverbe,  et  contre 
ce  qui  est  toujours  aniv(',  ne  se  trouva  point  en  carême;  soit  par- 
ceque  le  carême  n'ctoit  pas  encore  établi ,  soit  parcequ'en  anagram- 
matisant,  on  ne  trouve  point  complètement  le  mot  mars  dans  le 
mot  carême. 

'  Ceci  manque  aussi  dans  l'édition  de  Dolet.  (L.  )• — Ou  plutôt  en 
aua(;rammatisant  encore,  dit  nu  interprète,  et  fut  mai  en  la  mi- 
nout  ;  mais  l'auteur  ne  parle  ici  que  de  prodiges  contre  l'ordre  de 
la  nature. 

*  Soigneusement:  du  lalin  cura,  soin. 

^  "  On  trouve  en  effet,  dit  un  interprète,  dans  l'assemblage  des 
lettres  de  tous  ces  mots,  de  quoi  composer  la  semaine  des  trois  jeudis.  » 
L'auteur,  ajoute-t-il,  est  dans  son  moment  d'anagramme;  mais  c'est 
plutôt  l'interprète. L'auteur, dit-il  encore,  trouve  peut-être  aussi  trois 
jeudis  dans  la  semaine  sainte,  en  cette  manière  :  d'abord  le  jeudi, 
purement  et  simplement,  ensuite  le  sixième  jeudi  de  (;arême ,  troi- 
sièmement, le  jeudi  saint.  »  M.  D.  L.  donne  une  explication  ingé- 
nieus  '  de  cette  expression  proverbiale  :  on  peut,  dit-il,  en  qvielque 
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cause  des  in  epjiiliersbissextes  '°,  quclesoleil  bran- 
cha qucl([ue  peu  comme  debiloribus  a  «ausciie", 
et  la  lune  varia  de  son  cours  plus  de  cinq  toises, 
et  l'eut  manifestement  veu  le  mouvement  de  tré- 
pidation on  firmament  dict  Aplane"  :  tellement 

sorte  supposer  une  semaine  des  trois  jeudis.  C'est  la  première  du 
mois  de  janvier  de  l'année  qui  suit  une  séculaire,  et  qui  commence 
par  un  lundi,  car  alors  il  y  aura  dans  cette  semaine  le  premier  jeu- 
di du  mois,  le  premier  jeudi  de  l'année,  et  le  premier  jeudi  du  siècle.  » 
Mais  c'est  expliquer  une  absurdité,  et  c'est  bien  là  le  cas  de  dire  : 
si  non  è  vero ,  è  bene  trovato. 

'°  On  appelle  bissextes  les  jours  intercalaires  que  forment  les 
années  fcissexaïes,  parcequ'alors  on  dit  bis  sextn  (^die  ante)  calendas 
pour  le  jour  intercale  après  le  6  d'avant  les  calendes  de  mars  :  ce 
qui  fait  en  effet  compter  deux  fois  ce  sixième  jour,  et  augmente 
d'un  jour  le  mois  de  février. 

'■  Par  allusion  au  sicut  et  nos  diniittiniiis  debitoribiis  nostris,  sur 
lequel  article  il  est  peu  de  chrétiens  qui  ne  gauchissent.  (  L.  )  —  «  Cette 
expression,  tirée  du  Pater  noster,  dit  l'éditeur  de  1820,  peint  cette 
sorte  de  gens  qui  veulent  bien  qu'on  leur  remette  leurs  fautes,  mais 
qui  prétendent  ne  pas  oublier  celles  d'autrui.  »  C'est  plutôt  une 
allusion  à  la  conduite  des  mauvais  di'biteurs  et  des  banqueroutiers 
qui  gauchissent  ou  bronchent  dans  leur  commerce,  ou  même  font 
éclipse  totale. 

'^  Sur  lout  ceci,  qui  n'a  été  ajouté  f|ue  depuis  l'édition  de  Dolet, 
voyez  Agrippa,  cap.  xxx  de  son  de  Vanitale  Scientiaruni.  Ce  mou- 
vement au  reste,  si  difficile  à  concevoir,  est  de  l'invention  ou  plutôt 
de  l'imagination  de  l'arabe  Thebit  Ben  Coreth,  fameux  astronome 
du  neuvième  siècle.  Voyez  Bergeron  ,  paragraphe  dernier  de  son 
Traité  des  Sarrasins  :  c'est  par  rapport  à  cela  que  Babelais  dit  que 
ce  mouvement  fut  manifestement  vu.  (L.)  —  "Je  laisse,  dit  de 
Marsy,  à  nos  philosophes  et  à  nos  astronomes  l'explication  de  cette 
énigme.  Pour  ce  qui  est  de  ce  prétendu  mouvement  de  trépidation 
dans  le  ciel,  plusieurs  philosophes  modernes  l'ont  adopté.  On  est 
redevable  de  cette  rare  découverte  à  l'astronome  arabe  Thébit  Ben 
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que  la  pléiade  moyenne,  laissant  ses  compai^jnes, 
déclina  vers  l'equinoctial  :  et  l'estoille  nommée 
l'espy  '"^  laissa  la  vierj^e,  se  retirant  vers  la  balance  : 
qui  sont  cas  bien  esponventables  et  matières  tant 
dures  et  difficiles  que  les  astrologues  n'y  peuvent 
mordre.  Aussi  auroyent  ilz  les  dens  bien  longues, 
s'ilz  pouvoyent  toucber  jusques  la. 

Faictes  vostre  compte  que  le  monde  voulun- 
tiers  mangeoyt  desdictes  mesles  :  car  elles  estoyent 
belles  a  l'œil  et  délicieuses  au  goust.  Mais,  tout 
ainsi  comme  Noé,  le  sainct  lu^mme  (auquel  tant 
sommes  obligez  et  teiinz  de  ce  qu'il  nous  planta 
la  vigne,  dont  nous  vient  celle  nectaricque,  deii- 
tieuse,  pretieuse'',  céleste,  joyeuse  et  deificque 

Coreth,  quivivoit  dans  le  neuvièiiic  siècle.  Rabelais  insinue  assez  ce 
qu'il  pense  (le  cette  trépidation  imaf;inaire,  lorsqu'il  dit  qu'elle  fut 
i'uenjani/''es<eme«damême  année  qu'on  trouva  les  calendes  grecques, 
et  qu'on  vit  la  semaine  des  trois  jeudis.  »  Un  autre  interprète  rap- 
porte nial-à-propos  Aplane  à  mouvement ,  au  lieu  de  le  rapporter  à 
firmament  ,  et  l'entend  dans  un  sens  contraire  à  celui  qu'il  a  ici, 
dans  le  sens  de  mouvement  vagabond,  du  .grec  «;rAetv>ic,  qu'il  ex- 
plique par  vufiabundus.  En  effet,  ajoute-t-il,  ce  mouvement  est  ap- 
pelé (iplane  dans  Macrobe  :  «  Àplanes  ^viotits  qui  ad  vaqas  stellarum 
«  et  luniinum  spliceras  refertur.  »  Macrobe  de  somnio  Scipionis ,  liv.  i, 
fol.  5,  verso  ;  mais  il  se  trompe  doublement,  i"  aplane  est  dit  ici  du 
firmament.  2"  AîrAavMç  ne  signifie  pas  vagabond,  mais  non  vagabond, 
non  errant,  de  a.  priv.  et  ^Xctvit ,  égarement,  il  a  en  grec  le  même  sens 
que  Jifmamentum  en  latin  ;  celui  de  ciel  des  étoiles  fixes,  et  non  pas 
celui  de  mouvement  vagabond. 

G  est  une  e'toile  claire,  dit  l'auteur  de  l'alpliabet,  située  au 
haut  de  la  main  sénestre  de  la  Vierge,  en  grec  trraixvç ,  en  latin  spica, 
sivc  arista  Virginia,  en  arabe  azimvch. 


Il 
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liqueur  qu'on  nomme  le  piot  '  •  ),  fut  trompé  en  le 
beuvant,  car  il  ignoroyt  la  ffiande  vertu  et  puis- 
sance d'icelluy ,  semblablemcnt  les  hommes  et 
femmes  de  celluy  temps  mangeoyent  en  grand 
plaisir  de  ce  beau  et  gros  fruict;  mais  accidens 
bien  divers  leur  en  advindrent  :  car  a  tous  survint 
une  enfleure  treshorrible,  mais  non  a  tous  en  ung 
mesme  lieu.  Car  aulcuns  enfloyent  par  le  ventre, 
et  le  ventre  leur  devenoyt  bossu  comme  une 
grosse  tonne  ;  desquelz  est  escript  :  Ventrem  om- 
nipotentem^^:  lesquelz  feurent  tous  gens  de  bien 
et  bon  raillards.  Et  de  ceste  race  nasquit  sainct 

"''  De  spacieuse  qu'on  lit  au  lieu  de  précieuse  dans  les  Rabelais  de 
Hollande,  après  l'édition  de  i553,  on  a  fait  spécieuse  dans  celle  de 
Lyon  1608;  mais  il  faut  lire  prétieuse.  L'édition  gothique  in- 12, 
de  Paris,  sans  nom  d'imprimeur  et  sans  date,  porte  :  dont  nous 
vient  cette  nectarcique.,  pcieuse,  céleste  et  deijicque  liqueur.  J'ai  re- 
présenté l'abbréviation  de  précieuse,  telle  qu'elle  est  dans  l'imprimé, 
précédée  d'une  virgule  à  l'antique  qu'on  a  prise  pour  une  s,  et  qui, 
étant  jointe  à  pcieuse,  a  fait  croire  aux  imprimeurs  ignorants  que 
c'étoit  spacieuse,  d'où  ensuite  les  correcteurs  qui  n'avoient  point 
vu  l'édition  ancienne  que  j'ai  citée,  ni  celle  de  1642,  ont  fait  spé- 
cieuse. (L.) 

"  Le  vin,  du  latin  potus,  selon  Ménage.  «  C'est  la  liqueur  ba- 
chique, dit  l'auteur  de  l'alphabet,  tesmoiu  la  joyeuse  et  proverbiale 
demande  :  tandis  que  j'ay  la  main  au  pot,  veux-tu  Lyot,  du  doux 
piot?  h  verho  vîvai  (je  bois).  A  quoi  se  rapporte  le  langage  des 
blesches,  quand  ils  veulent  dire  que  quelqu'un  a  beu,  ils  disent  il 
a  pié.  L'auteur  interprète  bravement  ce  mot  au  chap.  i"  du  liv.  II, 
et  au  prologue  du  liv.  IV  :  il  l'appelle  benoist  et  désiré  piot.  " 

'^  Ceci  s'entend  des  gens  de  table  et  de  bonne  chère,  qui,  comme 
de  vrais  oastro/atres,  ne  sachant  se  refuser  rien  de  ce  que  le  ventre 
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Pansait  '"  et  îMarcly{jias.  Les  aultres  enfloyent  par 
les  espaiiles,  et  tant  estoyent  bossus,  qu'on  les 
appelloyt  niontiferes,  comme  porte  inontaij^nes, 
dont  vous  en  voyez  encoies  par  le  monde  en  di- 
vers sexes  et  dignitez.  Et  de  ceste  race  yssit  Eso- 
pet'*^,  duquel  vous  avez  les  beauix  fliictz  et  dictz 
par  escript.  Les  aultres  enfloyent  en  longueur  par 
le  mendire  qu'on  nomme  le  laboureur  de  nature  ^^: 

ou  leur  appétit  leur  demande,  deviennent  bientôt  puissants  et  ven- 
trus comme  ce  jeune  Gastrolàtre  dont  parle  Rabelais  livre  IV,  cha- 
pitre LIX  (L.  ) 

'^  Catherinot,  dans  ses  Doublets  d(;  la  langue  françoise,  a  cru  que 
saint  Pansart  ou  Pancliart,  cjui  est  le  mardi-^^ras  des  Picards,  éloit 
le  saint  Pancrace  du  calendrier;  mais  il  est  visible  que  ce  sont  les 
railleurs  qui  de  panse  ont  fait  saint  Pansart.  Un  médecin  champe- 
nois nommé  Adrien  h;  Tartier,  chapitre  Lix  de  ses  Promenades  prin- 
tanières,  dit  que  Rondelet  appeloit  le  carnaval  festuni  sancti  Pan- 
sardi.  (L.) 

'*  Encore,  liv.  II,  chap.  xv,  qui  en  unq  hhsuc,  tel  comme  celui 
d'Esopet,  etc.  Car  c'est  Esopet  et  non  Esope,  qu'on  lit  en  cet  endroit 
dans  les  anciennes  éditions.  Le  traducteiu-  en  vers  françois  de  la 
Kef  des  fous  avoit  déjà  dit  Esopet  dans  le  prologue  de  cette  traduc- 
tion imprimée  l'an  i497')  et  cela  plutôt  à  cause  de  la  taille  extrême- 
ment petite  et  difforme  d'Esope,  que  de  Jésopito,  nom  par  lequel 
les  Hébreux  ont  rendu  en  leur  langue  celui  d'Esope,  à  ([uoi  nos 
bons  vieux  Gaulois  ne  songeoient  pas.  (L.)  — Sortit  Esope,  qui  na- 
quit contrefait. 

'5  On  douve,  dans  les  cabinets  des  curieux,  comme  le  remarque 
l'éditeui-  <le  1820,  des  anmlettes  égyptiennes,  qui  représentent  un 
homme  ou  plutùt  un  dieu,  le  dieu  Osiris,  avec  un  phallus  mons- 
trueux, souvent  plus  gros  que  son  corps.  Il  le  tient  embrassé  à  grands 
bras;  et  on  le  tourne  autour  de  son  corps,  comme  le  décrit  Rabelais. 
Saturne,  dont  le  nom  vient  par  contraction  de  satorinus,  diminutif 
dérivé  de  sator,  étoit  appelé  sator/iownnim  ,  le  planteur  des  hommes; 
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en  sorte  qu'ilz  l'avoyent  merveilleiiseinent  lon^f, 
^ojrand,  gras,  j^ros,  vert,  et  accrestë-*',  a  la  mode 
anticque  ;  si  bien  qu'il/  s'en  servoyent  de  ceinture, 
le  redoublans  a  cinq  ou  a  six  fois  par  le  corps.  Et, 
s'il  advenoyt  qu'il  feust  en  poinct,  et  eust  vent  en 
poupe,  a  les  veoir  eussiez  dict  que  c'estoyent  gens 
qui  eussent  leurs  lances  en  l'arrest  pour  jouster  a 
la  quintaine^'.  Et  d'iceulx  est  perdue  la  race,  ainsi 
comme  disent  les  femmes.  Car  elles  lamentent 
continuellement  qu'il  n'en  est  plus  de  ces  gros  etc. 
Vous  sçavez  le  reste  de  la  chanson.  Aultres  crois- 
soyent  en  matières  de  couilles,  si  énormément 
que  les  troys  emplissoyent  bien  ung  muy.  D'i- 
ceulx sont  descendues  les  couilles  de  Lorraine ^% 
lesquelles  jamais  n'habitent  en  braguette  :  elles 
tombent  au  fond  des  chausses  ^  ^ 

Aultres  croissoyent  par  les  jambes,  et  a  les  veoir 
eussiez  dict  que  c'estoyent  Grues,  ou  Flammans^^, 

et  il  étoit  censé,  ainsi  que  Osiris,  avoir  appris  aux  hommes  le  labour 
de  la  teiTC. 

^°    Cristatus,  orné  d'une  crête,  comme  un  coq. 

"  La  quintaine  étoit  un  pal  ou  pieu,  auquel  on  attachoit  un 
bouclier,  ou  un  jaquemart,  (un  homme  de  ijois,  habillé  d'uuejacque 
et  armé  d'un  inarteau)f  qui  servoienl  de  but  pour  les  joutes. 

"'  *  Allusion  à  l'énervé  et  efféminé  cardinal  de  Lorraine,  que  l'au- 
teur se  plaît  à  ridiculiser,  sous  le  nom  de  Panurge.  Cette  expression 
grossière  a  passé  en  proverbe,  et  Voltaire,  comme  le  remarque  l'é- 
lUteur  de  1820,  a  rappelé  ['attribut  de  Lorraine,  dans  une  épitre  à 
Fallu,  de  1725.  , 

''  Ceci  a  été  ajouté  dans  l'édition  de  i553.  (L.) 

'^  Par  ce  mot,   qui  manque  dans  l'édition  de  Dolet,  on  entend 
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ou  bien  p,ens  niarchans  sus  escliasses.  Et  les  petits 

prima ultz  les  appellent  en  ç^ranuimu e  jamhus^^ .  W 

Es  aultres  tant  croissoyt  le  nez  qu'il  sembloyt 
la  fleute  cVuniif  alambic,  tout  diapré ^^,  tout  estin- 
cellé  de  bubelettes,  pullulant,  purpuré,  a  pom- 
pettes ^7,  tout  esmaillé,  tout  boutonné ,  et  brodé  ^^ 
de  fjueules.  Et  tel  avez  veu  le  chanoine  Panzoult, 
et  Piedeboys,  medicin  d'Angiers  :  de  laquelle  race 
peu  feurent  qui  aymassent  la  ptisane,  mais  tous 
feurent  amateurs  de  purée  septembrale^^.  Nason 

rommnnément  certain  oiseau  qui  a  les  plumes  de  la  couleur  de  la 
flamme  et  les  jambes  longues  et  rouges.  (L.)  —  C'est  de  son  plu- 
mage couleur  de  flamme ,  que  lui  vient  le  nom  de  flammant. 

^''  Equivoque  du  latin  iambits,  sorte  de  mètre  en  poésie,  au  Fran- 
çois l'amtus  qui  signifie  ceux  d'entre  les  hommes  qui  ont  de  grandes 
jambes.  La  différence  de  l'i  voyelle  et  de  l'i  consonne  n'étant  pas 
encore  introduite  dans  l'écriture  du  temps  de  Rabelais,  et  l'ï  marqué 
de  deux  points,  nommé  i  tréma,  étant  alors  inconnu,  les  petits  éco- 
liers qui  trouvoient  j'am ,  jaclo,  jocor,  jambiis,  écrits  par  un  i  de 
même  figure,  prononçoient  également  ces  quatre  mots  par  un  i  con- 
sonne. Les  régents  eux-mêmes  admettoient  cette  prononciation  que 
l'ignorance  des  siècles  précédents  avoit  établie.  Alexandre  de  Ville- 
dieu  prononçoityamtiw,  et  le  fait  toujours  de  deux  syllabes  dans  le* 
vers  de  son  Doctrinal.  (L.) 

'^  Peint  de  diverses  couleurs. 

''  Pompettes  sont  proprement  ces  balles  avec  lesquelles  on  ap- 
plique l'encre  sur  les  formes  où, l'on  imprime.  Ces  pompettes,  sem- 
blables avec  leurs  manches  à  de  grosses  pommes,  ont  donné  le  nom 
à  ces  grosses  verrues  qui  pendent  à  de  certains  nez  que  de  là  on  ap- 
pelle nés  a  pompettes.  (L.) — C'est-à-dire  nez  bourgeonné,  cramoisi, 
et  arrondi  par  le  bout,  nez  d'ivrogne,  couvert  de  grosses  verrues. 

''  Bordé  de  rouge.  Le  rouge  se  dit  gueules  en  terme  héraldique. 

'^  C'est-à-dire  est  amateur  du  vin,  dont  la  vendange,  dans  les 
pays  chauds,  se  fait  en  septembre. 
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et  Ovide  ^°  en  priiidicnt  leur  origine.  Et  tous 
ceulx  desqiielz  est  escript,  ne  reminiscaris^\  Aul- 
ties  croissoyent  par  les  aureillcs^^,  lesquelles  tant 
grandes  avoyent ,  que  de  Tune  faisoyent  pour- 
poinct,  chausses,  et  sayon-^-^;  de  Taultre,  se  cou- 
vioyent  comme  d'une  cappe  a  l'hespaignole.  Et 
dicton  qu'en  Bouibonnoys  encore  dure  Feraige^^, 

^°  Nason  et  Ovide  sont  deux  noms  qui  ne  signifient  ici  qu'un  même 
homme,  savoir  Nason  en  la  personne  d'Ovide,  et  Ovide  comme  e'tant 
de  la  famille  des  Nasons  : 

Comme  une  guigne  estoit  rouge  son  nez. 
Beaucoup  de  gens  de  sa  race  sont  nez. 

dit  Marot,  parlant  de  Bacchus,  chanson  32.  (L.  ) 

'"  Ceci  est  d'une  antienne  prise  du  livre  de  Tobie,  chapitre  m, 
verset  3,  qui  commence  par  Ne  reminiacaris  delicta  nostro ,  et  qui  se 
chante  avant  et  après  les  sept  psaumes  pénitenliaux.  Ici  Rabelais 
semble  avoir  eu  en  vue  quelque  chanoine  à  rouge  trogne,  qui  ne 
pouvoit  dire  ces  paroles  qu'en  chantant  du  nez.  (L.) — Equivoque 
du  ne  qui  commence  le  verset  ne  reminiscaris ,  au  mot  nez. 

^^  Pomponius  Mêla,  lib.  III,  cap.  vi,  Pline,  lib.  IV,  cap.  xiii,  et 
lib.  VII,  cap.  u,  disent  à  peu  près  la  même  chose  de  certains  peu- 
ples nommés  Tout-oreilles,  ria.vaî'rio»,  qui  n'ont  point  d'autre  couver- 
ture de  leur  nudité  que  leurs  oreilles,  dont  ils  s'affublent  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds.  Strabon,  lib.  II,  s'inscrit  en  faux  contre  ces 
historiens  qui  ont  eu  le  front  d'écrire  que  ces  peuples,  à  l'heure  de 
leur  repos,  se  faisoient  de  leurs  oreilles  un  matelas.  Pigaféte,  sur  la 
fin  du  pontificat  de  Léon  X,  débitoit  à  Rome  de  pareilles  fables,  et 
plus  incroyables  encore,  dont  il  parloit  de  visu.  Ce  que  le  pape  ayant 
appris,  eut  d'autant  plus  d'envie  de  rire,  que  Pigaféte,  peu  de  temps 
auparavant,  lui  avoit  rendu  un  compte  fidèle  de  son  voyage.  (L.  ) 

^'  Habit  gaulois  que  les  Romains  appeloient  sagum. 

'"*  La  race,  la  lignée,  c'est  un  mot  dérivé  du  vieux  françois  hoir, 
qui  vient  du  latin  hères,  héritier.  Ménage  l'explique  de  même,  mais 
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dont  sont  dictes  aiircillcs  de  Boiiibonnois -^^  I^es 

aultres  croissoyent  en  lonj;  dn  coij^s:  et  de  ceulx 

la  sont  vennz  les  [jeans,  et  par  eulx  Pantagruel. 

Et  le  premier  l'ut  Ghalbroth  : 

Qui  engendra  Sarabroth, 

Qui  engendra  Faribroth, 

Qui  engendra  Hurtaly,  qui  leut  beauniangenrdc 

souppes,  et  régna  on  temps  du  déluge. 
Qui  engendra  Nembrotli, 
Qui  engendra  Athlas,  ([ui,  avecques  ses  espaules, 

guarda  le  ciel  de  tumber, 
Qui  engendra  Goliatb, 
Qui  engendra  Erix^*",  lequel  leut  inventeur  du 

jeu  des  guobeletz; 

le  fait  venir  ridiculement  du  latin  radlx,  rarine,  d'où  nous  avons  fair 
race.  Un  interprète  s'est  eneore  plus  mal  iniagin('  que  ce  mot  eloit 
dérivé  d'ère,  et  sijTniHoit  l'usajje  du  temps  !  ce  (|ui  rendroit  eet  endroit 
inintellijjible. 

^^  Les  oreilles  des  Bourbounois  ont  passé  en  proverbe  dans  la  si- 
gnification de  gi-andes  oreilles.  On  en  dit  autant  de  celles  des  Lyon- 
uois,  d'où  lui  poète  satirique  après  avoir  remarqué  avec  Verville 
riionneur  qu'on  faisoit  aux  entants  de  Lyon,  de  leur  laisser  le  cha- 
peau sur  la  tête  quand  on  les  menoit  pendre,  prit  autrefois  sujet  de 
s'écrier  : 

Privilège  fort  aiulientique 

Pour  cacher  l'oreille  arcadique  !  (  L.  ) 

—  La  Nouvelle  xciv  de  des  Périers  commence  ainsi:  Es  pais  de 
Bourbonnois  où  croissent  mes  belles  oreilles. 

Le  mont  Saint-Julien,  en  Sicile,  porta  anciennement  le  nom 
de  ce  géant,  que  la  fable  dit  y  avoir  été  enterré.  Voyiz  IIy;;in,  cha- 
pitre CCLX.  (L.) 
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Qui  cngeiKlra  Titie, 
Qui  eiif^jendra  Ei yon , 
Qui  engentira  Polyplieme, 
Qui  engendra  Gace^7^ 
Qui  engendra  Etion^^,  lequel  premier  eut  la  ve- 

rolle,  pour  n'avoir  beu  Irais  en  esté,  comme 

témoigne  Bartachin  ; 
Qui  engendra  Encelade, 
Qui  engendra  Cee, 
Qui  engendra  Typhoé, 
Qui  engendra  Aloé , 
Qui  engendra  Othe  ^^^ 
Qui  engendra  Aegeon, 
Qui  engendra  Briaire,  qui  avoyt  cent  mains; 

''  Cacus.  Tite-Live  parle  de  lui  et  de  sa  caverne,  liv.  I,  chap.  vu. 
(L.)  —  Virgile  en  parle  aussi. 

'*  Ce  nom  du  prétendu  géant  Etion  se  trouve  dans  quelques  ma- 
nuscrits de  Pline,  lib.  VII,  cap.  xvi,  où  au  lieu  de  quod alii  Oriottis, 
alii  Oti  fuisse  arbitrantur,  on  lit  quod  alii  Orionis,  alii  Etionis,  etc. 
Les  éditions  les  plus  correctes  ont  retenu  Oti.  Bartachiu  n'est  cité 
ici  qu'à  plaisir  (par  f/en'sion  ),  comme  un  écrivain  fort  éloigné  de 
traiter  pai-eille  matière.  C'étoit  un  grave  jurisconsulte  de  Fermo, 
dans  la  Marche  d'Ancone,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Son  vrai 
nom  est  Jean  Bertachin ,  il  est  auteur  du  Repertorium  juris.  Ici  Ra- 
belais le  nomme  Bartachin  à  la  Parisienne,  mais  plus  bas,  chap.  x, 
il  le  nomme  mieux  Bertachin.  (L. ) 

'*  Géant  dont  le  corps  de  quarante-six  coudées  de  long  étoit  cou- 
vert pai-  une  montagne  qu'entrouvrit  ou  renversa  un  tremblement 
de  terre  dans  l'île  de  Crète.  Pline,  lib.  VII,  cap.  xvi.  L'édition  go- 
thique a  Othus,  la  bonne  orthographe  vouloit  qu'on  écrivît  Ote  ou 
Otus.  Rabelais,  et  avant  lui  Textor,  ont  suivi  cette  édition.  (L.  ) 
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Qui  cii{;endra  Porphyrio^", 

Qui  engendra  Adamastor^'^ 

Qui  engendra  Antee  4% 

Qui  engendra  Agatho, 

Qui    engendra    Pore'*^    contre    lequel    batailla 

Alexandre  le  grand; 
Qui  engendra  Arantlias, 
Qui  engendra  Gabbara^^,  qui  premier  inventa 

de  boire  d'aultant; 
Qui  engendra  Goliatb  de  Secundille  4"', 

'"'  Fils  de  Sisyphe,  qui  pourtant  ne  vient  ici  que  le  douzième  après 
le  géant  Porphyrio.  Porphirion  trepidam  conalur  nimpere  Dtdon , 
dit  Claudien  dans  sa  Gigatitomacliie.  (L) 

'*'  C'est  Sidonius  Apollinaris,  qui  appelle  ainsi  ce  géant,  dont  le 
vrai  nom  est  Darnaslor.  Voyez  la  Gigantomacliie  de  Claudien.   (L.) 

"'  Géant  dont  le  cadavre  fut  tiouvé  long  de  soixante;  coudées. 
Voyez  Plutarque,  dans  la  vie  de  Sertorius.(L.  ) 

''*  Philostrate,  liv.  II,  chap.  x  de  la  Vie  d'Apollonius,  fait  du  roi 
Parus  un  vrai  géant.  Voy.  Freinshemius  sur  Quinte-Curce,  liv.  VIII, 
chap.  XIV.  (L.) 

'**  Géant  arabe,  qui  fut  présenté  à  l'empereur  Claudius.  Pline, 
lib.  VII,  cap.  XVI,  lui  donne  neuf  pieds  et  neuf  pouces  de  hauteur. 
Ce  géant  est  nommé  Gabbanis  dans  ce  vers  de  l'Architrenius  de  Jean 
de  Hanville,  lib.  I,  cap.  xiii,  In  bis  quinque  pedes  produxit  Gabba- 
l'us  artus,  où  du  Cange  s'équivoque  Lieu  fort  île  croire  que  Gahbanis 
en  cet  endroit  signifie  une  sorte  d'écrévisse  de  mer  appelée  en  latin 
Squilla.  (L. ) 

"*'  Rabelais,  pour  se  divertir,  suppose  ici  un  Goliath  second  du 
nom,  fils  du  géant  Gabbara,  et  de  la  géante  Secondille.  Louis  Guyon, 
et  ceux  qui  comme  lui  prennent  Secund'illa  pour  un  géant,  ne  s'en- 
tendent guère  à  connoître  le  sexi;  par  la  terminaison  des  noms  la- 
tins. La  géante  Secunda  fut  nommée  par  les  rieurs  Sern)idilla,  de 
la  même  manière  (|n'un  géant  ipii   parut  avec  elle  du  tenqjs  d'Au- 
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Qui  enf»eiidra  Offot ,  lequel  eut  terriblement  beau 

nez"^^  a  boyre  au  baril; 
Qui  engendra  Artacliees, 
Qui  engendra  Oroniedon, 
Qui  engendra  Genimagog,  qui  feut  inventeur 

des  souliers  a  poulaine^y  • 

yuste  fut  appelé  Pusio.  Voyez,  touchant  ces  deux  colosses,  Pline, 
et  son  abbrëviateur  Solin.  (  L.  ) 

^*  Villon,  dans  une  Ballade  de  sou  grand  Testament  : 

Que  luy  donray-je  que  ne  perde  ? 
Assez  ay  perdu  tout  cest  an 
Dieu  le  veuille  pourvoir.  Amen. 
Le  barillet?  Par  m'ame,  voyre. 
Genevoys  est  plus  ancieu  , 
Et  a  plus  grnnt  nez  pour  y  boire. 

Ce  qui  revient  à  ce  que  Rabelais  a  dit  ci-dessus,  que  tout  homme  à 
grand,  gros,  et  rouge  nez,  est  volontiers  bon  biberon.  (L. ) 

'"  Ci-dessous  encore,  au  dernier  chapitre  de  ce  livTe,  ventres  a 
poulaines.  Item,  liv.  IV,  chap.  xxxi,  le  ventre  à  poulaines,  boutonné 
etc.  Et  au  chap.  v  de  la  Prognostication  pantagruéUne,  Enlumineurs 
fie  tnuseaux ,  ventres  a  poulaines,  brasseurs  de  bière.  Mézerai,  dans 
l'abrégé  de  la  vie  du  roi  Charles  V,  sur  l'an  i3G5,  parle  des  souliers 
kpouleines^  comme  d'une  chaussure  qui  sous  le  règne  de  ce  prince, 
étoit  particulière  en  France  aux  personnes  de  qualité,  et  aux  hon- 
nêtes gens  dans  les  villes.  «  Ils  avoient  aussi,  dit  cet  historien,  mis 
en  usage  une  certaine  sorte  de  chaussure,  qui  par  devant  avoit  de 
longs  becs  recourbez  en  haut  (ils  les  nommoient  des  pouleines)^  et 
par  derrière  comme  des  éperons  qui  sortoient  du  talon.  Le  roi  par 
ses  édits  bannit  ces  ridicules  modes,  continue  Mézerai  »  ;  mais  celle 
des  souliers  à  poulaine  revint,  et  même  elle  dura  jusque  bien  avant 
dans  le  ([uinzième  siècle.  Le  quarante-deuxième  des  Arrêts  d'amours, 
composés  vers  ce  temps-là  par  Martial  d'Auvergne.  »  Y  ha  six  ou  haict 
varletz  cordoiianniers  qui  se  sont  plainctz  en  la  cour  de  céans,  de 
ce  qu'il  fauh   maintenant  mettre   aux  poinctes  des  soidJiers  qu'on 
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Qui  cn{]fendra  Sisyphe , 

Qui  entendra  les  Titanes,  dont  nasquit  Hercules; 
Qui  engendra  Enay,  qui  feut  tresexpeit  en  ma- 
tière d'oster  les  cirons  des  mains; 

faict,  trop  de  bourre.  Disants  qu'ilz  sont  trop  grevez,  et  qu'ilz  ne 
pourroyent  fournir  les  compaignons,  ny  continuer  cette  charge,  s'ilz 
n'en  avoyent  plus  grandz  gaiges,  qu'ilz  n'avoyent  accoustumé,  at- 
tendu que  le  cuyr  est  cher,  et  que  les  dictes  poullaines  sont  plus 
fortes  à  faire  qu'ilz  ne  souloyent.  Si  ha  la  court  faict  faire  informa- 
tion, et  rapport  du  profit,  et  dommaige  qu'ilz  en  ont,  et  pourroyent 
avoir  et  tout  veu  et  considéré,  ce  qu'il  falloit  considcher,  la  court 
dict  que  les  dictz  cordoiianniers  feront  les  dictes  poullaines  grosses 
et  menues,  à  l'appétit  des  compaignons,  suyvant  ledict  service  d'a- 
mours, sur  peine  d'amende  arbitraire.  » 

Saiatures ,  chaprons  de  migraines , 
Chausses  et  soulliers  à  poulaines , 

dit  attssidans  son  plaidoyer,  Coquillart,  qui  vivoit  environ  l'an  1460. 
Quoiqu'il  soit  constant  que  nos  vieux  historiens  appellent  Poulaine 
la  Pologne,  Ménage  qui  cherchoit  l'ctymologie  de  poulaine ,  n'a  osé 
adopter  l'opinion  de  Borel,  qui  pour  cette  raison  dérive  ce  mot  de 
Polonia;  mais  peut-être  n'auroit-il  pas  été  si  retenu,  s'il  avoit  jeté 
les  yeux  sur  les  contes  d'Eutrapel.  Le  pourpoint ,  y,  lit-on  dès  le  pre- 
mier feuillet  ,gros  et  enflé  de  bourre,  descendant  jusqu'au  Jin  fond  des 
parties  casuelles  d'entre  les  Classes  à  /a  Polaque,  ou  selon  nos  anciens 
à  la  Polaine.  Et  ce  qui  sans  doute  l'auroit  encore  mieux  déterminé, 
c'est  ce  que  dit  Bernardin  de  Mendosse  au  livre  IX  de  ses  Commen- 
taires de  la  guerre  de  Flandres,  où  parlant  des  patins  dont  les  Hol- 
landois  se  servent  pour  traverser  en  temps  de  gelée  les  lacs  et  les 
canaux.  Â  lapointe  de  ces  patins  ou  souliers ,  dit  cet  Espagnol,  il  y  a 
un  crochet  comme  un  espaulon  de  soulier  turquescnie  ou  polonois,  ou 
h  barques  d'Espagne.  Comme  donc  le  Ijrodequin  ferré  est  particulier 
aux  Polonois;  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  souliers  à  polaine 
nous  vinrent  en  effet  des  l'olonois  ;  mais  que,  comme  l'insinue  l'his- 
torien Mendosse,  ceux-ci  les  avoient  pris  des  Turcs  originaires  de 
la  Scythie.  (L.)  —  "  Dans  l'histoire  de  Charles  VII,  sur  l'an  i44-^?  ''' 


PANTAGRUEL.  71 

Qui  eiij^ciKlra  Fierahras,  lequel  feut  vaincu  par 
Olivier,  pair  de  France,  compaignon  de  Ro- 
land; 
Qui  en(>endra  Morgan  '^^,  lequel  premier  de  ce 

monde  joua  aux  dez  avecques  ses  bezicles; 
Qui  en(5cndra  Fracassas,  duquel  ha  escript  Mer- 
lin Coccaie; 

roi  lie  Pologne,  ajoute  Le  Ducliat,  dans  Ménage,  est  appelé  roj  de 
Poulaine.  Borel  dit  qu'à  poulaine  veut  dire  a  la  polonoise ,  et  que  la 
Pologne  se  nommoit  en  vieux  françois  poulaine  :  ce  qui  est  vrai.  C'est 
aussi  le  sentiment  de  Bernardin  de  Mendosse,  qui,  dans  ses  Commen- 
taires de  la  guerre  de  Flandres,  parlant  des  patins  dont  les  Hollan- 
dois  se  servent  pour  marcher  sur  les  canaux  gelés,  dit  qu'à  la  pointe 
de  ces  patins  ou  souliers,  il  y  a  un  crochet  comme  un  espaulon  de 
soulier  turquesque  ou  polonois,  ou  à  barques  d'Espagne.  Rabelais, 
liv.  II,  chap.  xxxiv,  et  liv.  V  chap.  xlvi,  parle  de  ventre  a  poulaine, 
au  lieu  de  quoi  on  dit  aujourd'hui  ventre  a  la  Suisse,  pour  un  ventre 
qui  se  jette  en  dehors,  comme  la  poulaine  ou  bouline,  autrement 
appelé  l'avant  du  vaisseau,  le  cap  ou  l'éperon,  qui  fait  une  grande 
saillie  en  mer.  Voyez  Furetière  au  mot  poulaine.  On  lit  aussi  mentons 
h  poulaines,  page  36  des  Paradoxes,  imprimés  en  i554j  chez  Ro- 
bert Etieimc.  Les  sabots,  ou  souliers  de  bois  retiennent  encore  au- 
jourd'hui quelque  chose  de  la  pointe  des  souliers  à  poulaines.  Les 
poulaines  avoient  encore  la  vogue  du  vivant  de  Rabelais;  et  même 
il  semble  (  d'après  le  quarante-deuxième  des  Arrêts  d'amour  )  que 
les  amoureux  de  ce  temps-là  en  avoient  inventé  de  plus  ridiculement 
grandes  qu'on  n'en  eût  encore  porté.  »  —  Si  Rabelais,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  eût  vécu  dans  notre  siècle,  il  auroit  attribué  à  Gemmagog 
l'invention  des  souliers  à  talons  rouges. 

^^  Ou  Morgant,  nom  d'un  géant,  héros  d'un  ancien  roman,  du- 
quel parle  Antoine  du  Verdicr,  page  8gg  de  sa  Bibliothèque.  Luigi 
Pulci  en  a  fait  un  poème  italien  de  vingt-huit  chants,  attribué  mal- 
à-propos  à  Politien  par  des  gens  qui  ne  savent  pas  juger  du  style  de 
ce  dernier,  (^eux  qui  croient  qu'Agrippa,  chap.  V  De  sa  vanité  des 
sciences,  a  parlé  de  Morgan ,  se  trompent ,  c'est  de  Morgue  la  fée.  (L.) 
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Dont  iiasquit  Feriagus; 

Qui  engendra  Happeniousche^^,  qui  premier  in- 
venta de  fumer  les  langues  de  beuf  a  la  che- 
minée ;  car  auparavant  le  monde  les  saloyt 
comme  on  faict  les  jambons. 

Qui  engendra  Bolivorax, 

Qui  engendra  Longis, 

Qui  engendra  Gayoffe^°,  lequel  avoyt  les  couil- 
lons  de  peuple ,  et  le  vit  de  cormier  ^'  ; 

Qui  engendra  Mascbefain, 

Qui  engendra  Bruslel'er, 

Qui  engendra  Engoulevent, 

Qui  engendra  Galehault^^;  lequel  feut  inventeur 
des  flaccons; 

■*^  Aquila  non  capit  muscas.  Ainsi  ce  ;;i'ant  ne  devoit  pas  élrc 
fort  magnanime,  non  plus  que  l'empereur  Domitien  qu'ailleurs  11a- 
belais  appelle  Croque  mousche.  (L.) 

'"  De  l'italien  ^fl^/î'q^'o,  c'est-à-dire ,  vilain ,  coquin.  G aioff us  est 
le  nom  du  magistrat  de  Mantoue,  dans  Merlin  Cocaie.  Ici  le  géant 
Gayoffe  devoit  être  quelque  puissant  ribnut.  (L.) 

'"  Autre  temps,  autres  mœurs,  dit  l'abbé  de  Marsy.  Aujourd'hui 
telle  comédie  de  Molière  et  de  Dancourt  ne  passeroitpas  à  la  police, 
à  cause  de  certaines  expressions  qui  visent  à  l'obscénité.  Dans  le 
siècle  de  Rabelais,  les  obscénités  les  plus  crues  s'imprimoient,  et 
s'imprimoient  avec  privilège.  H  y  a  plus  :  le  mot  de  c...  n'étoit  point 
autrefois  un  terme  obscène.  L'ancien  traducteur  de  \Exainen  des 
esprits,  écrivain  grave,  l'a  toujours  employé  sans  scrupule.  Chose 
étonnante!  plus  les  hommes  sont  corrompus,  et  plus  ils  deviennent 
délicats!  »  C'est  que  de  même  que  la  vanité  est  le  supplément  du 
mérite,  l'hypocrisie  est  le  supplément  de  la  vertu. 

^'  C'est  un  nom  anglois  qu'on  lit  dans  Froissart;  et  au  ohap.  lxv 
du  premier  vol.  de  Lancelot  du  Lac,  c'est  le  nom  du  roi  d'Outre-les- 
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Qui  engendra  Mirelan{^ault, 

Qui  engendra  Galaffre, 

Qui  engendra  Falourdin, 

Qui  engendra  Roboaste , 

Qui  engendra  Sortibrant  de  Conimbres, 

Qui  engendra  Brusbaut  de  Moniniiere, 

Qui  engendra  Bruyer,  lequel  feut  vaincu   par 

Ogier  le  dannoys,  pair  de  France; 
Qui  engendra  Mabrun, 
Qui  engendra  Foutasnon  ^^, 
Qui  engendra  Hacquelebac, 
Qui  engendra  Vitdegrain, 
Qui  engendra  Grandgousier, 
Qui  engendra  Gargantua, 
Qui  engendra  le  noble  Pantagruel  mon  maistre. 

J'entendz  bien  que ,  lisans  ce  passai ge ,  vous 
faictes  en  vous  niesmes  ung  doubte  bien  raison- 
nable. Et  demandez  :  comment  est  il  possible 
qu'ainsi  soit  :  veu  que  on  temps  du  déluge  tout  le 
monde  périt,  fors  Noé,  et  sept  personnes  avec- 
Marches  dans  la  Grande-Bretaj^ne.  Or,  comme  en  ce  pays-là  le  vin, 
pour  y  être  rare,  n'en  est  que  plus  au  goût  des  habitants,  qui  ne  le 
verroient  pas  volontiers  répandu  ni  gâte,  Rabelais  nous  donne  un 
Anglois  gaillard  et  homme  de  bonne  chère  pour  inventeur  des  fla- 
cons, où  le  vin  n'est  sujet,  ni  à  se  répandre,  ni  à  s'éventer.  (L.) 

''*  «  Laissant  à  part,  dit  Bernier,  tous  les  autres  noms,  pourquoi 
dire  que  Foutasnou(^i\  Ut  ainsi)  est  François  Fontanon,  médecin  de 
Montpellier,  comme  quelques-uns  l'ont  rêvé?  quel  rapport  d'un  mé- 
decin à  un  géant?»  Il  a  raison,  mais  il  ne  s'est  pas  douté  du  véritable 
Foutasnon.  Voyez  le  commentaire  historique,  n"  54- 
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qiicsluy  dedans  l'arche,  au  nombre  desquelznest 
mis  ledict  Hurtaly  ^^?  La  demande  est  bien  faicte 
sans  doubte,  et  bien  apparente;  mais  la  response 
vous  contentera,  ou  j'ay  le  sens  mal  ^(juallefreté  '^. 
Et  ^jarceque  n'estoys  de  ce  temps  la  pour  vous  en 
dire  a  mon  plaisir,  je  vous  allegueray  l'authorité 
des  massoretz,  bons  couilleaux,  et  beaulx  corne- 
museurs  hebraicques ^^\  lesquels  afferment  que, 
véritablement,  ledict  Hurtaly^/  n'estoyt  dedans 
l'arche  de  Noé  (aussi  n'y  eust  il  peu  entrer,  car  il 
estoyt  trop  (jrand),  mais  il  estoyt  dessus  a  cheval, 
jand^e  deçà,  jambe  de  la,  comme  sont  les  petit/ 

"^  Rabelais  a  dit  plus  haut  que  liuilaly  regnoit  au  temps  du  dé- 
lujje. 

'''''  C'est-à-dire,  éventé,  mal  calfeutré.  Ces  paroles  manquent  dans 
l'édition  de  Dolet.  (L)  —  Mal  ealfaté.  Un  navire  mal  calfaté,  dit  de 
Marsy,  fait  eau  :  une  tête  mal  gallefretée,  est  une  tète  fêlée  y  et  qui 
s'évente. 

"'  C'est-à-dire  qui  parmi  les  Juifs  tiennent  le  lieu  des  moines,  des 
abl)és,  et  des  autres  prélats  de  l'Eglise  romaine,  aux(juels  il  appar- 
tient d'interpréter  l'Écriture  et  les  traditions.  Les  couillaiix  ici, 
comme  encore  ailleurs  dans  Rabelais,  ce  sont  les  moines  -•  de  cucul- 
lellus;  et  \efi  eoriiemuseurs ,  témoin,  liv.  Il,  chap.  vu,  la  cornemuse 
tIcF,  prélats^  ce  sont  les  muiars  ou  plus  studieux  prélats,  dont  la  mi- 
tre a  ([ueique  rapport  avec  cette  espèce  de  cornes  que  les  peintres 
donnent  à  Moïse.  Du  reste,  au  lieu  de  ces  paroles  bons  couillaux , 
etc.,  il  y  a  dans  les  anciennes  éditions  de  i534  et  1642,  interprètes 
des  sainctes  lettres.  (L.)  —  Bons  conteurs  en  matière  de  religion  ju- 
daïque. 

'''"  Ménage  a  remarqué  à  ia  marge  de  son  Rabelais,  que  les  ra- 
hins  disent  cela,  non  île  Ilurtaly,  mais  d'Og,  roi  de  Rasan  (  dont  on 
fait  bien  d'autres  contes).  Voyez  Le  Pelletier,  chapitre  xxv  de  son 
Arclic  «le  N()(',  page  aiUi.  (^1,.) 
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eiifans  sus  les  clicvaulx  de  boys,  et  comme  le  {ifros 
taureau  de  Berue^^,  qui  feut  tuéaMarlguau,  che- 
vaulclioyt  pour  sa  monture  ung  gros  canon  pe- 

'**  Quoique  liv.  IV,  chap,  xli,  Rabelais  parle  encore  île  ce  Tau- 
reau de  Beiiie,  etc.,  ceci  (et  comme  le  (jros  thoreau  de  Berne,  etc.) 
mauque  dans  l'édition  de  Dolet.  Du  reste,  je  ne  sai  aucun  historien 
françois  qui  ait  touché  cette  particularité  de  la  bataille  de  Marignan, 
et  si  Rabelais  n'en  avoit  parlé,  peut-être  ne  se  seroit-on  jamais  avisé 
de  la  déterrer  dans  Paul  Jove ,  où  elle  a  été  trouvée  par  un  réfugié  cu- 
rieux (  Ze  3/of ieu.v) ,  qui  a  mis  une  savante  préface  en  anglois  au  de- 
vant de  la  traduction  angloise  de  Rabelais,  imprimée  avec  des  notes 
aussi  angloises,  à  Londres,  l'an  1694.  Ce  vaillant  Bernois,  que  notre 
auteur  caractérise  de  taureau,)  vraisemblablement  à  cause  de  la  voix 
mugissante  dont  il  animoit  ses  gens  au  combat,  étoit  le  nommé  Pon- 
tiner,  l'un  des  chefs  de  la  nation  Suisse,  à  cette  fameuse  journée, 
La  taille  de  Pontiner,  de  soi  excessivement  haute,  mais  prodigieuse 
encore  par  un  embonpoint  extraordinaire,  faisoit  terriblement  re- 
douter les  coups  de  ce  Suisse,  qui  s'étant  acharné  sur  les  lansque- 
nets de  l'armée  du  roi,  en  avoit  tué  plusieurs.  Ceux-ci  l'abbattirent 
enfin  d'une  grêle  de  coups  de  mousquets,  au  moment  qu'il  avoit 
déjà  la  main  sur  l'une  des  pièces  de  l'artillerie  françoise,  et  ven- 
gèrent la  mort  de  leurs  compagnons  sur  ce  vaste  corps,  qui,  sui- 
vant une  ancienne  mais  barbare  coutume  des  Allemands  dans  leurs 
combats  contre  la  nation  helvétique,  servit  de  fourreau  à  leurs  pi- 
ques qu'ils  faisoient  trophée  d'élever  en  l'air  toutes  sanglantes,  et 
dégouttantes  de  la  graisse  qui  sortoit  des  plaies  du  brave  Pontiner. 
C'est  à  Pontiner  que  le  livre  I"  des  mémoires  de  du  Bellay  semble 
attribuer  aussi  cette  action,  quoique  sans  le  nommer.  Voilà  l'histoire 
du  prétendu  taureau  de  Berne.  Le  canon  ^ei^j'e?' qu'on  lui  donne  pour 
monture  est  une  exagération  bouffonne  de  l'audace  qu'eut  ce  Suisse 
d'aller  porter  la  main  juscjue  sur  le  canon  du  roi.  L'abbé  Guyet  au 
lieu  de  pevier,  lisoit  perrier,  mais  sans  nécessité ,  pevier  se  trouvant 
dansOudin  comme  un  synonyme  de  Perrier.,  ou  de  Pieirier,  qui  est 
aujourd'hui  le  mot  d'usage.  C'est  le  Trtrfo^ôxov  des  Grecs.  (L.) — -Peut- 
être  même,  ajoute  de  Marsy  (ce  quePaulJove  a  pu  ignorer),  qu  ayant 
enjambé  ce  canon,  il  étoit  monté  dessus  pour  l'enclouer.  Voyez  aussi 
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vier^y,  c'est  une  beste  de  beau  et  joyeulx  amble  ^*', 
sans  poinct  de  faulte.  En  icelle  façon,  saulva, 
après  dieu,  ladicte  arche  de  periller  '^'  :  car  il  luy 
bailloyt  le  bransle  avecques  les  jambes,  et  du  pied 
la  tournoyt  ou  il  vouloyt,  comme  on  faict  du  gou- 
vernail d'une  navire.  Ceulx  rpii  dedans  estoyent, 
luy  envoyoyent  vivres  par  une  cheminée,  a  suffi- 
sance, comme  gens  recongnoissans  le  bien  qu'il 
leur  faisoyt.  Et  quelquesfoys  parlementoyent  en- 
semble, comme  faisoyt  Icaromenippe^^  a  Jupiter, 

sur  ce  géant  bernois,  Jean  Barillon,  manuscrit  tle  la  bibliothèque  du 
Roi,  Gaillard,  Vie  de  François  T"^,  lom.  I,p.  aSi,  et  la  note  suivante. 

'^^  L'al)be  Guyet  avoit  raison  de  lire  perrier.  Pevier,  il  est  vrai,  se 
trouve  non  seulement  dans  Oudin,  comme  synonyme  de  perrier, 
mais  dans  les  deux  dictionnaires  françois-italien  et  italien-françois 
de  Duez,  et  dans  Borel,  et  dans  toutes  les  éditions  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  au  nombre  de  huit.  Les  lexicographes  ayant  dû  pren- 
dre ce  mot  dans  Ilaljelais,  ne  sont  pas  des  autorités.  On  a  toujours 
dit  pierricr  ou  perrier,  du  latin  petraria,  qui  se  trouve  dans  nombre 
d'auteurs  latins  du  moyen  âge ,  dont  plusieurs ,  entr'autres  Paul  Diacre, 
Adon,  sont  cités  à  ces  deux  mots,  dans  Ménage  et  dans  du  Gange; 
et  de  petraria  on  n'a  pas  pu  faire  pevier,  le  tr  ni  Vr  simple  ou  double 
ne  se  change  pas  en  v.  Il  faut  donc  qu'on  ait  mal  lu  et  qu'on  ait 
pris  les  deux  rr  de  perrier  ou  l'jr  de  peyrier  pour  un  v.  Les  Grecs 
du  Bas-Enqjire  appeloient  cette  machine  de  guerre  non  seulement 
TTt'rpoCohov ,  mais  Xiâofo'xov,  qui  lance  des  pierres. 

*'°  C'est-à-dire,  la  belle  monture  qu'un  gros  canon!  sur-tout  pour 
aller  l'amble  ! 

'''   De  péricliter  :  dérivé  de  péril,  immédiatement. 

^'^  Icaromenippe ^  ou  le  voyageur  aérien.  C'est  ainsi  que  Lucien 
nomme  le  philosophe  Ménippe,  qui,  à  la  manière  d'Icare,  s'étoii 
attaché  des  ailes,  pour  s'c'lever  de  la  terre  jusqu'aux  sphères  de  la 
lune  et  du  soleil.  Lucien  dit  aussi  que  Jupiter  conversoit  familière- 
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selon  le  rapport  de  Ijuciaii.  Avez  vous  bien  le  tout 
entendu?  beuvez  doncques  un^j  bon  coup  sans 
eaue.  Car,  si  ne  le  croyez,  non  fay  je,  feit  elle''^. 

ment  avec  les  hommes  et  avec  ce  Ménippe,  par  des  trappes  prati- 
quées au  ciel.  Erant  autem  ordine  fenestrœ ,  cujusmodi  siint  ora  pu- 

teomm 

*'  C'est-à-dire,  si  vous  n'en  croyez  rien,  ni  moi  non  plus.  Je  ne  sai 
dans  quelle  province  s'est  conservée  cette  expression,  mais  une 
preuve  qu'elle  est  très  ancienne  dans  notre  langue,  c'est  qu'on  la 
trouve  dans  Perceforest,  volume  V,  chapitre  xviii.  Du  reste,  ceci 
manque  dans  l'édition  de  Dolet.  (L.) 
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CHAPITRE  II. 

De  la  nativité  du  très  redoubté  Pantagruel. 


COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Nous  allons  exposer,  selon  notre  coutume,  dans  l'ordre 
ehronolojjique,  les  différentes  explications  historiques  des 
commentateurs  sur  ce  chapitre;  nous  donnerons  ensuite 
la  nôtre.  "Le  deuxième  chapitre,  dit  Rernier,  nous  fait 
naître  Pantagruel  en  la  manière  qu'il  lui  plait,  jusques  à 
former  ce  nom  du  };rec  et  de  l'arabe,  lui  donnant  pour 
mère  une  Badebec,  de  badarc ,  jaser,  une  jaseuse,  (îlle  du 
roi  des  Amaurotcs  [à\nnawoo,  obscuro),  et  d'utopie  [ou 
topou,  loci),  c'est-à-dire,  coures  après,  d'où  il  vous  plaira; 
car  de  même  que  Gargantua  est  un  mot  fait  à  plaisir, 
comme  falbala,  tout  ce  qu'il  dit  du  nom  de  Pantagruel 
n'est  que  pour  en  faire  un  homme  fort  altéré  et  fort  alté- 
rant. Le  reste  n'est  qu'une  description  d'une  année  fort 
seiche,  et  par  conséquent  fort  altérante.  Sur  quoi  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  s'est  trouvé  dans  tous  les  temps  des  hom- 
mes si  prévenus  en  faveur  de  Rabelais  et  de  son  Pantagruel , 
que  M.  de  Montauban,  fameux  avocat,  fit  il  y  a  quarante 
ans  une  comédie,  laquelle  avoit  pour  titre  et  pour  sujet  » 

Pantagruel.  De  plus  on  lisoit  pendant  la  jeunesse  de  feu 
M,  le  duc  d'Orléans,  avec  tant  de  prévention,  ces  gestes  de 
Gargantua  et  de  Pantagruel,  (pi'à  son  retour  de  Bruxelles 
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on  clança,  à  Blois,  un  balet  en  sa  cour,  dont  le  sujet  étoit 
le  mariage  de  Panurge.  Il  n'y  avoit  pas  jusques  à  la  mule 
de  Rabelais  qui  n'entrât  quelquefois  dans  les  cliansons, 
témoin  celle  qu'un  poëte  de  cette  cour  fit  sur  un  abbé  fort 
ignorant,  laquelle  finissoit  ainsi  : 

Car  vous  avez  la  mine 
D'avoir  moins  de  doctrine 
Que  la  mule  à  Rabelais, 
Qui  passoit  aux  marais. 

«Le  deuxième  cbapitre,  dit  Le  Motteux,  nous  instruit 
cli;  la  nativité  du  très  redoublé  Pantagruel,  lequel  Gargantua 
engendra  en  son  eage  de  quatre  cens  quatre  vingt  quarante 
et  quatre  ans:  sur  quoi  d'abord,  selon  l'avis  de  l'auteur, 
u  vous  noterez  qu'en  icelle  année  feut  seiclieresse  tant 
Il  grande...  que  c'estoyt  pitoyable  cas  de  veoir  le  travail  des 
«humains  pour  se  guarentir  de  ceste  horiificque  altei'a- 
«tion:  "  et  que  ce  fut  pour  cela  que  Gargantua,  son  fils 
Pantagruel,  «  voulant  inférer  qu'a  l'heure  de  sa  nativité  \c 
«  monde  estoyt  tout  altéré,  et  voyant  en  esperit  de  prophe- 
«  tie  qu'il  seroyt  quelque  jour  dominateur  des  alteiez.  "  Or 
cette  grande  altération ,  qui  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde 
à  la  naissance  de  Pantagruel,  je  puis  l'interpréter,  ce  me 
semble,  par  le  cri  presque  universel  des  laïcs  pour  le  vin 
de  l'eucharistie  qu'on  leur  avoit  ôté,  et  dont  ils  parurent 
aussi  altérez  que  jamais  vers  le  temps  ciu'Jntoine  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  épousa  l'héritière  du  royaume  de 
Navarre  :  ce  qui  arriva  en  m.  d.  xlviu,  durant  les  embar- 
ras du  concile  de  Trente  :  car  c'est  du  mariage  de  ce  prince 
qu'il  faut  dater  ici  sa  naissance,  puisque  ce  fut  par  ce  ma- 
riage qu'il  devint  fils  de  Henri  d'Jlbret,  qui,  suivant  mon 
commentaire,  est  Gargantua,  père  de  Pantagruel  :  et  comme 
sa  naissance,  prise  en  ce  sens,  est  la  naissance  d'un  homme 
lait,  et  d'un  homme  à  qui  ses  titres  donnent  un  rang  con- 
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sidérable  parmi  les  grands,  on  pourroit  ajouter  que  c'est 
pour  cela  que  l'auteur  observe  dans  la  suite  que  Fantagrufl 
naissant  au  monde  estoyt  aidlant  grand  que  l'Iierbe  qui  de  son 
nom  fut  nomme'e  pantagruélion,  et  dont  la  tige  communé- 
ment est  de  cinq  a  six  pieds.  Sur  quoi  Ton  peut  voir  les  cha- 
pitres XLvii-xLix  du  troisième  livre.»  Le  second  livre  de 
Rabelais  ayant  jiaru  en  i54^,  et  le  troisième  en  i546,  il  est 
iinpossible  que  Rabelais,  connue  le  remarque  le  traducteur 
de  Le  Motteux  lui-même,  ait  voulu  parler  du  mariage  d'An- 
toine de  Bourbon,  ou  de  sa  naissance  métaphorique,  en 
qualité  d'héritier  de  la  couronne  de  Navarre,  dans  les  pas- 
sages du  troisième  livre  cités  ici  par  Le  Motteux;  ce  ma- 
riage ne  s'étant  fait,  selon  sa  propre  remarque,  qu'en 
M.D.XLViii.  On  doit  juger  par  là  du  fond  que  l'on  doit  faire 
sur  ce  qu'il  dit  de  la  naissance  de  Pantagruel ,  telle  qu'elle 
est  rapportée  dans  le  livre  II,  qui  a  paru  avec  le  premier 
l'an  1542,  et  dont  on  a  une  édition  sépaiée,  datée  de  i533, 
une  autre  de  m.d.xxxiv,  pour  ne  pas  dire  de  m.d.xxviii. 

«Le  second  chapitre,  dit  l'abbé  de  Marsy,  fait  mention 
d'une  sécheresse  et  d'une  altération  effroyable  qui  se  fit 
sentir  l'année  de  la  naissance  de  Pantagruel.  Le  Motteux, 
qui  n'avoit  l'esprit  occupé  que  de  son  calvinisme,  trouve 
encore  ici  de  l'allusion  à  la  réforme.  Voici  mes  idées  : 
1°  ceci  me  paroît  encore  vme  imitation  de  l'histoire  de  la 
Genèse,  quoique  sous  un  tour  fort  différent;  au  lieu  du 
déluge  dont  les  saintes  écritures  ont  parlé,  et  dont  les  eaux 
furent  si  abondantes,  qu'elles  couvrirent  la  superficie  des 
plus  hautes  montagnes,  en  sorte  que  tous  les  hounnes  en 
furent  submergés,  Rabelais  suppose  une  sécheresse  épou- 
vantable, et  que  tous  les  hommes  furent  effroyablement 
altérés,  a  Vous  noterez,  dit-il,  qu'en  icelle  année  feut  sei-  1 

«  cheresse  tant  grande...  que  passarent  trente  six  moys  troys  ' 

a  sepmaines  quatre  jours  treize  heures  sans  pluye...  toute  la 
"  terre  estoyt  aride...  les  rivières  taries,  les  fontaines  à  sec.  >» 
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%<  2*  Je  soupçonnerois  un  autre  mystère  dans  cette  alté- 
vation  prétendue,  sur  laquelle  Rabelais  insiste  beaucoup 
dans  ce  chapitre,  et  même  dans  tout  le  cours  de  ce  livre. 
Pantagruel,  dit  Rabelais,  devoit  être  un  jour  dominateur 
ties  altérez:  son  nom  même,  moitié  grec  et  moitié  arabe, 
vaut  autant  a  dire  comme  tout  altéré.  Il  est  dit,  au  chapitre  vi 
de  ce  même  livre,  que  Pantagruel  prit  a  la  gorge  Vécoïiev 
limousin,  et  pensa  étrangler  ce  pauvre  jeune  homme,  le- 
quel tantfeut  altéré  qiCil  disoyt  souvent  que  Pantagruel  le  te- 
noyt  a  la  gorge.  Au  chapitre  vu,  Pantagruel  ayant  fait  son- 
ner par  les  rues  la  grosse  cloche  de  Saint-Aignan,  tout  le 
bon  vin  d'Orléans  poussa,  et  se  gasta:  et  un  chacun  se  sen- 
tit tant  altéré  d'avoir  bu  de  ces  vins  poussés,  qu'ils  ne  fai- 
soient  que  cracher  aussi  blanc  que  coton  de  Malthe,  di- 
sants: Nous  avons  du  Pantagruel ,  et  avons  les  gorges  sallees. 
Au  chapitre  xxviii,  Pantagruel  envoie  une  boîte  de  confi- 
ture au  roi  Anarche,  lequel  n'en  eut  pas  plutôt  avallé  une 
cuillerée,  qu'il  lui  vint  tel  eschauffement  de  gorge  avecques 
ulcération  de  la  luette,  que  la  langue  lui  pela.  Et  plus  bas, 
dans  le  même  chapitre,  Pantagruel  attache  à  sa  ceinture 
une  chaloupe  pleine  de  sel,  qu'il  sème  dans  le  camp  des 
ennemis,  dont  il  leur  remplit  tout  le  gosier,  tant  que  ces 
paovres  liaires  toussoyent  comme  regnards,  criants:  Ha,  Pan- 
tagruel, tu  nous  chauffes  le  tison.  Toutes  ces  expressions, 
dis-je,  que  Rabelais  répète  avec  une  sorte  d'affectation,  et 
qui  se  rapportent  à  une  même  idée,  me  paroissent  renfer- 
mer quelque  mystère.  Je  crois  que  Rabelais  a  prétendu 
faire  allusion  aux  cruels  supplices  auxquels  François  I'  '  fit 
condamner  les  protestants  :  la  corde  et  le  feu  étoient  les 
plus  ordinaires;  ils  sont  assez  bien  désignés  ici  sous  toutes 
les  expressions  allégoriques  contenues  dans  les  passages 
que  j'ai  cités.  Henri  II  poussa  la  rigueur  encore  plus  loin 
que  François  I",  et  j'ai  cru  pendant  un  temps  que  Rabelais 
avoit  eu  ici  ce  prince  en  vue.  Je  m'attachois  d'autant  plus 
3.  6 


S:i  II  VUE   n,  CHAP.   II. 

volontiers  à  rcUt-  itiee,  que  bien  des  gens  ont  pensé  que 
Henri  H  étoit  le  Pantagruel  de  Rabelais,  comme  il  est  cer- 
tain (inc  François  I"  est  son  Gargantua.  Mais  il  se  présente 
une  dilHculté  contre  ce  système,  et  cette  difficulté  est  telle, 
(lu'elle  le  détruit  entièrement,  au  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne les  allusions  contenues  dans  le  premier  livre  du  Pan- 
lagruel.  En  effet,  ce  livre  étoit  déjà  publié  en  1542  ;  et  Hen- 
li  II  n'étant  monté  sur  le  trône  qu'en  i547,  ^^  ^*^  évident 
((ue  Rabelais  n'a  point  ici  songé  à  lui.  " 

La  date  de  la  publication  du  deuxième  livre,  que  de 
Marsy,  qui  lait  deux  romans  de  Gargantua  et  de  Panta- 
gruel, a  intitulé  le  premier  livre  de  Pantagruel,  prouve 
'îculement  que  Rabelais  n'a  pu  avoir  en  vue  que  Eran- 
cois  1",  et  non  pas  Henri  II,  dans  les  passages  de  ce  livre 
où  de  Marsy  croit  ([u'il  fait  allusion  aux  rigueurs  exercées 
contre  les  protestants.  11  est  étonnant  qu'un  littératem- 
aussi  exercé  et  aussi  judicieux  que  ce  commentateur  ait  pu 
croire  que  cette  difficulté,  quand  même  il  s'agiroit  ici  de 
ces  rigueurs,  ce  qui  n'est  pas,  détruisoit  entièrement  le  sys- 
tème de  ceux  qui  ont  pensé  que  Henri  II  étoit  Pantagruel. 
L'éditeur  de  lySa  dit:  "Ceux  qui  se  piquent  d'entendre 
Rabelais,  voyent  dans  Pantagruel  Henri  II,  quoiqu'il  n'eût 
que  dix  ans  lorsque  le  livre  qui  porte  ce  titre  parut  pour  la 
première  fois.  »  Il  se  trompe  :  Henri  II  avoit  déjà  vingt- 
quatre  ans,  quand  le  premier  livre  du  Pantagruel  parut. 

Un  autre  interprète,  qui  ne  tient  pas  tant  à  la  précision, 
et  qui  se  contente  de  grossiers  aperçus,  regardant  l'âge  de 
ijuatri'  cens  quatre  vingts  et  (juarante  quatre  ans  qu'avoit  (jar- 
gantua  quand  il  engendra  son  fils  Pantagruel,  comme 
étant  l'âge  du  monde  depuis  l'ère  chrétienne,  y  ajoute  mille 
ans,  pour  faire  l'an  i^2f[.  Mais  il  en  résulte  une  date  qui 
n'est  ni  l'âge  du  monde,  ni  l'âge  de  Gargantua,  comme  il 
le  reconnoît  lui-même,  a  Rabelais,  dit-il,  fait  naître  Pan- 
tagruel dans  la  quatre  cent  quatre  vingt  et  quarante  qua- 
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ïrième  année  de  son  père  Garjjantua  (en  i524,  le  mil  est 
sous  entendu),  ce  qui  répond,  à  Jîien  peu  de  chose  près, 
à  la  véritable  époque  de  la  naissance  de  Henri  II  (  i5i8). 
L'auteur  n'osoit  en  préciser  aucune.  » 

Le  même  interprète,  qui  n'est  jamais  arrêté  par  la  chro- 
nolof^ie,  parcequ'il  n'a  pas  même  songé  à  s'occuper  de  l'é- 
poque à  laquelle  chaque  livre  a  paru,  explique  la  séche- 
resse et  l'altération  que  la  naissance  et  le  nom  de  Panta- 
gruel présageoient,  par  la  révolte  de  1 547  pour  le  sel!  «La 
grande  sécheresse  et  altération,  dit-il,  présagées  aux  peu- 
ples de  Pantagruel  par  les  phénomènes  qui  accompagnè- 
rent sa  naissance ,  s'expliquent  naturellement  par  la  grande 
augmentation  et  la  rigoureuse  perception  de  l'impôt  sur  le 
sel,  en  France,  dès  la  première  année  de  1,'avènement  de 
Henri  H  au  trône,  impôt  insupportable,  principalement 
aux  provinces  maritimes.  »  Ignorant  l'époque  à  laquelle  le 
deuxième  livre  a  paru,  il  n'a  pas  vu  q^ue  Rabelais,  qui  écri- 
voit  et  pviblioit  ce  deuxième  livre  au  plus  tard  en  i542,  ne 
pouvoit  pas  faire  allusion  à  un  événement  qui  n'est  arrivé 
qu'en  i^[\'].  Mais  c'est  sa  critique  ordinaire;  c'est  aussi  celle 
de  Le  Motteux  dans  ce  chapitre,  comme  on  vient  de  le  voir. 
Il  n'y  a  que  de  Marsy  qui  ait  été  arrêté  par  la  difficulté  ré- 
sultant de  la  date  de  la  publication  du  deuxième  livre,  et 
de  celle  où  Henri  II  est  monté  sur  le  trône,  et  qui  en  ait 
été  découragé  au  point  de  douter  d'une  chose  plus  claire 
que  le  jour,  et  qu'il  reconnoit  lui-même  par-tout  ailleurs, 
savoir  que  Pantagruel  est  Henri  II. 

Voici  notre  explication  des  deux  principales  difficultés 
qui  résultent  de  ce  chapitre.  1°  Rabelais  fait  naître  Panta- 
gruel en  l'eage  de  quatre  cens  quatre  vingtz  et  quarante  et 
quatre  ans  de  son  père  Gargantua.  En  effet,  Gargantua 
étant  François  V\  qui  est  né  en  1494?  ^t  Pantagruel  étant 
Henri  II,  qui  naquit  en  iSiS,  la  date  assignée  par  le  ro- 
man répond  à  la  véritable  époque  historique  de  la  nais- 

6. 
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sance  de  Henri  If,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  dans 
la  note  i8  du  chapitre  xxiv.  Il  ne  faut  que  retrancher  cinq 
cents  ans  de  l'âfje  du  géant,  pour  que  l'âge  de  vingt-quatre 
ans  qui  en  résulte ,  soit  historiquement  vrai.  a°  Il  est  évident 
que  la  seicheresse  tant  grande  et  l'horvificque  altération  pré- 
sagée par  la  naissance  de  Pantagruel,  qui  doit  être  domi- 
nateur des  altérés ,  et  dont  le  noiu  signifie  tout  altéré,  se 
rapporte  ici  à  François  T',  et  non  à  Henri  II.  Gargantua 
dit,  livre  I,  chapitre  xxii  :  De  ma  nature  je  dors  salle,  et  y 

le  dormir  m'ha  valu  aultanl  de  jambon.  Elle  ne  peut  donc 
faire  allusion  qu'à  l'augmentation  de  l'impôt  sur  le  sel  ' 

sous  François  F',  et  à  la  révolte  qui  s'ensuivit.  Il  ne  s'agit 
donc  point  dans  ce  chapitre  des  rigueurs  exercées  contre  les 
protestants,  soit  par  François  I",  soit  par  Henri  II,  comme 
l'a  cru  de  Marsy,  et  encore  moins  de  l'altéiation  quecausoit 
aux  laïcs  la  privation  du  vin  de  l'eucharistie,  comme  se 
l'est  imaginé  Le  Motteux,  en  homme  à  la  vérité  très  spiri- 
tuel, mais  avei'.glé  par  une  opinion  qui  lui  attiroit  ainsi  , 
qu'à  ses  frères  tant  de  persécutions  de  la  part  des  gou-  i 
vernements  intolérants. 

Il  est  bien  vi'ai  qu'il  y  a  eu  en  i547,  l'année  même  où 
Henri  II  est  monté  sur  le  trône,  une  révolte  contre  les  ga- 
beleurs,  en  Guyenne,  en  Saintonge,  et  en  Angoumois; 
mais  ce  ne  peut  pas  être  à  celle-là  que  ce  chapitre  fait  allu- 
sion, mais  à  celle  qui  eut  lieu  sous  François  I",  en  i54i , 
tant  parceque  l'impôt  de  la  gabelle  fut  augmenté,  que  par- 
ceque  les  habitants  du  ressort  de  chaque  grenier  à  sel  fu- 
rent contraints  d'y  prendre  du  sel.  C'est  dans  la  même  an- 
née, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  note  l\  du  chapitre  vin  , 
que  François  F'  célébra  à  Châtellerault ,  qui  n'est  pas 
éloigné  de  Chinon,  les  noces  de  Jeanne  d'Albret,  sa  nièce, 
avec  un  faste  si  extravagant,  que,  pour  combler  le  déficit 
du  trésor,  il  augmenta,  par  un  édit  daté  de  la  même  ville, 
les  droits  sur  le  sel  :  ce  qui  fit  donner  à  ces  noces  !e  nom 


PANTAGRUEL.  85 

de  noces  salées,  et  a  dû  faire  naître  à  llal^elais  l'idée  de  dé- 
signer Henri  II  par  le  nom  de  Pantagruel,  le  tout  altéré, 
et  les  deux  peuples  révoltés  de  la  Guyenne  et  de  la  Sain- 
tonge  par  les  noms  de  Dypsodes  et  à\ibnyrodes ,  les  altéi'és 
et  les  salés.  C'est  aussi  ce  qui  explique  le  monstrueux  ac- 
couchement de  la  reine  Badebec ,  qui  mit  d'abord  au  monde 
des  charretées  de  sel  et  de  denrées  altérantes,  puis  le  grand 
Pantagruel  immédiatement  après. 

Gomme  la  connoissance  des  révoltes  et  des  guen-es  même 
que  cet  impôt  odieux  occasiona  en  France  sous  François  \" 
et  sous  Henri  II,  est  aussi  importante  à  l'intelligence  du 
Pantagruel  que  celle  de  l'histoire  des  trois  conquêtes  du  Mi- 
lanois  sous  Louis  XII  et  sous  François  I",  l'est  pour  l'in- 
telligence de  la  guerre  des  fouaces  du  Gargantua,  nous 
allons  en  donner  l'histoire  en  détail,  d'après  les  Annales 
d'Aquitaine  de  Bouchet,  historien  contemporain,  et  voi- 
sin, ainsi  que  Rabelais,  des  malheureuses  contrées  où  ces 
révoltes  éclatèrent. 

(i  On  dit  an  (  i54i  )'  ^*-  ^ers  le  commancement  d'iceluy, 
dit  Bouchet,  furent  remonstrés  au  roy  les  abus  et  malver- 
sations qui  estoyent  commises  en  ses  droicts  de  gabelle  par 
les  faulx  saulniers,  non  seulement  a  son  préjudice,  mais  a 
la  grand'  foule  et  charge  du  peuple.  Au  moyen  de  quoy,  le 
roy  pour  y  remédier  auroyt  faict  saisir  tout  le  sel  estant  es 
salines  des  généralités  de  Languedouy  {Langue  d'oui  pour 
Languedoc) ,  Guyenne  et  Bretaigne...  Sur  ce  est  a  considé- 
rer qu'on  dict  temps  et  au  par  avant,  la  forme  accoustu- 
mee  de  lever  les  droicts  du  roy  sur  le  sel  de  son  royaulme 
estoyt  qu'il  faisoyt  lever  par  ses  officiers  droict  de  gabelle 
en  tout  son  royaulme,  fors  en  Poitou,  Xaintonge,  ville  et 
gouvernement  de  la  Rochelle,  Engoulmois,  êtes  isles  de 
lié  et  de  Marans,  ou  il  prenoyt  le  quart  denier  de  la  vente, 
qui  se  levoyt  sur  les  marchans  revendans  le  dict  sel,  qui  es-' 
loyt  cinq  sols  pour  livre.  Lequel  droict  tant  qu'il  y  a  eu 
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douaire  pour  roynes  douairières  de  France,  leur  estoyt 
baillé,  pour  partie  de  l'assignation  de  leur  douaire,  et  es- 
toyt  affermé  a  gens  qui  levoyent  icelluy  droict...  Certain 
temps  après  (que  madame  Marie  d'xVngleterre,  vefve  du 
feu  roy  Loys  douziesme  de  ce  nom  fut  decedée),  le  roy 
avoyt  augmenté  le  dict  droict  de  deux  sols  six  deniers  par 
livre...  es  lieux  et  aultres  villes  de  son  royaulme  ou  il  fai- 
soyt  lever  le  dict  droict  de  gabelle,  il  prenoyt  par  cliascun 
muy  de  sel  trente  livi'es  tournois.  Et  en  mesme  temps  qu'il 
avoyt  augmenté  le  droict  du  quart  du  sel,  comme  dict  est, 
il  augmentoyt  aussi  le  droict  de  gabelle  de  quinze  livres 
pour  muy  :  et  par  ce  moyen  en  levoyt  quarante  cinq  livres 
pour  cliascun  muy.  Et  avoyt  ordonné  que  les  deniers  pro- 
cedans  de  la  creue  des  dicts  droits  de  sel,  tant  en  gabelle 
que  paye  de  quart,  seroyent  employés  au  payement  des 
presidens,  conseillers,  et  officiers  des  cours  de  parlement 
de  son  royaulme.  » 

.ic  La  manière  de  lever  les  dicts  droits  estoyt  qu'es  pays  de 
gabelle  il  y  avoyt  certains  lieux  et  villes,  ou  y  avoyt  gre- 
niers a  sel  pour  le  roy;  esquels  tous  marcbans  pouvoyent 
mener  du  sel,  prins  es  isles  et  marais,  et  y  avoyt  officiers  et 
receveurs  pour  les  débiter,  appelez  grenetiers  et  contrô- 
leurs :  lesquels  faisoient  registres  de  la  descharge  du  dict 
sel.  Et  ce  faict,  avoit  cliascun  des  dicts  officiers  et  le  mar- 
chant la  clef  du  grenier.  Et  après  le  dict  sel  avoyr  esté  au 
grenier  un  an  pour  le  moins ,  le  marchant  se  retiroit  par 
devers  le  général  des  finances  du  roy,  en  la  charge  du  quel 
estoyt  le  dict  grenier,  le  quel  arrestoyt  les  frais  du  dict  mar- 
chant, qu'il  avoyt  faicts  pour  l'acliapt  du  sel,  péage  et  con- 
duite jusques  au  grenier.  Et  selon  iceulx  frais,  sur  les  quels 
estoyt  jecté  le  droict  de  gabelle,  il  mandoyt  ausdicts  offi- 
ciers vendre  le  dict  sel,  et  bailler  au  marchant  les  deniers 
d'icelluy,  retenant  le  droict  de  gabelle  pour  le  roy.  Et  con- 
venovt  que  cliascun  habitanl  du  ressort  du  dict  grenier  a 
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sel  allast  quérir  sel  pour  sa  provision  au  dict  grenier,  sans 
auser  en  aller  prendre  ailleurs  qu'il  leust  sceu.  Et  par  clias- 
eun  an,  chascune  paroisse  estoyt  taxée  par  les  dits  officiers 
a  prendre  certaine  quantité  de  sel  au  dict  grenier,  au  pris 
qui  estoyt  arbitré  par  les  dicts  officiers.  Lequel  sel  estoyt 
departy  sur  chascun  habitant  de  la  paroisse.  Et  s'il  n'en 
avoyt  assés  pour  sa  provision,  convenoyt  qu'il  envoyast  au 
dict  gTenier  en  queinr,  et  prendre  billet  ou  certification  du 
sel  qu'il  avoyt  prins.  » 

«  Surquoy  lault  entendre  que  les  dicts  officiers  alioyent 
chascun  an,  ou  quant  bon  leur  seinbloyt,  es  lieues  et  par- 
roisses  de  leur  ressort:  et  faisoyent  appeller  les  habitans 
des  dictes  parroisses  par  devant  eux,  pour  savoyr  quel  sel 
ils  avoyent  prins  l'année  précédente  au  grenier.  Et  ou  ils 
voyoyent  qu'ung  habitant  mesnager,  veu  le  train  qu'il 
avoyt  a  sa  maison,  ne  s'estoyt  par  conjecture  vraysemblable 
peu  passer  du  sel  qu'il  informoyt  avoyr  prins  au  grenier, 
le  condamnoyent  en  amende  arbitraire  :  voulans  inférer 
qu'il  avoyt  prins  du  sel  aillieurs  qu'au  grenier  :  la  quelle 
amende  se  departoyt  par  moictié  au  profit  du  roy  et  des 
dicts  officiers:  qui  estoyt  une  grand'  peine  et  vexation, 
frais,  et  mises,  pour  les  personnes  du  dict  pays  de  gabelle  : 
parceque  les  dicts  officiers  y  commettoyent  plusieurs  ab- 
bus.  Et  avoyent  les  gens  subjects  au  quart,  le  sel  a  beau- 
coup meilleur  compte,  que  les  dicts  gens  de  gabelle,  voire 
de  moitié.  Et  a  cause  de  ce  estoyent  aussi  plus  chargés  de 
tailles...  » 

«  Cette  forme  et  manière  d'achapter  et  vendre  sel,  et  d'en 
prendre  les  droicts  tels  que  dessus,  dura  jusques  au  dict  an 
mil  cinq  cens  quarante,  que  le  roy  ieit  un  gênerai  edict, 
par  lequel  il  a  leduict  tous  les  pays  de  son  royaulme  a  droict 
de  gabelle,  non  tel  que  le  précèdent:  mais  a  voulu  et  veult 
que  toutes  personnes  pourront  vendre  sel,  en  payant  cer- 
taine somme  de  deniers  pour  chascun  muy,  pour  droict  de 


ir 
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gabelle  de  quart  et  demi  quart,  selon  les  ordonnances  qu'il 
a  sur  ce  faictes.  Et  sans  ce  qu'il  y  ayt  plus  de  greniers  a  sel. 
Mais  pour  le  faire  vendre,  revendre,  et  distribuer  par  les 
propriétaires  et  marclians  en  tous  les  lieux  de  son  royaul- 
me,  a  ordonné  grand  nombre  d'officiers  selon  et  ainsi  qu'il 
est  contenu  par  ses  dictes  ordonnances,  qui  furent  arres- 
tées  par  le  roy  en  son  conseil,  en  la  ville  de  Chastelleraud , 
le  premier  jour  de  juing  ,  l'an  mil  cinq  cens  quarante  ung^, 
dont  y  a  livre  en  impression,  ou  je  remets  les  lecteurs.  » 

"  Ceux  de  Poictou,  Xaintonge,  gouvernement  de  la  Ro- 
chelle et  des  isles  y  adjacens  et  des  Marais,  furent  mal  con- 
tans,  voire  aulcuns  contredisans  d'obéir  ausdittes  oi'don- 
nances  :  disants  que  le  sel  leur  coustoyt  presque  deux  fois 
autant  qu'il  avoyt  accoustumé  :  et  que  ceulx  qui  estoyent 
du  pays  de  gabelle,  estoyent  grandement  soulagés,  parce 
que  du  sel  qu'ils  avoyent,  le  roy  prenoyt  quarante  cinq 
livres  pour  muy,  et  de  présent  n'en  prenoyt  pas  tant.  Et 
ceux  qui  estoyent  subjects  au  cjuart,  et  demi  quait,  en 
payoyent  plus  qu'ils  n'avoyent  de  coustume,  et  si  n'estoyent 
soulagés  du  faict  des  tailles,  dont  ils  avoyent  esté  surchar- 
gés, par  le  moyen  qu'ils  n'estoyent  grevés  de  la  gabelle, 
comme  les  aultres.  Le  roy  envoya,  pour  pacifier  les  dicts 
contre  disants,  monsieur  François  de  la  Tremoille,  vicomte 
de  Thouars,  comte  de  Taillebour,  et  gouverneur  du  pays 
de  Poictou,  et  le  gênerai  Rouhier  en  pays  de  Xaintonge, 
au  mois  d'aoust  mil  cinq  cens  quarante  ung,  ou  furent 
longuement;  mais  ne  firent  rien...  Les  manans  et  habitans 
des  isles  de  Marennes ,  Oleron ,  Sainct  Fort,  Sainct  Jehan 
d'Angles,  Sainct  Just,  Bourg,  Libournes ,  Bourdeaux , 
Sainct  Machaire,  Langast,  et  aultres,  ou  la  plupart  d'iceux  • 

prindrent  les  armes  contre  les  officiers  et  commissaires  du 
roy,  sur  le  faict  de  la  gabelle,  en  grand'  assemblée  de  gens  : 
commettans  contre  sa  majesté  plusieurs  rebellions,  déso- 
béissances, et  resistences.  Au  moyen  de  quoy  le  roy  feit  as- 
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sembler  son  ban  et  ai-riereban  de  Poictou  :  et  leva  unjj 
nombre  de  {jens  de  pied,  pour  contraindre  les  habitans  des 
lieux  susdicts  a  obéir  a  l'exécution  de  ses  edicts:  dont  ne 
tindrent  f>Tand  conte  :  voyans  que  le  roy  estoy  t  occupe'  ail- 
leurs, et  qu'il  avoyt  entreprins  droisser  cinq  armées  pour  la 
tuition  de  son  royaulme-,  et  par  ce  moyen,  les  choses  de- 
mourerent  en  cest  estât  par  quelque  temps.  De  sorte  que 
les  officiers  du  roy  n'en  furent  les  niaistres.  Mais  après  en 
avovr  faict  faire  amples  informations,  se  retirèrent,  atten- 
dans  les  autres  affaires  du  royaulme  estre  plus  asseurées 
d'une  autre  part.  » 

Les  habitants  de  La  Rochelle  {nous  abrégeons  dans  notre 
style)  ayant  pris  part  a  cette  rébellion ,  le  roi  y  envoya  des 
troupes,  et  y  alla  lui-même  l'année  suivante.  Les  prison- 
niers qu'on  avoit  faits  sur  les  révoltés,  liés  et  enferrés,  tous 
montés  sur  des  chevaux ,  furent  conduits  par  les  archers 
de  la  garde  dans  les  prisons  du  château.  Le  lendemain,  qui 
étoit  un  dimanche,  dernier  jour  de  septembre,  le  roi  re- 
tournant à  son  logis,  accompagné  des  cardinaux  et  des 
princes,  une  troupe  d'enfants  cria:  Sire,  miséricorde!  Le 
i"  octobre,  le  roi  après  son  dîner  ordonna  que  tous  ces 
prisonniers  fussent  amenés,  et  que  les  principaux  habitants 
de  La  Rochelle,  accusés,  comparussent  devant  lui.  Le  roi 
monta  sur  un  théâtre  dressé  dans  le  jardin  de  son  hôtel. 
Les  habitants  des  îles  eurent  pour  défenseur  Guillaume  Le 
Rlanc,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  et  ceux  de  La 
Rochelle  Etienne  Noyau,  lieutenant  et  assesseur  de  La  Ro- 
chelle. Après  que  le  premier  eut  parlé  :  «  Les  paovres  habi- 
tans, qui  estoyent  de  genoux,  se  prindrent  tous  a  cryer  a 
haute  voix,  les  mains  tendues,  miséricorde  !  comme  aussi 
feirent  les  Rochellois  qui  estoyent  de  l'aultre  cousté,  aussi 
a  genoux,  et  les  testes  nues:  qui  fut  chose  lacrymable  et 
piteuse  a  ouyr...  Ces  hvimbles  requestes  ouïes  par  le  roy, 
auroyt  luy  mesme  dit  et  remonstré  ausdits  habitans  des 
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isles  et  de  la  Rochelle,  l'enorniité  des  cas  par  eux  commis 
contre  sa  majesté...  Et  que  par  ce  bien  avoyent  mérité  leurs 
corps  et  biens  estre  confisqués,  toutes  fois  il  leur  octroyoyt 
sentence  de  miséricorde.  Et  soupa  le  soir  mesme  avec  les 
citadins  de  la  ditte  ville,  (jui  luy  feirent  un^;  festin  solen- 
nel, en  la  salle  Sainct  Michel,  ou  fut  conduit  par  trente 
des  plus  apparens  d'icelle  ville ,  richement  vestus ,  et  por- 
fans  chascun  d'eux  une  torche  ardente  en  main.  » 

(i  Le  lendemain  après  disner,  le  roy  partit  de  la  dite  ville 
avec  sa  compafjnée,  prenant  son  chemin  a  Bloys,  a  Or- 
léans, a  Paris,  et  a  Fontainebleau.  Monseig^neur  le  dau- 
phin (qui  fut  depuis  Henri  II,  François,  son  frère  aine, 
«^tant  mort)  ne  peust  estre  a  ce  tant  reconnu andé  acte,  parce 
qu'il  estoyt  demouré  ung  peu  mal  disposé  a  Engoulesme, 
ou  luy  tenoyt  conq)agnée  madame  la  dauphine.  Lesquels 
peu  de  temps  par  après  suyvirent  le  roy,  et  le  trouvèrent  a 
Orléans  ou  a  Paris.  » 


Gargantua,  en  son  eage  de  quatre  cens  quatre 
vingts  (quarante  et  quatre  ans',  engendra  son  filz 
Pantagruel,  de  sa  femme,  nommée  Badebec  ^,  fille 

'  *  Voyez  le  commentaire  histor.  et  la  note  i8  du  ch.  xxiv  du  liv.  1. 

"  *  Badehec^  Hlle  du  roi  des  Amaurotes  en  Ttopie,  est  Claude,  fille 
de  Louis  XII  et  femme  de  François  F^  Sou  nom  Bas  ou  plutôt  Basse 
de  bec,  d(;si{>;ne,  non  pas  une  hadeuse,  une  jaseuse,  comme  le  dit 
Bernier,  mais  au  contraire  une  femme  silencieuse,  pleine  d'humilité 
et  de  douceur;  en  effet  on  ne  l'appeloit  de  son  vivant  que  la  bonne 
reine;  elle  n'avoit  point  de  voix  au  conseil,  point  de  crédit  sur  son 
mari,  et  n'étoit  jamais  écoutée;  ce  nom  est  l'opposé  de  cacfuet-bon- 
bec.  Au-dessus  de  la  porte  de  la  chambre  de  la  tournelle  criminelle, 
on  lisoit  :  Boubec  shudc  la  vii'.  J^e  Duchat,  dans  Ménage,  fait  aussi 
venir  Badebec.  de  b(i«e  de  bec ,  mais  <lans  le  sens  de  basse  de  lèvre. 
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du  roy  des  Amaurotes  en  Utopie,  laquelle  mou- 
rut du  mal  d'enfant^  :  car  il  estoyt  si  merveilleu- 
sement grand  et  si  lourde,  (|u'il  ne  peust  venir  a 
lumière  sans  ainsi  sulfo([uer  sa  mère.  Mais,  pour 
entendre  pleinement  la  cause  et  raison  de  son 

Il  Ce  devoit  être,  dit-il,  quelque  princesse  de  la  maison  d'Autriche, 
oîi  on  a  {^e'néralement  depuis  plus  de  deux  siècles  la  lèvre  inférieure 
basse  et  avallèe.  »  Les  Amaiiroles  sont  les  François  :  ce  nom  vient  du 
{jrec  ày.ci.v(ùç,  obscurus,  à[jia.vfloù,  obscuro,  et  signifie  les  gens  obs- 
curs, vêtus  de  bure  ou  de  couleur  brune.  Rabelais  entend  sans  doute 
jjar  là  que  Louis  XII,  qu'on  nommoit  le  père  du  peuple ,  étoil  le  roi 
des  vilains,  comme  l'en  accusoient  orgueilleusement  les  nobles  de  son 
temps  :  ce  nom  est  en  effet  bien  propre  à  faire  sentir  l'opposition  et 
le  contraste  qu'il  y  avoit  entre  les  François  modestes  de  la  cour  de 
l'économe  Louis  XII,  et  les  François  brillants  de  celle  du  prodigue 
et  fastueux  François  F"^.  Le  pays  <ï Utopie,  dont  le  nom  grec  est 
composé  d'êy,  benè,  féliciter,  et  de  toVoç,  locus,  bon  lieu,  heureux 
pays,  est  la  France,  qui  en  effet  étoit  heureuse  sous  le  gouverne- 
uient  de  ce  bon  roi. 

'*  Si  la  vraie  Badebec  ne  mourut  point  en  mal-d'enfant,  comme 
le  dit  l'auteur,  elle  mourut  au  moins  des  suites  du  devoir  conjugal, 
puisque  son  mari  lui  communiqua  la  maladie  honteuse  dont  elle 
mourut.  Voy.  Brantôme,  Vie  de  Claude  de  France^  tom.  II, p.  270. 

**  Henri  II,  le  vrai  Pantagruel,  étoit  en  effet  né  très  vigoureux  ; 
il  étoit  grand  et  lourd  :  c'est  pour  cela  que  Rabelais  l'appelle  ailleurs 
le  grand  Pantagruel.  Voici  comme  le  dépeint  l'historien  Garnier  : 
«  Des  trois  fils  de  François  T",  c' étoit  celui  qui  avoit  le  moins  réussi 
à  lui  plaire.  L^ne  complexion  vigoureuse,  des  traits  réguliers,  mais 
Sans  expression;  un  air  pesant,  un  maintien  timide  et  embarrassé, 
une  passion  démesurée  pour  les  exercices  du  corps,  peu  ou  point 
d'aptitude  pour  ce  qui  exige  quelque  contention  d'esprit,  n'annon- 
çoient  aucune  de  ces  qualités  brillantes  qui  avoient  séduit  la  nation 
en  faveur  du  père.  »  Mais,  dit  M.  Gail,  ses  lettres  prouvent  que  mal- 
gré son  maintien  timide,  il  se  sentoit  la  force,  dans  les  moments  de 
crise,  de  prendre  un  parti;  qu'il  n'étoit  pas  étranger  aux  sentiments 
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jiom,  (jiii  luy  feut  baillé  en  baptesnie,  vous  note- 
rez qu'en  icelle  année  feut  selcheresse  tant  grande 
en  tout  le  pays  d'Africque^  que  passarent  trente 
six  nioys  troys  sepniaines^'  quatre  jours  treze  heu- 
res et  qucl(|ue  peu  dadvantaige  sans  pluye,  avec 
chaleur  de  soleil  si  véhémente  que  toute  la  terre 
en  estoyt  aride. 

Et  ne  feut,  au  temps  de  Helie,  plus  eschauffee 
que  feut  pour  lors.  Car  il  n'estoyt  arbre  sus  terre 
qui  eust  ny  feuille  ny  fleur:  les  herbes  estoyent 
sans  verdure,  les  rivières  taries,  les  fontaines  a 
sec,  les  paovres  poissons  délaissez  de  leurs  propres 
elemens,  va^^uans  et  crians  par  la  terre  horrible- 
ment, les  oyscanlx  tumbans  de  Taer  par  faulte  de 

tendres,  aux  affections  tlonces.  Fatigué  des  perfidies  de  Charles- 
Quint,  il  ('crit  au  connétable  Anne  de  Montmorency  :  A\i  partir  d'ici, 
je  m'en  irai  ii  Bcativais,  et  n'en  bouçjerai  (pie  tout  ne  soit  fait  ou  fail- 
ly.  Les  foiblesses  que  la  postérité  lui  reproche  et  que  rappellent  ce 
croissant  et  ces  chiffres  enlacés  qui  ornent  tant  de  nianusci'its  pré- 
cieux et  les  palais  de  nos  rois,  prouvent  un  cœur  sensible  à  l'amour; 
ses  lettres  au  connétable  déposent  qu'il  ne  l'étoit  pas  moins  à  l'a- 
mitié. Dans  l'une,  il  lui  écrit  :  Ne  vous  voyant  poynt,  les  jours  vie 
durent  (des)  années.  Il  naquit  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  3i  mars 
4  5 1 8,  parvint  au  tronc  le  3 1  mars  1 547  ^  et  mourut  le  lo  juillet  1 559- 

'*  L'Afrique  est  ici  pour  la  France.  L'auteur  a  fait  choix  de  l'A- 
frique, parceque  c'est  une  contrée  sèche,  aride,  et  brûlante,  comme 
l'indique  sou  nom  composé  d'à  augmentatif  et  <^fijym,  ou  (:fpuyia>,  tor- 
rco.  sicco ,  frico .,  <^fiûyfoç,  aridus. 

''*  Ceci  a  été  ajouté  dans  l'édition  de  i553.  (L.)  —  Ce  qui  revient 
aux  trois  ans  et  plus  de  durée  de  la  fameuse  sécheresse  du  temps 
d'Elie,  qui  est  rappelée  deux  lignes  plus  bas.  Peut-être  aussi  que  la 
révolte  de  i54i ,  pour  le  sel,  dura  en  effet  cet  espace  de  temps.    , 
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rosée:  les  loups,  les  re{>nards,  ceriz,  sangliers, 
dains,  lièvres,  coiinils,  belettes,  foynes,  blereaulx 
et  aultres  bestes  l'on  trouvoyt  par  les  champs, 
mortes  la  gueule  baye 7. 

On  reguard  des  hommes,  c'estoyt  la  grande  pi- 
tié :  vous  les  eussiez  veuz  tirans  la  langue  comme 
lévriers  qui  ont  couru  six  heures.  Plusieurs  se  jec- 
toyent  dedans  les  puytz,  aultres  se  mettoyent  on 
ventre  d'une  vache,  pour  estre  a  l'umbre  :  et  les 
appelle  Homère  :  Alibantes^. 

Toute  la  contrée  estoy t  a  l'ancre  ^,  c'estoyt  pi- 
toyable cas  de  veoir  le  travail  des  humains,  pour 
se  guarcntir  de  ceste  horrificque  altération.  Car 

'  Voyez  la  description  de  la  sécheresse  et  de  la  famine  qui  arrivè- 
rent sous  Elie,  chap.  xvii,  liv.  III,  des  Rois,  et  la  note  précédente. 

**  Plutarque,  au  traité  intitulé:  Lequel  est  -plus  utile,  le  feu  ou 
l'eau,  appelle  ainsi  les  trépassés,  les  morts;  et  Gallen  les  vieillards, 
froids,  desséches,  immobiles;  ce  mot  est  le  pluriel  d'Alibas,  qui  est 
selon  Suidas  le  nom  d'un  fleuve  infernal,  qui  dessèche  tout:  il  est 
composé  d'i'xjj  sel,  qui  fait  en  composition  â\i,  et  de  /?a.Çj  qui  va; 
<jui  marche,  ou  qui  va  sur  le  sel,  autre  allusion  à  la  révolte  de  1 54i , 
pour  le  sel;  et  c'est  peut-être  de  là  aussi  que  vient  le  nom  de  saint 
Alipantin  du  chapitre  vi  suivant. 

3  C'est-à-dire  que  personne  n'osoit  démarer  faute  de  provision 
d'eau  douce.  Dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  d'à  l'ancre  on  lit  alan- 
crée,  mot  inconnu,  et  auquel  on  ne  sauroit  donner  de  sens,  si  ce 
n'est  peut-être  celui  d'aianqouiée,  qui  se  lit  pour  tombée  en  langueur 
dans  le  Roman  de  la  Rose ,  au  feuillet  2  de  l'édition  de  1 53 1 .  (  L.  )  — 
Etre  h  l'ancre ,  signifioit  anciennement  être  dans  un  état  dur,  âpre, 
selon  le  glossaire  de  la  langue  romane.  Il  signifie  encore  en  Sain- 
tonge,  selon  M.  Beauséjour,  n'avoir  plus  de  ressource,  être  à  l'ex- 
trémité. 
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il  y  avoyt  prou  affaire  de  saulver  l'eaue  benoiste  '° 
par  les  ecclises,  a  ce  cpie  ne  feust  desconfite  :  mais 
l'on  y  donna  tel  ordre,  par  le  conseil  de  messieurs 
les  cardinaulx  et  du  sainct  père",  que  nul  n'en 
ausoyt  prendre  qu'une  venue '^.  Encore,  quand 
quelqu'un^  entroyt  en  l'ecclise,  vous  en  eussiez 
veu  a  vingtaines  de  paovres  altérez  qui  venoyent 
au  derrière  de  celluy  qui  la  distribuoyt  a  quel- 
qu'un j^,  la  gueule  ouverte,  pour  en  avoir  quelque 
goutelctte,  comme  le  maulvais  riche,  affin  que 
rien  ne  se  perdist.  O  que  bienheureux  feut  en 
icelle  année  celluy  c[ui  eut  eaue  fresche  et  bien 
guarnie!  Le  pîiilosophc  raconte,  en  mouvant  la 
question  pourquoy  c'est  que  l'eaue  de  la  mer  est 
sallee,  que,  au  temps  que  Phebus  bailla  le  gou- 
vernement de  son  chariot  lucilicque  a  son  filz 
Phaeton;  ledict  Phaeton,  mal  aprins  en  l'art,  et 
ne  sçavant  ensuyvre  '''  la  ligne  ecliptique  entre  les 
deux  tropicques  de  la  sphère  du  soleil,  varia  de 
son  chemin ,  et  tant  approcha  de  terre  qu  il  mist 
a  sec  toutes  les  contrées  subjacentes,  bruslant  une 
grande  partie  du  ciel,  que  les  philosophes  appel- 
lent via  lactea,  et  les  lifreloffres  '^  nomment  le  che- 

'"  L'eau  bénite  par  les  églises,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  déconfite. 

"  L  auteur  ne  manque  pas  une  ocrasion  He  faire  sentir  que  l'E- 
j'jlise  ne  se  laisse  jamais  entamer. 

"  C'est-à-dire  qu'on  ne  plongeoit  que  légèrement  le  l)out  dn  doigt 
dans  le  bénitier.  —  '  ^   Et  ne  saehant  Lien  suivre. 

"^    Lifrel  offre,  parla   raison  que  j.ii  dite  sur  le  chapitre  viii  du 
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miii  saiiict  .Tac(|ues.  Combien  que  les  plus  liu])- 
pez  poètes  disent  estre  la  part  '''  ou  tumba  le  laict 

livre  F',  se  prend  quelquefois  pour  Suisse  ou  pour  Allemand,  fri 
c'est  une  équivoque  tabarinique  à  philosophe  pour  désigner  avec 
mépris  un  philosophe  impertinent.  (L.)  —  Le  Duchat  ajoute,  dans 
Ménage  :  «  Liffrelofres,  dans  ce  passage,  et  dans  celui  des  questions 
encyclopédiques  de  Pantagruel,  pourroit  bien  venir  de  l'allemand 
lieber  lauffer,  c'est-à-dire  un  homme  qui  aime  à  courir  :  par  ce  mot 
llabelais  entend  les  pèlerins,  et  particulièrement  les  Allemands,  qui, 
outre  qu'ils  voyagent  volontiers,  faisoient  en  ce  temps-là  par  dévo- 
tion, en  foule,  le  voyage  de  Saint-Jacques  en  Galice  et  autres.  Dans 
le  prologue  du  livre  III,  sous  le  nom  de  liffrelofre,  Rabelais  entend 
les  buveurs  allemands;  et  il  les  appelle  de  la  sorte,  parceque  ce  mot 
est  composé  de  syllabes  dont  le  son  revient  souvent  dans  la  langtio 
allemande,  et  que  c'est  un  baragoin  qui  approche  beaucoup  du  bre- 
<Iouillement  d'un  Allemand  qui  est  ivre.  Dans  le  passage  du  cha- 
pitre VIII  du  livre  III,  liffrelofre  est  une  allusion  au  mot  de  jîhilo- 
sophe;  c'est  comme  si  Pantagruel  disoit  à  Panurge  :  Voulant  philo- 
sopher, à  présent  que  chacun  s'en  mêle,  tu  fais  comme  un  grand 
nombre  d  Allemands,  qui  entreprennent  des  pèlerinages  depuis  que 
le  temps  est  beau  et  que  les  pluies  ont  cessé.  Dans  le  continuateur 
Moustalon,  liffrelofre  est  proprement  un  pèlerin ,  et  particulièrement 
un  de  ceux  qui  visitent  le  trou  de  Saint-Patrice,  en  Irlande,  dans  une 
île  que  forme  la  rivière  de  Liffer;  et  ce  mot  vient  de  l'allemand  lif- 
fer  lauffer,  comme  qui  diroit  coureur  de  (  la  rivière  de  )  Liffer.  » 
De  ces  deux  ctymologies  allemandes  c'est  la  dernière  que  nous  adop- 
tons :  le  surnom  de  jacohipetes  que  Rabelais  donne  aux  liffrelofres 
dans  la  dernière  des  questions  encyclopédiques  de  Pantagruel ,  ijrou- 
ve  que  ce  mot  est  en  effet  composé  de  l'allemand  /«u/'er  coureur, 
et  qu'il  signifie  pèlerins  de  la  rivière  de  Liffer  et  du  trou  de  Saint-Pa- 
trice ,  et  par  suite  pèlerins  de  Saint-Jacques.  Dans  le  chap.  viii  du 
liv.  III,  Rabelais  lui-même  l'explique  par  philosophe  :  «  Tues  devenu 
depuis  les  dernières  années,  y  dit  Pantagruel,  en  jouant  sur  ce  mot, 
un  gi'and  liffrelofre ,  voire,  dis-je,  philosophe.  »  "  Ainsi  par  ce  mot, 
au  chap.  ii  du  liv.  II,  dit  l'auteur  de  l'alphabet,  il  veut  entendre  ces 
messieurs  les  suffisants  qui  contrefont  les  philosophes,  et  donnent 
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de  Juno,  lors  qu'elle  alaicta  Hercules'''.  Adonc- 
ques  la  terre  feut  tant  eschaufee  qu'il  luy  vint  une 
sueur  énorme,  dont  elle  sua  toute  la  mer,  qui  j)ar 
ce  est  sallee  :  car  toute  sueur  est  sallee.  Ce  que 
vous  direz  estre  vray,  si  voulez  taster  de  la  vostre 
propre,  ou  bien  de  celle  des  verollez  quand  on 
les  faict  suer;  ce  m'est  tout  ung. 

Quasi  pareil  cas  arriva  en  ceste  dicte  année  : 
car  ung  jour  de  vendredy  '7^  que  tout  le  monde 
s' estoyt  mis  en  dévotion  '^,  et  faisoyt  une  belle  pro- 
cession, avec  force  letanies  et  bcaulx  prechantz, 

des  noms  aux  choses  tout  autres  que  ceux  que  les  anciens  philoso- 
phes leur  ont  clonnt's,  comme  ils  disent  le  chemin  de  Saint-Jacques 
que  les  anciens  philosophes  ont  nommé  viam  lacteam ,  c'est-à-dire  le 
chemin  au  ciel,  qui  j^aroît blanc  comme  laict.  »  Enfin  on  trouve  dans 
la  chronique  scandaleuse  (  à  l'année  i465),  citée  par  Ménage  et  par 
Le  Durhat,  liffrelofres  employés  pour  Allemands  ou  pèlerins  affa- 
més :  '•  Audit  lieu  arrivèrent  plusieurs  liffrelofres,  calabrois  et  suis- 
ses, qui  avoient  telle  rage  de  faim  aux  dents,  qu'ils  prenoient  fro- 
mages sans  peler.  » 

'  '  Que  c'est  la  partie.  —  '''   Ceci  manque  dans  l'édition  de  Dolet. 

"*  L'auteur  place  ce  gi'and  événement  un  jour  de  vendredi,  jour 
de  maigre,  d'abstinence,  parcequ'effectivcment  Henri  II,  le  vrai 
Pantagruel,  est  né  en  carême  ;  car  il  est  né  le  3i  mars  i5i8  :  or,  on 
sait,  d'après  le  proverbe,  que  le  carême  tombe  toujours  en  mars, 
et  il'ailleurs  Louise  de  Savoie,  dans  son  Journal,  nous  apprend  qu'il 
est  né  à  la  mi-carême  :  «  Henri  II,  fils  de  mon  fils,  dit-elle,  naquit 
le  jour  de  la  mi-carême,  à  Saint-Gerraain-en-Laye,  à  sept  heures 
six  minutes  avant  midi.  » 

'**  Ce  qui  est  vrai  à  la  lettre,  puisque  le  carême  est  une  époque  de 
l'année  où  les  catholiques  redoublent  en  effet  de  dévotion  et  de  pra- 
tiques religieuses.  Peut-on  douter  maintenant  que  Pantagruel  ne  soit 
Henri  II '' 
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supplia ns  a  dieu  oniuipotent  les  vouloir  ref;uar- 
Jer  lie  son  œil  de  clémence  en  tel  desconfort,  vi- 
siblement feurent  veues  de  terre  sortir  grosses 
gouttes  d'eaue,  comme  quand  quelque  personne 
sue  copieusement.  Et  le  paovre  peuple  commença 
a  s'esjouir,  comme  si  c'eust  esté  chose  a  eulx  prouf- 
fictable  :  car  les  aulcuns  disoyent  que  de  humeur 
il  n'y  en  avoyt  goutte  en  l'aer  dont  on  esperast 
avoir  pluye,  et  que  la  terre  suppleoyt  au  default  '9. 
Les  aultres  gens  sçavans  disoyent  que  c'estoyt 
pluye  des  antipodes  :  comme  Seneque  naire  au 
quart  livre  Qaœstionum  naturalium,  parlant  de  l'o- 
rigine et  source  du  Nil;  mais  ilz  y  feurent  trom- 
pez. Car,  la  procession  finie,  alors  que  chascun 
vouloyt  recueillir  de  ceste  rosée''*',  et  en  boyrc  a 
plein  guodet,  trouvarent  que  ce  n'estoyt  que  saul- 
mure,  pire  et  plus  sallee  que  n'estoyt  l'eaue  de  la 
mer.  Et,  parce  qu'en  ce  propre  jour  nasquit  Pan- 
tagruel ,  son  père  luy  imposa  tel  nom  ^  '  :  car  Panta, 

''  A  ce  défaut. 

'°*  Cette  rosée  étoit  le  sel,  que  les  habitants  des  pays  maritimes 
croyoient  pouvoir  prendre  à  discrétion;  et  la  saumure,  ou  l'eau  sa- 
lée, pire  que  l'eau  de  la  mer,  désigne  les  punitions  rigoureuses,  qui 
leur  furent  infligées,  pour  raison  de  leur  révolte. 

'  '  En  effet  d'après  l'étymologie  que  l'auteur  donne  lui-même  de 
ce  nom,  et  d'après  le  caractère  qu'il  attribue  au  personnage,  les  phé- 
nomènes de  sa  naissance,  et  les  gestes  de  son  héros,  ce  nom  est  en 
rapport  avec  ceux  de  Grandgousier  et  de  Gargantua ,  avec  les  noces 
salées,  avec  les  noms  des  Dypsodes  et  des  Almyrodes,  et  avec  ce 
qu'il  dit  de  Pantagruel  dominateur  des  altérés,  et  de  la  reine  Bade- 

3.  7 
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en  p'rec ,  vault  autant  a  dire  comme  tout,  et  Griiel^ 

en  lan(;iic  liagarene",  vault  autant  comme  altéré. 

bec,  qui  mit  d'aboril  au  monde  des  charretées  de  sel  et  denrées  alté- 
rantes :  mais  si  la  signification  que  Rabelais  donne  à  ce  nom  est  cer- 
taine, sa  composition  est  mauvaise,  étant  formé  d'un  mot  grec  et 
d'un  mot  arabe  :  sa  signification  véritable  et  son  étymologie  sont  bien 
différentes.  «  S'il  y  a  un  seul  mot  dans  llabelais  forgé  par  fauteur, 
dit  Le  Duchat,  dans  Ménage,  c'est,  selon  fopiniou  commune,  celui 
de  Pantagruel ,  dont  il  a  fait  le  nom  d'un  de  ses  héros.  Cependant 
c'est  un  vieux  mot  françois,  qui,  dans  notre  vieux  langage,  signifie 
les  anfoisses  de  la  mort;  et  c'est  sur  le  pied  de  cette  signification, 
que,  liv.  II,  chap.  vi,  et  liv.  III,  chap.  xlix,  il  est  dit  de  ceux  qui 
sont  en  danger  d'être  étranglés,  que  Pantagruel  les  tient  à  la  gorge. 
Le  Vergçr  d'honneur,  parlant  d'un  vieillai'd  parvenu  au  dernier  pé- 
riode d'une  longue  vie  : 

Aussi  pour  trop  graut  nourriture, 
Tourufr  luy  peult  en  pourriture, 
Foye,  cueur,  pornion  ,  tripe,  rate. 
Où  le  penlhayruel  le  grate 
Si  treffort  dehors  et  dedans  , 
Que  parler  ne  peull,  et  de  dents 
Ne  peult  ronger  d'un  an  appeine. 
Pourquoy?  pource  qu'il  n'en  a  point.  » 

D'où  nous  pensons  que  Penlhagniel  ou  Pantagruel  vient  i\e  panne  à 
qruel  ou  gniau,  c'est-à-dire  à  son  ou  farine  d'avoine  ou  d'orge  pilée; 
et  que  c'est  par  badinage,  et  pour  adapter  ce  nom  à  son  dessein, 
qu'il  le  fait  venir  d'un  mot  grec  et  d'un  mot  éthiopien.  On  trouve 
dans  Oudin,  peut  de  rets,  lienço  (toile),  d'où  on  a  fait  pantiere ,  rets 
ou  filet  à  prendre  des  oiseaux.  Pent  doit  être  une  variation  île  pente, 
formé  de  pendre ,  et  panse  une  autre  variante  de  pente.  Ainsi  le  pen- 
tagruel  doit  être  le  gésier,  la  poche,  le  second  ventricule  des  oiseaux 
qui  se  nourrissent  de  grain.  Toute  autre  étymologic-  tirée  d'une  autie 
langue  est  inadmissible  :  celle  de  Rabelais,  qui  suppose  que  c'est  un 
mot  hybride,  métis,  composé  de  deux  mots  de  deux  langues  diffc'- 
rentes,  n'est  qu'une  dérision,  comme  celles  qu'il  donne  de  (jurgantuu 
et  de  Beaucc. 
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Voulant  inférer  qu'a  Tlieure  de  sa  nativité,  le 
inonde  estoyt  tout  altéré,  et  voyant,  en  esperit 
de  prophétie,  qu'il  seroyt  quelque  jour  domina- 
teur des  altérez  :  ce  que  luy  feut  monstre  a  celle 
heure  mesme,  par  aultre  signe  plus  évident.  Car, 
alors  que  sa  mère  Badebec  Fenfantoyt,  et  que  les 
saiges  femmes  attendoyent  pour  le  recepvoir,  ys- 
sirent  premier  de  son  ventre  soixante  et  huict  tre- 
geniers"^,  chascun  tirant  par  le  licol  ung  mulet 
tout  chargé  de  sel,  après  lesquelz  sortirent  neuf 
dromadaires  chargez  de  jambons  et  langues  de 
beuf  fumées,  sept  chameaulx  chargez  d'anp^uil- 
lettes""^,  puis  vingt  et  cinq  charrettees  de  pour- 

''  Cest-à-dire  arabe,  car  les  Arabes  ou  Sarasins,  se  disent  des- 
cendants d'Isrnaël,  fils  d'Agar,  qui  fut  la  concubine  d'Abraham    du 
consentement  de  Sara  sa  femme,  et  dont  le  nom  signifie  Va  pèlerine 
l'étrangère,  en  hébreu. 

'^  Tregenier,  du  latin  barbare  traginarius.  Du  Cange  produit  des 
exemples  de  traginaire  dans  la  signification  de  trahere.  Antoine  de 
Arena,  dans  son  poème  de  Guerra  Romana,  a  dit  trahinavit  pour 
traxit.  Dans  le  dictionnaire  de  la  langue  tolosane  treginié  est  expli- 
quépar  voiturier,  et  tregi  par  voiture,  trac  des  chevaux.  (L.) —  «  Us 
ont  été  appelés  de  la  sorte,  ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  parce- 
qu'ils  vont  au  pas,  au  trac  des  chevaux  qu'ils  tiennent  par  le  licol 
comme  on  voit  dans  ce  passage  de  Rabelais.  »  Bernier  explique  tra- 
geniers  par  chevaux  qui  vont  un  certain  train.  Mais  il  est  évident 
qu'il  s'agit  ici  de  voituriers  ou  muletiers  qui  vont  au  trac  des  mulets 
qu'ils  conduisent  par  le  licol  :  tregeniers  vient  donc  de  trac,  comme 
traquenart. 

'^  Ce  n'est  ni  aguillette!;,  comme  dans  quelques  éditions  gothi- 
ques, ni  aiguillettes,  comme  dans  celle  de  1626,  ni  anclouilles  comme 
dans  celle  de  Lyon   1608,  mais  anguillettes  qu'il  faut  lire,  comme 
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reaulx,  craulx,  d'oljOiions  et  de  cibotz^^;  ce  ques- 
poiiventa  bien  lesdictes  saiges  femmes,  mais  les 
aulcmies  d'entre  elles  disoyent  :  Voicy  bonne  pro- 
vision, aussi  bien  ne  beuvions  nous  que  lasche- 
nient,  non  en  lancemant ^'•.  Cecy  nest  que  bon 

dans  IV'clition  île  Dolct  ;  et  l'auteur  a  é(;ard  à  ce  que  dans  les  riviè- 
res et  même  dans  les  moindres  ruisseaux  du  Lan{5uedoc  et  de  la 
Guyenne,  il  se  prend  pendant  les  pluies  de  l'automne  une  infinité 
de  petites  anguilles,  que  ceux  du  pays  salent  pour  le  carême.  Ron- 
delet, chapitre  xxiii  de  son  livre  des  Poissons  de  rivière  :  «  Idem  cer- 
■1  tum  est  evenire  in  permultis  Gallias  rivulis  et  fluminibus,  in  qui- 
"  bus  turbata  aqua  autumnaiibus  pluviis  nassis  et  aliis  excipulis  in- 
«  numerabiles  capiuntur  Anguillœ  quœ  salitae  in  proximum  quadra- 
«  pinta  dierum  jejunium  sers'antur.  »  (L.)  —  Le  Ducliat  lit  aiguillettes 
et  explique  ce  mot  autrement,  dans  Ménage.  «  Aiguillettes ,  sorte  de 
manger  de  très  haut  goût.  J'estime,  dit-il,  que  c'est  ainsi  qu'il  faut 
lire,  suivant  l'édition  de  i6y.6,  et  non  pas  (ïanguillettes,  comme  on 
lit  dans  les  autres.  C'est  quelque  ragoût  qui  excite  à  boire,  comme 
des  aiauillettes  de  jambon.  Rabelais,  liv.  II,  chap.  vii,  a  mis  au 
nombre  des  plus  vieux  livres  de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor,  Yai- 
quillon  de  vin,  et  \ éperon  de  fromage,  comme  aiguillonnées  et  épe- 
ronnées  à  boire.  Plus  bas,  dans  le  même  chap.  ii  du  liv.  II,  les  jam- 
bons, langues  de  bœufs  fumées,  et  autres  choses  pareilles,  dont 
Rabelais  venoit  de  parler,  sont  par  lui  traitées  d'aiguillons  de  vin. 
Liv.  IV,  chap.  LX,  au  lieu  (Vanguillettes  salées,  je  crois  qu'il  faut  lire 
aiguillettes.  »  On  appelle  en  effet  aiguillettes,  des  tranches  de  vian- 
de, très  minces,  qu'on  sale  et  poivre  fortement,  et  qui,  par  consé- 
quent, provoquent  la  soif.  C'est  sur-tout  la  poitrine  du  canard  qu'on 
découpe  en  aiguillettes.  De  Marsy  lit  anguillettes ,  qu'il  explique  par 
petites  anguilles  qu'on  sale  en  Languedoc  et  en  Guyenne. 

"   Petites  ciboules  ou  échalottes. 

'*'  Opposition  entre  boire  lâchement  et  boire  en  landsman ,  c'est- 
à-dire  comme  les  Allemand.^  qui  se  portent  santés  sur  santés  en  se 
traitant  l'un  l'aulrt!  de  lanilsnian,  onde  compatriote--.  Plus  haut, 
liv.  1,  iliap.  V,   liins  tringue;  à   toy  conipaing.    K*.   au  prologue  du 
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si{jne,  ce  sont  a.;;uillons^7  de  vin.  Et  comme  elles 
cacquetoyent  tic  ces  menuz  propons  entr elles, 
voicy  sortir  Pantnjjiucl,  tont  velu  comme  luig 
ours,  dont  dist  une  d'elles  en  esperit  proplietic- 
que  :  11  est  nay  a  tout  le  poil^^,  il  fera  choses  mer- 
veilleuses, et,  s'il  vit,  il  aura  de  Feage^^. 

liv.  III  ,je  ne  suis  pas  de  ces  importuns  lifreloffres ,  qui  par  force ,  par 
oultraiqe  et  violence  contraignent  les  lans  et  compagnons  trinquer, 
voire  carous,  et  allus  qui  pis  est.  Dans  ces  deux  passades  lans  pour 
lands-inanner ,  revient  à  pays,  dans  la  signification  de  compatrio- 
tes, {l..) 

"'   Aiguillon  ou  pointe  de  vin. 

'*  *  Avec  le  poil.  Ce  cpii  niarquoit  le  grand  courage  et  la  prodi- 
gieuse force  que  devoit  avoir  un  jour  Pantagruel.  Au  chap.  xc  du 
r"^  vol.  de  Perceforest,  il  est  rapporté  que  des  damoiselles  disoient 
à  des  chevaliers  que  pour  Dieu  ils  montrassent  à  certaine  journée  la 
force  de  leurs  bras,  la  laine  de  leur  pis,  le  loz  de  leur  prouesse,  et 
la  chevalerie  dont  ils  étoient  renommés,  et  au  chap.  CLii  :  «  Adonc 
avoit  ung  chevalier  au-dehors  du  tournoy  esgardant  et  esprenant  la 
laine  de  son  pis,  la  force  de  ses  membres,  et  la  puissance  de  son 
cheval,  car  beaulté  de  pucelle  luy  avoit  fait  vouer  telle  chose  que 
grand  doubte  avoit  d'en  venir  à  chef.  »  Au  liv.  IV,  chap.  xii  de  Ra- 
belais les  chicannoux  sont  traités  de  gens  ii  tout  le  poil,  c'est-à-dire 
puissants  et  redoutables.  (L.)  — En  effet  Henri  II,  le  vrai  Panta- 
gruel, étoit  très  fort.  "  Il  avoit  (Henri  II)  la  taille  belle,  le  corps 
bien  quarré,  fort  robuste,  merveilleusement  agile  et  souple.  11  avoit 
les  yeux  vifs,...  et  le  poil  noir  ..  »  Mézerai,  in-fol.,tom.  II,  pag.  loSj, 
an  1547- 

"9  Raillerie  contre  ces  flatteurs,  qui  feroient  volontiers  le  pané- 
gyrique d'un  enfant  qui  ne  fait  que  de  naître.  S'il  vit,  il  aura  de  l'eage, 
c'est-à-dire  :  suivant  qu'il  se  tournera  on  en  dira  du  bien  ou  du  mal  ; 
et  tous  ces  beaux  prognostiqueurs,  dont  les  princes  ne  manquent 
jamais,  pouiTont  bien  se  tromper  sur  son  chapitre.  (L. )  —  S'il  vit^ 
'1  vivra  long-temps. 
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CHAPITRE  111. 

Du  deuil  que  mena  Gargantua  de  la  moi  t  de  sa  femme  Badebec. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Gargantua  donne  dans  ce  chapitre  de  grands  regrets  à 
la  perte  de  sa  femme.  Cependant  on  peut  apercevoii*  dans 
ces  regrets  quelque  chose  d'ironique,  qui  semble  en  dé- 
mentir la  sincérité,  comme  quand  il  l'appelle  ma  tendretle , 
ma  savate,  ma  pantoufle ,  jamais  je  ne  te  voiray...  On  sait  le 
souci  et  les  regrets  qu'inspire  la  perte  d'une  savate  et  d'une 
pantoufle.  L'épitaphe  que  l'auteur  fait  composer  à  Gargan- 
tua est  tout-à-fait  dans  le  sens  des  propos  qu'il  lui  fait  te- 
nir, et  le  mal  d'enfant  dont  il  la  fait  mourir,  nous  paroît 
bien  être  le  même  mal  dont  il  mourut  lui-même,  a  Si  la 
reyne  sa  mère  {Anne  de  Bretagne)  eust  vécu,  dit  Brantôme 
(Voy.  Dames  illustres,  p.  281  ),  jamais  le  roy  François  ne 
l'eust  espousée,  car  elle  prevoyoit  bien  le  mauvais  traicte- 
ment  qu'elle  en  devoit  recevoir,  d'autant  que  le  roy  son 
mary  luy  donna  la  vérole  qui  luy  avança  ses  jours  ;  et  ma- 
dame la  régente  sa  belle  mère  {Louise  de  Savoie)  la  ru- 
doyoit  fort,  mais  elle  se  fortifioit  le  plus  qu'elle  pouvoit 
de  son  bel  esprit  et  de  sa  douce  patience  et  grande  sagesse 
pour  supporter  ses  rigueurs.  ;>  On  ne  peut  donc  pas  plus 
douter  de  l'existence  malheureuse  de  cette  pauvre  reine, 
que  de  la  feinte  douleur  que  François  I"  témoigna  de  sa 
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mort,  et  du  persiffla{je  qu'en  fait  Rabelais  dans  ce  chapitre. 
Nous  pensons  donc  qu'il  se  moque  ici  du  peu  de  regrets  que 
François  I"  paroît  avoir  donnés  à  la  perte  de  Claude  de 
France  son  épouse,  qui,  étant  boiteuse  et  sans  beauté,  n'é- 
toit  parée  que  de  vertus.  Il  fait  en  même  temps  une  allu- 
sion malijjne  ;i  l'humeur  volage  de  ce  prince,  qui  étoit  dis- 
posé à  s'en  consoler  bientôt  avec  une  autre,  quand  il  lui 
fait  dire  :  «  Dieu  gard  le  demourant,  il  me  faut  penser  d'en 
Il  trouver  une  aultre...  »  En  effet,  François  I",  le  vrai  Gar- 
gantua, épousa  en  secondes  noces,  six  ans  après,  Éléonore 
d'Autriche ,  sœur  de  Charles-Quint. 

Voici  ce  que  Bernier  et  Le  Motteux  ont  pensé  de  ce  cha- 
pitre. <i  Beau  portrait,  dit  le  premier,  du  deuil  des  hommes 
à  la  mort  de  leurs  femmes,  et  de  l'inconstance  de  la  plu- 
part des  uns  et  des  autres,  tant  on  paroît  ordinairement 
tôt  consolé.  Mais  d'où  vient  que  Rabelais  n'épargne  pas  la 
peine  au  bonhomme  de  pleurer  sa  femme,  puisque  c'étoit 
en  ce  temps-là  la  coutume  de  substituer  des  pleureuses  à 
gages  ',  et  particulièrement  en  son  pays  de  Touraine,  où 
elle  a  duré  jusques  à  notre  temps?,..  Quant  au  reste  du  cha- 
pitre ,  raillerie  de  tant  de  sottes  épitaphes  que  les  vivants 
donnent  plus  à  leur  vanité  qu'à  la  douleur  et  à  la  mémoire 
du  mort,  car  si  Kabelais  nous  donne  ici  une  épitaphe  de 
Badebec,  si  ridicule  qu'elle  semble  faite  à  plaisir,  ce  n'est 
que  pour  nous  marquer  ou  la  stérilité  ou  le  ridicule  de  la 
plupart  de  celles  que  nous  voyons  dans  les  églises,  les  ci- 
metières ,  et  les  collections  qu'on  en  a  faites ,  telles  que  sont 
celles  du  seigneur  des  Accoi'ds ,  et  le  célèbre  recueil  du 
cordelier,  Macjister  Petrus  à  coniibus,  imprimé  à  Paris  en 
1542.  ') 

«  Le  chapitre  trois,  dit  Le  Motteux,  nous  entretient  du 
deuil  que  mena  Ganjantua  de  la  mort  de  sa  femme  Badebec, 

'   Comme  chez  les  Romains,  qui  les  nommoient  prœficœ. 
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qui  venoit  de  mourir  en  accouchant  de  Pantagruel.  Peut- 
être  cela  fait-il  allusion  à  la  naissance  d'Edouard  VI  d'An- 
gleterre, c|ui  coûta  la  vie  à  sa  mère  Jeanne  Seymour:  car 
on  dit  que  Henri  VIII  s'en  consola,  en  disant  qu'il  pouvoit 
trouver  une  autre  femme ,  mais  qu'il  n'éloit  pas  sur  d'avoir 
un  autre  fils.  Mais  la  pi-incipale  circonstance  du  récit  de 
Rabelais ,  savoir  que  la  mort  de  la  mère  et  la  naissance  du 
fils  arrivèrent  presque  en  même  temps ,  nous  ramène  à  l'his- 
toire de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  qui  est 
pour  moi  la  véritable  Radebec,  et  à  l'histoire  de  son  gendre 
Antoine  de  Rourbon  ,  qui  est  mon  Pantagruel.  On  sait  que 
cette  princesse  mourut  peu  de  tenqis  après  qu'elle  fut  de- 
venue mère  de  ce  prince,  dans  le  sens  que  je  disois  tout-à- 
l'heure.  » 

La  chronologie  seule  suffit  pour  détruire  ces  vaines  con- 
jectures. La  mort  de  Marguerite  de  Valois  est  postérieure 
au  temps  où  Rabelais  écrivoit  :  elle  mourut  le  >.  i  décembre 
1549,  ^*  ^"^  ^^^^^  épousa  Antoine  de  Rourbon  au  mois  d'oc- 
tobre i548. 

Gargantua  jure  foy  de  gentilhomme:  u  c'étoit  là  le  ser- 
ment oi'dinaire  de  François  I",  qu'on  doit  reconnoître  ici 
non  seulement  à  ce  trait ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  mais  à  plu- 
sieurs autres  (de  ce  chapitre)  assez  remarquables.  L'afflic- 
tion comique  de  Gargantua  à  la  mort  de  sa  femme  Rade- 
bec,  le  portrait  qu'il  en  fait,  soit  dans  ses  regrets  burles- 
ques ,  soit  dans  l'épitaphe  qu'il  lui  compose ,  ces  paroles  sur- 
tout, Ma  femme  est  morte  ^  eh!  hien^  d  me  fault  penser  d'en 
prendre  une  aullre:  tout  cela  prouve  assez  que  Gargantua 
fut  médiocrement  afflige'  de  la  perte  de  son  épouse.  Tels 
furent  à-peu-près  les  sentiments  de  François  I",  lorsqu'il 
perdit  Claude  de  France,  sa  première  femme.  Il  s'en  con- 
sola fort  vite  ;  et  si  son  second  mariage  avec  Éléonore  d'Au- 
triche ne  se  consomma  cpie  six  ans  après  la  mort  de  Claude, 
on  peut  dire  que  ses  regrets  pour  celle-ci  n'entrèrent  pour 
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rien  dans  ce  retardement.  Claude  étoit  une  princesse  fort 
vertueuse ,  fort  charitable ,  et  fort  dévote ,  mais  laide ,  mal 
faite ,  et  même  boiteuse.  Brantôme  nous  apprend  que  cette 
pauvre  princesse  mourut  d'un  mal  que  son  mari  lui  avoit 
donné,  et  dont  ce  prince  mourut  lui-même  dans  la  suite. 
C'est  peut-être  par  allusion  à  cette  maladie ,  que  Rabelais 
s'exprime  ainsi  au  commencement  de  l'épitapliedeBadebec: 

Elle  en  mourut,  la  pauvre  Badebec, 
Du  mal... 

Le  reste  de  l'épitaplie  peint  au  naturel  cette  princesse,  aussi 
estimable  par  ses  vertus  que  peu  recommandable  du  côté 
de  la  beauté.  >< 


Quand  Pantagruel  feiit  nay,  qui  feut  bien  es- 
baliy  et  perjilex?  ce  feut  Gargantua  son  père  :  car, 
voyant  d'ung  cousté  sa  femme  Badebec  morte  ',  et 
de  l'aultre  son  fils  Pantagruel  nay,  tant  beau  et 
tant  grand  ^,  ne  sçavoyt  que  dire  ne  que  faire.  Et 
le  doubte  qui  troubloit  son  entendement  estoyt 
assavoir  s'il  debvoyt  pleurer  pour  le  dueil  de  sa 
femme,  ou  rire  pour  la  joye  de  son  filz.  D'ung 
cousté  et  d'aultre  il  avoyt  argumens  sophisticques 
qui  le  suffocquoyent;  car  il  les  faisoit  tresbien  in 

'  *  Cette  Badebec  est  Claude  de  France,  sainte  femme  sans  crédit 
nifaveur,  n'ayant  point  de  voix  au  conseil,  et  négligée  par  son  mari, 
sans  oser  s'en  plaindre,  ce  qui  lui  fit  donner  avec  raison,  par  l'au- 
teur, le  nom  de  Badebec  (basse  de  bec)  ou  de  voix  basse.  Voyez 
Gaillard,  Vie  de  François  V ,  tom.  VII,  pag.  1 16. 

'  Voyez  chap.  n,  note  4- 
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modo  etfnjui-(i,  mais  il  ne  les  povoyt  souldre  ^  Et 
par  ce  moyeu  demouroyt  empestré  comme  la  sou- 
riz  cuipei[}ce4,  ou  uu.'>  milan  prins  au  lasset. 

Ploareiay  je,  disoyt  il,  ouy  :  car,  pourquoy? 
Ma  tant  bonne ^  femme  est  morte,  qui  estoyt  la 
1^1  us  cecy,  la  plus  cela  qui  leust  au  monde.  Jamais 
je  ne  la  voyrray,  jamais  je  n'en  recouvreray  une 
telle  :  ce  m'est  une  perte  inestimable  !  O  mon  dieu , 
que  favoys  je  taict  pour  ainsi  me  punir?  Que  n  en- 
voyas tu  la  mort  a  moy  premier  qu'a  elle?  car  vivre 
sans  elle  ne  m'est  ({ue  laupuir.  Ha,  Badebec,  ma 
mi(jnî)nne,  m'amye,  mon  petit  con  (toutesloys 
elle  en  avoy  t  bien  troys  arpens  et  deux  sexterees  )  '^, 

'   Piesoudre. 

'  jSIus  in  picc  (Irprchensiiti.  Proverbe.  Voyez  les  Adages  d'Erasme, 
Cliil.  2,  Cent.  3,  n"  68.  Ci-dessous  encore,  liv.  III,  chap.  xxxvi  : 
f^oici  me  semble:  a  une  souris  empeigee ,  tant  plus  elle  s'éforce  soi 
despestrer  de  la  jjoix,  tant  plus  elle  s'en  embrenne.  D'impicata  t'ait  de 
pix ,  (jui  signifie  de  la  poix.  Ces  mots,  au  reste,  ne  sont  point  dans 
['('(Jition  de  Dolet;  et  l'aLbé  Guyet  qui  croyoit  qu'il  falloit  lire  ici 
empe(juce ,  ne  travailloit  point  sur  celie-là.  (L.  )  —  Empoissée  ou 
prise  dans  la  poix.  Un  interprète  explique  empeigée  par  prise  au 
piège,  et  cite  le  glossaire  de  la  langue  romane,  qui  porte  en  effet 
empeijé,  empeqié^  pris  aux  lacs,  tombe  dans  le  piège,  poisse,  impi~ 
catns.  Mais  comme  on  trouve  dans  ce  même  glossaire,  empirer,  en- 
duire de  poix,  impicare,  et  (.^y\  empeigée  est  clairement  expliqué  par 
embrenée  de  [)oix,  ilans  Rabelais  Uji-méme,  il  est  certain  que  ce  mot 
vient  de  poix,  et  non  pas  de  piéije. 

''*  On  n'appeloit  jamais  autrement  la  reine  Claude,  que  la  bonne 
reine,  ce  qui  est  encore  un  trait  de  lumière  ! 

''  C'est  comme  il  faut  lire,  suivant  les  meilleures  éditions,  de  i542, 
ir)53,  et  1626,  et  non  sexterees,  comme  dans  les  nouvelles.  Sexterée^ 
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ma  teiidrette,  nia  bra{)nettc,  ma  savate,  ma  pan- 
toufle, jamais  je  ne  te  voirray.  Ha  paovre  Panta- 
(jruel ,  tu  as  perdu  ta  bonne  mei  e ,  ta  doulce  nour- 
rice, ta  dame  tresaimee.  Ha  faulse  mort,  tant  tu 
m'es  malivole  /,  tant  tu  m'es  oultraioeuse  de  me 
toUir^  celle  a  laquelle  immortalité  apartenoyt  de 
droict. 

Et  ce  disant  plouroy  t  comme  une  vache  :  mais 
tout  soubdain  rioyt  comme  ung  veau  y,  quand 
Pantagruel  luy  venoyt  en  mémoire.  Ho  mon  pe- 

certa  misura  di  terra,  dit  le  dictionnaire  françois-italien  d'Oudîii. 
Par  la  coutume  du  Dunois,  art.  25,  une  sexterée  est  un  arpent  de 
terre  labourable.  Dans  le  Poitou  c'est  propreinent  autant  de  terre 
qu'on  en  peut  semer  avec  un  setier  de  blé.  (L.)  —  Le  Ducliat  ajoute, 
dans  Ménaf^e,  que  la  coutume  de  Poitou  porte,  art.  li^  :  Sixterée 
de  terre  qaiqnable  est  prise  en  estimation  d'un  sexlier  de  bled  tel  qu'il 
eschet  selon  la  nature  de  la  teire.  Et  que  ce  terme  est  aussi  comme 
dans  le  Languedoc.  C'est-à-dire  et  deux  septerées.  La  septerée  est 
une  mesure  de  terre,  contenant  un  setier  de  semence.  Ce  mot  est 
encore  en  usage  dans  différentes  provinces  de  France,  entr'autres 
en  Sologne.  Ce  mot  vient  donc  de  scxtarius,  mesure  de  blé,  que 
nous  appelons  scptier. 

7  De  l'italien  malivolo,  mal  veillant  ou  mal  veuillant,  comme  on 
lit  dans  Duez;  qui  veut  du  mal. 

*   Oter  :  du  latin  tollere. 

^  *  Ces  propos  n'annoncent  point  un  chagrin  bien  réel,  et  convien- 
nent fort,  dans  la  circonstance,  à  François  F\  prince  galant,  auquel 
Anne  de  Bretagne,  qui  l'avoit  bien  jugé,  ne  voulut  jamais  accor- 
der sa  fille,  prévoyant  le  sort  qui  l'altendoit.  En  effet  cette  reine  fut 
négligée  de  son  mari,  qui,  de  plus,  lui  inocula  un  mal  honteux 
dont  elle  mourut  ainsi  que  lui.  Voyez  Brantôme,  Vie  de  Claude  de 
France,  tom.  II,  pag.  270,  et  Dulaure,  Histoire  de  Paris,  tom.  III, 
pag.  62. 
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ûl  lilz,  disoyt  il,  mon  couilloii,  mon  peton  '",  que 
tii  es  joly,  et  tant"  je  suis  tenu  a  dieu  de  ce  qu'il 
ni'ha  donné  unj^  si  beau  filz,  tant  joyeulx,  tant 
liant,  tant  joly.  Ho,  ho,  ho,  ho,  que  je  suis  aise: 
beuvons  ho,  laissons  toute  nielancholie ,  apporte 
du  meilleur,  rince  les  voyrres'^,  boute  la  nappe, 
chasse  ces  chiens,  soufle  ce  feu,  allume  la  chan- 
delle, ferme  ceste  porte,  taille  ces  souppes,  en- 
voyé ces  paovres,  baille  leur  ce  qu'ilz  demandent, 
tien  ma  robbe,  que  je  me  mette  en  pourpoinct 
pour  mieulx  festoyer  les  commères. 

Ce  disant,  ouit  la  ietanie  et  les  mémentos  des 
prebstres  qui  portoyent  sa  femme  en  terre;  dont 

'"  Mon  petit  pied;  les  enfants,  les  mères,  et  les  nourrices,  disent 
encore  un  peton,  pour  un  petit  pied.  Gar;i;antua  appelle  ainsi  son 
fils,  peut-être  par  une  allusion  libertine  du  pied  de  ce  bambin  géant 
à  la  chaussure  de  Badebec,  qui  ilvoit  trois  arpens  et  deux  sexterées. 
Le  Ducliat  explique  ce  mot  par  piéton,  dans  Ménage  :  «  De  pedito  , 
d'où  nous  avons  fait,  dit-il,  pion  et  piéton.  Peton  veut  dire  là  petit 
valet  ou  vassal,  qui  dans  la  suite  deviendra  chevalier.  Les  paysans 
du  pays  messin  appellent  de  même  leurs  garçons,  leurs  valets ,\e\xrs 
petit!!  valets.  » 

'  '    Et  que  je  suis  tenu. 

"  C'est  mince,  et  non  rince,  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Dolet  où 
il  y  a  très  peu  de  fautes.  Ainsi,  rincer,  que  Ménage  a  cru  venir  de 
resincerare .,  pom-roit  liien  avoir  été  formé  de  ramicare  fait  de  rami- 
cus,  d'où  le  diminutif  i-a»u'ce//its,  duquel  nous  avons  fait  rainceaii, 
qui  se  trouve  pour  rameau  au  feuillet  Si  du  Roman  de  la  Ilose,  édi- 
tion de  i53i.  De  petites  tiges  de  certaines  herbes  avec  leurs  feuilles 
sont  très  propres  à  bien  rincer  vui  veri'e.  (L.  )  —  Rince  les  verres. 
Rincer  vient  immédiatement  de  rainreaii  ou  rainseau,  formé  du  latin 
ramircllns  :  raniicarc  ne  s'est  jamais  dit,  même  en  latin  barbare. 
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laissa  son  bon  propous,  et  tout  soubdain  feut  ravy 
ailleurs,  disant:  Seip^neur  dieu,  faidt  il  que  je  me 
centriste  encore?  cela  me  fasche,  je  ne  suis  plus 
jeune,  je  deviens  vieulx,  le  temps  est  dan^^ereux, 
je  pourray  prendre  quelque  fiebvre,  me  voila  af- 
folé. Foy  de  gentilhomme  '^,  il  vault  mieulx  plou- 
rer  moins,  et  boyre  dadventaige.  Ma  femme  est 
morte ,  et  bien ,  par  dieu  (dajuiandi  '  ^) ,  j  e  ne  la  res- 
susciteray  pas  par  mes  plours  :  elle  est  bien ,  elle 

''  *  Nous  lisons  au  chap.  xv  de  l'apologie  d'Hérodote,  que  c'étoit 
là  le  serment  le  plus  ordinaire  tlu  roi  François  F%  parceque  suivant 
les  idées  qu'avoit  ce  grand  prince  de  la  vraie  noblesse,  la  qualité  de 
gentilhomme  renferme  tout  ce  qu'ont  de  plus  noble  celle  de  prince 
et  même  celle  de  roi.  Aussi  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  à  qui  ces 
sentiments  de  François  l"  étoient  bien  connus,  crut-il  un  jour  ne 
pouvoir  mieux  louer  ce  monarque,  à  l'ambassadeur  de  qui  il  parloit, 
qu'en  disant  que  c'étoit  un  fort  sage  et  vertueux  gentilhomme.  C'est 
le  même  Henri  Etienne  qui  nous  apprend  cela,  page  261  de  ses 
Dialogues  du  nouveau  langage  François  italianisé  :  et  à  la  page  5g4 
du  même  livre,  il  insiste  de  nouveau  sur  un  serment  si  modeste  pour 
un  monarque.  On  sait,  au  reste,  que  Charles  V  fit  dire  un  jour  au 
même  François  V  que,  puisqu'il  refusoit  la  paix  à  de  certaines  con- 
ditions que  celui-ci  trouvoit  déraisonnables,  il  espéi-oit  de  le  rendre 
en  peu  de  temps  le  plus  pauvre  gentilhomme  de  France;  et  il  n'est 
pas  sans  apparence  que  cette  terrible  menace  d'un  ennemi  aussi  or- 
gueilleux que  François  I"^  l'étoit  peu,  contenoit  une  raillerie  de  ce 
qu'un  simple^e/itiV/iomme,  comme  François  V  en  prenoit  volontiers 
la  qualité,  osoit  se  mesurer  avec  lui,  qui,  outre  la  couronne  impé- 
riale, possédoit  plusieurs  royaumes  et  autres  états.  (L.  )  —  Ce  jure- 
ment mis  ici  dans  la  bouche  de  Gargantua,  pourroit  suffire  seul  à 
prouver  que  Gargantua  n'est  autre  que  François  F%  puisque  c'étoit 
■jon  jurement  familier,  et  que  l'auteur  n'écrit  jamais  rien  sans  dessein. 

"*  Pour  cin  vcninm  jwainli ,  qu'il  me  soit  permis  de  jurer. 
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est  en  paradiz  pour  le  moins,  si  niieulx  n'est  :  elle 
prie  dieu  pour  nous,  elle  est  bien  heureuse,  elle 
ne  se  soucie  plus  de  nos  misères  et  calamitez,  au- 
tant nous  en  pend  a  l'œil.  Dieu  guard  le  deniou- 
rant,  il  me  fault  penser  d'en  trouver  une  aultre. 
Mais  voicy  que  "^  vous  ferez,  dist  il  aux  saiges 
Femmes  (ou  sont  elles?  Bonnes  geus,  je  ne  vous 
peulx  veoir'^),  allez  a  l'enterrement  d'elle,  et  ce 
pendent  je  berceray  icy  mon  filz  :  car  je  me  sens 
bien  fort  altéré,  et  seroys  en  dangier  de  tumber 
malade '7  :  niais  beuvez  quelque  bon  traict  de- 
vant: car  vous  en  trouverez  bien,  et  m'en  croyez 
sur  mon  honneur.  A  quoy  obtemperans  allarent 
a  l'enterrement  et  funérailles,  et  le  paovre  Gar- 
gantua demoura  a  l'hostel  '^.  Et  cependent  feit  l'e- 

■  ''   Mais  voici  ce  que  vous  ferez. 

'^  Et  au  prolo.j^ue  du  livre  IV:  Gents  de  bien où  estes-vous?  Je 

ne  vous  peulx  veoir,  etc.  Cette  pensée  est  de  Crémyle,  dans  le  Plu- 
tus  d'Aristhophane,  tant  il  est  vrai  que  c'est  de  tout  temps  que  la 
vertu  et  la  probité  sont  j)lus  rares  qu'on  ne  pense.  (L.) 

'^  *  C'est  que  les  rois  de  France  n'assistent  jamais  à  aucunes  funé- 
railles, pas  même  à  celles  de  leurs  plus  proches,  à  cause  qu'on  leur 
a  persuadé  que  le  mauvais  air  des  cavaux  pourroit  nuire  à  leur  santé. 
Aussi  remarque-t-on  que  ce  n'est  que  les  pieds  devant  qu'ils  entrent 
dans  Saint-Denis.  (L.) — C'est  une  nouvelle  preuve  que  Rabelais  a 
peint,  comme  le  dit  de  Marsy,  dans  le  géant  Gargantua,  non  un  roi 
de  Navarre,  comme  le  prétend  Le  Motteux,  mais  un  roi  de  France;  et 
quel  autre  peut-il  avoir  eu  en  vue  que  François  F'  ? 

'*  Cet  hôtel  est  le  palais  des  Tournelles,  que  François  V  habita, 
comme  ses  prédécesseurs,  et  dont  une  rue  voisine  porte  encore  le 
nom. 
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pitaplie '9  pour  estrc  engravé'°,  en  la  manière 
que  s'ensuyt: 

Elle  en  mourut  la  noble  Badebec 

Du  mal  d'enfant",  que  tant  me  sembloyt  nice^^: 

Car  elle  avoyt  visaige  de  rebec^^^. 

Corps  d'Hespaignole,  et  ventre  de  Souice^'i. 

■'  Tout  le  monde  sait  que  François  V  etolt  poète,  aussi  l'auteur 
lui  fait-il  faire  ici  des  vers.  Voyez  liv.  I,  chap.  xm. 

"  Gravé. 

"   Voyez  la  fin  du  commentaire  historique. 

'^  Elle  en  mourut  du  mal  d'enfant,  la  noble  Badebec,  qui,  vii  la 
ridicule  difformité  de  sa  personne,  me  paroissoit  si  peu  propre  à 
faire  des  enfants.  Le  que  se  rapporte  à  Badebec.  (L.)  —  De  Marsy 
explique  )iice  ainsi  :  «  Qui  me  sembloit  si  gentille,  si  délicate;  louanj^»! 
ironique,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  suit  :  le  qui  se  rapporte  à  Ba- 
debec. 1)  Mais  nous  préférons  l'explication  de  Le  Duchat. 

'^  *  Figure  grotesque,  en  forme  de  visage,  qu'on  tailloit  dans  la 
partie  supérieure  du  rebec,  qui  étoit  un  violon  à  trois  cordes.  De  là 
on  a  appelé  visage  de  rebec  un  visage  sec  et  mal  fait,  comme  ces 
chiches- faces ^  monstres  chimériques  dont  on  faisoit  peur  aux  en- 
fants. Coquillart,  dans  ses  Droits  nouveaux  : 

Les  culz  troussez  deviennent  peaux  , 

Les  tétons  deviennent  tétasses , 

Nourrices  aux  grandes  pendasses  , 

Gros  sains  ouvers  remplis  de  laictz , 

Sont  pensues  comme  chiches-faces 

Qu'on  vent  tous  les  jours  au  Palays.  (  L.  ) 

—  C'est-à-dire  un  visage  de  bois,  qui  ne-dit  rien,  et  semblable  à  ces 
visages  grotesques  qui  terminent  les  manches  de  violes,  qu'on  appe- 
loit  autrefois  rébecs.  L'histoire  nous  dit  que  Claude  de  France ,  la 
vraie  Badebec,  n'étoit  pas  belle,  et  que  tel  étoit  à-peu-près  son  vi- 
sage long  et  décharné. 

'**  Le  corps  fort  maigre,  et  le  ventre  extraordinairement  gros. et 
enflé.  (L.)  —  Le  corps  maigre,  la  taille  fort  alongée,  et  le  ventre 
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« 

Priez  a  dieu  qu'à  elle  soit  propice, 
Luy  pardonnant,  sans  rien  oultrepassa: 
Cy  gist  son  corps,  lequel  vesquit  sans  vice, 
Et  mourut  l'an  et  jour  que  trespassa  -^. 

très  gros.  En  effet,  les  femmes  espagnoles  ont  toujours  ete  citées 
pour  la  longueur  de  leur  taille,  et  les  femmes  suisses  comme  très 
ventrues  et  bien  conformées  pour  porter  des  enfants.  «  Quoy  qu'il 
en  soit  (^(juoiqu'elle  ne  fust pas  belle) ^  dit  Brantôme,  elle  produisit 
une  très  belle  et  généreuse  lignée  au  roy  son  mary,  trois  fds,  Fran- 
çois, Henry  et  Charles,  et  quatre  filles,  Louise,  Charlotte,  Magde- 
laine,  et  Marguerite.  >. 

''■  Ce  vers  est  du  franc-archer  de  Baignolet  de  Villon,  page  48. 
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CHAPITRE  IV. 

De  l'enfance  de  Pantagruel. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE   DE  CE  CHAPITRE. 

L'enfance  de  Pantagruel  n'offre  que  des  traits  prodigieux 
de  force  et  de  gloutonnerie ,  qui  sont  autant  d'allégories  et 
d'allusions  malignes  et  à  l'enfance  des  princes  en  général , 
et  à  celle  de  Henri  II  en  particulier.  Etant  encore  au  ber- 
ceau, il  liumoit  à  chaque  repas  le  lait  de  quatre  mille  six 
cents  vaches...  Cette  allégorie  nous  paroît  faire  allusion 
à  rénormité  des  dépenses  qu'occasionent  aux  peuples,  qui 
sont  les  vaches  à  lait  des  princes,  leur  nourriture  et  leur 
entretien  dès  le  berceau.  La  vache  qu'il  ronge ,  en  commen- 
çant par  le  pis,  est  encore  le  peuple,  dont  ils  ne  se  conten- 
tent pas  de  téter  le  lait  et  d'épuiser  le  pis.  L'ours  déchiré  et 
mis  en  pièces  par  le  petit  Pantagruel,  nous  paroît  une  autre 
allégorie  du  peuple  révolté  pour  la  gabelle  en  i54i  ,  et 
cruellement  puni  de  sa  révolte  et  de  sa  fureur.  La  soudaine 
apparition  de  ce  bambin  géant  avec  son  berceau  sur  le  dos , 
dans  la  salle  du  banquet  de  son  père,  fait  allusion  à  la  vi- 
gueur et  à  la  force  de  corps  extraordinaires  que  montra 
Henri  II  dès  l'enfance. 

Le  Motteux  et  de  Marsy  se  taisent  sur  les  allusions  de  ce 
chapitre.  Bernier  seul  en  touche  quelques  mots.  «  Notre 
auteur,  dit-il,  ne  fait  pas  ici  son  Pantagruel  moins  fort 
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dans  le  berceau  que  les  poètes  ont  fait  leur  Alcide.  Tout  en 
est  prand  et  surprenant ,  pour  marquer  que  tout  ce  que  font 
les  enfants  des  grands  est  admiré  comme  autant  d'oracles.  » 
Il  auroit  pu  ajouter,  que  tout  ce  qu'ils  font  est  admiré 
comme  des  tours  de  force  prodigieux  et  merveilleux. 


Je  treuve,  par  les  anciens  historiographes  et 
poètes,  que  pkisieurs  sont  nayz  en  ce  monde  en 
façons  hien  estranges  que  seroyent  tiop  longues 
a  raconter:  lisez  le  septiesme  livre  de  Pline,  si 
avez  loisir.  Mais  vous  n'en  onistes  jamais  d'une  si 
merveilleuse  comme  feut  celle  de  Pantagruel  :  car 
c'estoyt  chose  difficile  a  croire  comment  il  creut 
en  corps  et  en  force  en  peu  de  temps.  Et  n'estoyt 
rien  Hercules,  qui  estant  au  berceau  tua  les  deux 
serpens  :  car  lesdictz  serpens  estoyent  bien  petitz 
et  fragiles.  Mais  Pantagruel,  estant  encores  au 
berceau,  feit  cas  bien  espouventables.  Je  laisse  icy 
a  dire  comment  a  chascun  de  ses  repasts  il  liu- 
moyt  le  laict  de  quatre  mille  six  cens  vaches.  Et 
comment,  pour  hiy  faire  ung  paeslon  '  a  cuire  sa 
bouillie  ,  feurent  occupez  tous  les  pesliers  ^  de 
Saulmnr  en  Anjou,  de  Villedieu  en  Normandie, 
de  Bramont  en  Lorraine-^;  et  luy  bailJoyt  on  la- 

'   Un  poêlon. 

^  Tous  les  poêlonniers  ou  chaudronniers. 

^   Fromont,  hourf,  de  la  Lorraine  sur  les  frontières  de  l'Alsace. 


I 


PANTAGRUEL.  1,5 

dicte  bouillie  en  uii{]  (^rand  tymbre'^  qui  est  en- 
core de  présent  a  Bourfîes,  près  du  palais:  mais 
les  dens  luy  cstoyeiit  dcsja  tant  creues  et  fortifiées 
qu'il  en  rompit  dudict  tymbre  unji^  grand  mor- 
ceau ,  comme  tresbien  aj^paroist. 

Certain  jour  vers  le  matin,  qu'on  le  vouloyt 
faire  teter  une  de  ses  vacbes  (car  de  nourrices  il 
n'en  eut  jamais  aultrement  comme  dict  l'by stoire) , 
il  se  defeit\  des  liens  qui  le  tenoyent  au  berceau, 
unff  des  bras,  et  vous  prend  ladicte  vache  par  des- 
soubz  le  jarret,  et  luy  mangea  les  deux  tetins  et  la 
moitié  du  ventre,  avec  le  foye  et  les  rognons,  et 
l'eust  toute  dévorée,  n  eust  esté  qu'elle  crioyt  hor- 
riblement, comme  si  les  loups  la  tenoyent  aux 
jambes  :  auquel  cry  le  monde  arriva,  et  ostarent 
ladicte  vaclie  a  Pantagruel  :  mais  ils  ne  sçeurent 
si  bien  faire  que  le  jarret  ne  luy  en  demourast 
comme  il  le  tenoyt  ;  et  le  mangeoyt  tresbien  , 
comme  vous  feriez  d'une  saulcisse;  et  quand  on 

On  y  fait  qunntito  de  poêlons  de  fer,  et  ce  lieu  a  été  appelle  Bramont 
et  Froinont  par  corruption  pour  Faramond.  (L.) 

*  Tymbre  signifie  ici  une  auge  ou  grande  pierre  creuse,  dans  la- 
quelle on  met  de  l'eau  pour  abreuver  les  bestiaux,  les  chevaux.  Ce 
pourroit  bien  être  dans  ce  sens,  plutôt  que  dans  celui  de  tyuibre 
d'horloge,  qu'il  est  pris,  strophe  i  du  chapitre  ii  du  livre  I.  Il  est 
encore  usité  pour  auge  de  pierre  dans  le  Poitou  et  dans  la  Saintonge. 
Peut-être  y  avoit-il  en  effet  à  Bourges,  du  temps  de  Rabelais ,  une  auge 
semblable  ;  mais  il  se  pourroit  bien  aussi  qu'il  l'ait  supposé  pour  faire 
allusion  à  l'âne  qui  figure  dans  les  armes  de  cetie  ville. 
''   II  se  défit  un  des  bras  des  lions. 
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luy  voulut  oster  ios,  il  l'avalla  bientost,  comme 
unp^  cormoran  feroyt  unff  petit  poisson  ;  et  après 
commença  a  dire  :  Bon,  bon,  bon,  car  il  ne  sça- 
voyt  encore  bien  parler  ;  voulant  donner  a  en- 
tendre qu'il  l'avoyt  trouvé  fort  bon,  et  qu'il  n'en 
failloyt  plus  qu'autant.  Ce  que  voyans  ceulx  qui  le 
servoyent,  le  liarent  a  gros  cables,  comme  sont 
ceulx  que  l'on  faict  a  Tain  ^  pour  le  voyaige  du  sel 
a  Lyon  ;  ou  comme  sont  ceulx  de  la  grand  nauf 
Françoise  7  qui  est  au  port  de  Grâce  ^  en  Norman- 
die. Mais  quelquefoys  !>,  qu'ung  grand  ours  que 
nourrissoyt  son  pere'°  escliappa,  et  luy  venoyt 

^  Gros  bourg  situé  sur  le  Rhône,  vis-à-vis  de  Toumon.  Valence 
en  Dauphiné  est  le  mafjasin  d'où  on  tire  ce  sel,  auquel  on  fait  re- 
monter la  rivière  pour  le  <]é|jarquer  à  Lyon.  (L.  )  —  Tain  étoit  un 
grand  passage  pour  le  sel.  L'auteur  montre  par-tout  que  la  gabelle 
lui  tient  au  cœur. 

"  *  Certain  beau  vaisseau  de  guerre,  qui  apparemment  portoit  le 
nom  du  roi  François  F',  comme  de  nos  jours  on  en  voit  plusieurs 
du  nom  de  Louis.  Il  se  peut  aussi  que  sous  le  nom  de  grande  Nauf 
française,  Rabelais  entende  seulement  que  le  vaisseau  qui  portoit  ce 
nom  n'étoit  proprement  ni  un  gros  galion  espagnol,  ni  un  vaisseau 
presque  rond,  comme  les  onjucs  flamandes  ;  mais  d'une  fabrique  jiar- 
ticulière,  qu'on  appelloit/r«Hrowe.  (  L.  )  —  iV«(/ypour  nefou  navire  : 
du  latin  navis. 

Le  Havre-de-Grace  ou  le  Havre ,  port  à  l'embouchure  de  la  Seine. 
^   TJne  fois,  un  certain  jour. 

Ceci  ne  regarderoit-il  point  personnellement  le  roi  François, 
duquel  Relon  rapporte,  liv.  III,  chap.  ii  de  son  Ornithologie,  que 
«  comme  nous  tenons  qucbine  petit  chien  pou»;  compagnie,  que  fni-  T 

«  sons  coucher  sur  les  pieds  de  nostre  lict  pour  plaisir  :  (  e  prince  \ 

«  y  avoit  telle  fois  quehjiic  lion,  once,  ou  autre  telle  (icie  boste,  (|ui 
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lescher le visaijTfe, caries  nourrices  ne  luy  avoyent 
bien  a  poinct  torché  les  babines,  il  se  deffeit 
desdictz  cables  aussi  facillement  comme  Samson 
d'entre  les  Philistins,  et  vous  print  monsieur  de 
Tours  ",  et  le  mist  en  pièces  comme  ung  poulet, 
et  vous  en  feit  une  bonne  gorge  chaulde  pour  ce 
repast.  Parquoy,  craignant  Gargantua  qu'il  se 
guastast'^,  feit  faire  quatre  grosses  chaines  de  fer 
pour  le  lier  '^,  et  feit  faire  des  arboutans  a  son  ber- 
ceau bien  afustez.  Et  de  ces  chaines  en  avez  une 
a  la  Rochelle , ,  que  l'on  levé  au  soir  entre  les  deux 
grosses  tours  du  havre.  L'aultre  est  a  Lyon ,  l'aul- 
tre  a  Angiers'^;  et  la  quarte  feut  emportée  des 
diables  pour  lier  Lucifer  qui  se  deschainoyt'^  en 
ce  temps  la,  a  cause  d'une  colicque  qui  le  tour- 
mentoyt  extraordinairement,  pour  avoir  mangé 

«se  faisoient  chiere,  comme  queKpe  animal  privé  es  maisons  des 
«païsants?»  (L-) 

"  Ci-dessus  déjà,  liv.  I,  chap.  xxxiu  :  Monsieur  du  Pape  meurt 
desja  de  peur.  Et,  au  chapitre  xxx  de  ce  présent  livre  :  Monsieur  du 
Roy.  La  Fontaine  a  dit  de  même  dans  le  comique,  liv.  I,  fabl.  ii  : 
Monsieur  du  Corbeau.  Au  chapitre  xvii  du  cinquième  volume  de  Per- 
ceforest,  ou  lit  :  Madame  de  sœur,  pour  madame  ma  sœur.   (L.) 

'^  Se  blessât,  se  fît  du  mal.  Nicot  explique  se  g  aster  par  conjicere 
se.  (L.)  —  Que  mal  lui  arrivât. 

''  Telle  est  l'enfance  de  la  plupart  des  princes:  si  jeunes  qu'ils 
soient,  il  semble  qu'ils  se  sentent  déjà;  on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  contenir. 

'*  On  l'v  appelle  la  haute  Chaîne.  (L.) 

'*  Se  demenoit  jusqu'à  rompre  la  chaîne  dont  il  étoit  lié. 
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lame  d'ung  ser^feaiit'^  en  fricassée  a  son  clesjeu- 
ner.  Dont  pouvez  bien  croire  ce  que  dict  Nicolas 
de  I^yra  sus  le  passai^f^e  du  psaidtier  ou  il  est  es- 
cript  :  Et  Og  regem  Basait  '".  Que  ledict  Og,  estant 
encore  petit,  estoyt  tant  fort  et  robuste  qu'il  le  fal- 
loyt  lier  de  cbaines  de  fer  en  son  berceau.  Et  ainsi 
denioura  coy  et  pacificque  :  car  il  ne  pou  voyt  rom- 
pre tant  facillement  lesdictes  chaînes,  mesnie- 
ment  '^  qu'il  n'avoyt  pas  espace  au  berceau  de 
donner  la  secousse  des  bras.  Mais  voicy  que  arriva 
ung  jour  d'une  jorande  feste,  que  son  père  Gar- 
f>antua  faisoyt  ung  beau  bancquet  a  tous  les  prin- 
ces de  sa  court.  Je  croy  bien  que  tous  les  officiers 
de  sa  court  estoyent  tant  occupez  au  service  du 
festin  que  Von  ne  se  soucioyt  du  paovre  Panta- 
gruel, et  demouroyt  ainsi  a  recidoruni  'y.  Que  feit 
il?  Qu'il  feit«?°,  mes  bonnes  gens?  Escoutez  :  Il  es- 

"^  Comme  plus  bas,  au  chapitre  xiv  de  ce  livre,  Panurge  soutient 
nu'il  n'est  point  de  mal  de  dents  plus  grand  que  quand  les  chiens 
vous  tiennent  aux  jambes,  ici  l'auteur  veut  dire  qu'il  n'est  point  de 
mal  de  côté  si  violent  que  quand  les  sergents  vous  serrent  les  côtes , 
ni  de  si  mâchante  colifjue  que  lorsqu'on  est  pris  au  colet.  (L. ) 

''  Voyez  N.  de  Lyra  sur  cet  endioit  du  pseaume  i34  ou  i35,  Al- 
phonse Tostaf,  quest.  27,  et  Ger.  Vossius,  lib.  I,  de  Idol.  Gtnt. , 
cap.  26.  (L.) — '*  D'autant  qu'il. 

'"  Cette  expression  nous  est  venue  de  l'université.  Mat.  Cordiei- 
pag.  4-^3  de  son  De  corr.  serm.  etnend.,  edit.  de  i53i  : 

Bene  veniatis  qui  apportatis  : 

Et  qui  uiliil  apportalis,  à  reo/Zo/u»!.  (  I^- )  * 

^°  Pour  ce  (ju'il  fit,  corrune  plus  haut,  voicy  tjue  arriva  pour  voici 
ce  qui  arriva. 
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saya  de  rompre  les  chaînes  du  berceau  avecques 
les  bras,  mais  il  ne  peust,  car  elles  estoyent  trop 
fortes:  adoucques  il  trepi.ona  tant  des  pieds  qu'il 
rompit  le  bout  de  son  berceau,  qui  toutesloys  es- 
toyt  d'une  grosse  poste  -'  de  sept  empans  en  quar- 
ré;  et  ainsi  qu'il  eust  mis  les  piedz  dehors,  il  s'aval- 
la^^  lemieulx  qu'il  peust,  en  sorte  qu'il  touchoyt 
Ijs  piedz  ent  erre.  Et  alors ,  avecques  grande  puis- 
sance se  leva^^,  emportant  son  berceau  sus  l'es- 
cliine  ainsi  lié,  comme  une  tortue  qui  monte 
contre  une  muraille,  et  a  le  veoir  sembloyt  que 
ce  feust  une  grande  carracque  -^  de  cinq  cens  ton- 
neaulx  qui  feust  debout.  En  ce  poinct^^  entra  en 
la  salle  ou  fou  ba  i(|uetoyt,  et  hardiment  qu'il  es- 

^'   Poiltre.  De  postis,  comme  poteau.  L'édition  gothique  de  Paris, 
au  lieu  de  poste  a  poustre ,  que  nous  écrivons  poutre.  Poste  néan- 
moins a  pu  se  dire  dans  la  signification  de  colonne,  comme  son  di- 
minutif y:Jos£eau ,  qu'on  prononce  et  écrit  poteau,  le  marque.   (L-) 
'"  Il  se  glissa  en  bas. 

^'  *  Henri  II,  le  vrai  Pantagruel,  étoit  très  vigoureux....  «Iljouoit 
«  à  la  balle  à  emporter  ou  au  ballon,  ou  au  mail,  qu'il  avoit  tort 
Il  bien  en  main  ;  car,  dit  Brantôme,  il  étoit  fort  adroit.  »  Voy.  Bran- 
tôme, tom.  VIII,  pag.  100.  Voy.  aussi  la  note  du  chapitre  ii. 

^■*  C'est  un  grand  vaisseau  marchand  destiné  à  transporter  des 
marchandises  par  mer,  comme  on  les  transporte  en  chariots  par 
lerre.  Ce  mot  vient  donc  de  carrus.  Il  faut  ne  pas  connoltre  les  pre- 
miers principes  de  l'art  étymologique,  pour  croire,  avec  Le  Duchat, 
(dans  Ménage),  qit'on  aura  pu  faire  ce  mot  d'arca,  comme  carcasse. 
Carcasse  ne  vient  pas  non  plus  d'arca  ;  c'est  un  augmentatif  de  l'ita- 
lien carga,  charge,  d'où  nous  avons  fait  aussi  subrécargue  et  car- 
gaison. 

'"'  En  cet  accoutrement. 
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pou  venta  bien  l'assistance  :  mais,  par  autant  qu'il 
avoyt  les  bras  liez  dedans  ,  il  ne  pouvoyt  rien 
prendre  a  manger  ;  mais  en  grande  peine  s'encli- 
noyt  pour  prendre  a  tout^^  la  langue  quelque 
lippee.  Quoy  voyant  son  père,  entendit  bien  que 
l'on  l'avoyt  laissé  sans  luy  bailler  a  repaistre,  et 
connnenda  qu'il  feust  deslié  desdictes  chaînes, 
par  le  conseil  des  princes  et  seigneurs  assistans  ^'^  : 
ensemble  aussi '^  que  les  medicins  de  Gargantua 
disoyent  que,  si  Ion  le  tenoyt  ainsi  on  berceau, 
que  seroyt  toute  sa  vie  subject  a  la  gravelle.  Lors 
qu'il  feust  descliainé,  l'on  le  feit  asseoir,  et  repeut 
Ibrt  bien ,  et  mist  son  dict  berceau  en  plus  de  cinq 
cens  mille  pièces,  d'ung  coup  de  poing  qu'il  frap- 
pa au  mylieu  par  despit,  avec  protestation  de  ja- 
mais n'y  retourner.  j 

^^  Avec  la  langue. 

""  L'auteur  insinue  qu'autrefois  en  France  les  rois  consultoient 
les  princes  et  les  grands  du  royaume  dans  tout  ce  qui  pouvoit  regar- 
der l'otat  :  comme  ici,  où  il  s'agissoit  de  la  manière  d'élever  l'héritier  ,  J 
présomptif  de  la  couronne.  Remarquez  que,  si  jeunes  que  soient  les 
princes,  comme  ils  sont  déjà  les  maitres,  ils  sont  fort  difficiles  à 
contenir.  (L.  ) 

'^  Outre  que  les  médecins. 
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CHAPITRE  V. 

Des  faictz  du  noble  Pantagruel  en  son  jeune  eage. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Ce  chapitre  fait  la  description  des  différents  exercices  de 
corps  et  d'esprit  du  jeune  Pantagruel,  et  sur-tout  de  ses 
études  et  de  ses  voyages  ;  ce  qui  donne  occasion  à  l'auteur 
de  jeter  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  les  collèges,  les 
écoles  de  droit,  les  universités  et  leurs  suppôts.  Pantagruel 
est  envoyé  à  Poitiers  pour  faire  ses  études,  sans  doute  par 
allusion  à  Diane  de  Poitiers,  dont  Henri  II,  le  vrai  Panta- 
gruel, étoit  amoureux.  Il  trouve  que  les  écoliers  ne  font 
rien  qui  vaille  ;  il  parcourt  les  autres  universités  de  la 
France ,  et  les  divers  caractères  des  villes  où  il  passe  n'échap- 
pent point  à  ses  observations  et  à  sa  malignité.  A  Toulouse, 
a  il  apprint  fort  bien  a  danser.  Mais  il  n'y  demeura  gueres, 
«  quand  il  vit  qu'ilz  faisoyent  brusler  leurs  régents  tout 
«  vifs.  »  A  Montpellier,  il  veut  étudier  en  médecine,  «  mais 
«  il  considère  que  l'estat  estoyt  fascheux  par  trop  et  me- 
<i  lancholicque,  et  que  les  medicins  sentoyent  les  clysteres 
«comme  vieulx  diables.  )>  A  Avignon,  il  n'y  fut  pas  trois 
jours  qu'il  devint  amoureux;  «car  les  femmes  y  jouoyent 
«  vouluntiers  du  serre  croupière,  parce  que  c'est  terre  pa- 
«  pale.  » 
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Ainsi  croissoyt  Pantaoruel  de  jour  en  jour,  et 
prouffictoyt  a  veue  d'œil  '  ;  dont  son  père  s'es- 
jouissoyt  par  affection  naturelle.  Et  luy  feit  faire, 
comme  il  estoyt  petit,  une  arbaleste  pour  s'esbat- 
tre  après  les  oysillons,  fju'on  appelle  de  présent 
la  prand  arbaleste  de  Gliantelle^.  Puis  l'envoya  a 
l'eschole  pour  apprendre  et  passer  son  jeune  eage. 
De  faict  vint  a  Poictlcrs^  pour  estudier,  et  prouf- 

'  Coci  doit  s'entendre  à  la  lettre  et  sans  hyperbole.  (T^.) 
'  On  voit  dans  Brantôme,  tome  I,  pn{5.  4'  doses  Hommes  illustres 
François,  une  lettre  du  roi  Louis  XI,  datée  du  4  mars  .... ,  de  Ghan- 
fellc,  assez  forte  place  du  Bourbonnois,  appartenante,  en  i523,  au 
cormetable  Charles  de  Bourbon.  Du  reste,  au  lieu  de  ces  mots^  qu'on 
appelle  de  présent  la  ifuiiul'  tn'hcilestc  île  Clinulelle ,  il  y  a  dans  l'édi- 
tion {gothique  de  Paris,  cjui  est  de  présent  en  la  grosse  tour  de  Bourges  : 
ce  (jui  fait  voir  que  c'étoit  une;  de  ces  prodifjieuses  «r^M/cs^rç  f/t'^7«.ç.çe, 
doMi  il  a  éli'  parlé  au  chapitre  xxill  du  livre  I.  (L.) — ■  Clunitelle  est 
Cluiiitcllc-le-Cliàlel ,  ou  le  (Jh;iteau,  petite  ville  du  lîourijonnois, 
au.x  coidiiis  de  l'Auveryne ,  sur  la  rivière  du  Bouble,  qui  se  jette 
dans  la  Sioulc.  Elle  avoit  en  effet  un  château  qui  fut  rasé  sous  Fran- 
çois r',  après  que  le  connf'table  de  Bourbon,  à  qui  elle  apparte- 
noit,  eut  quitté  et  trahi  la  France,  pour  servir  Charles-Quint  contre 
sa  patrie.  Les  ducs  de  Bourbon  y  séjournoient  souvent. 

"*  *  Comme  ceci  n'est  ])as  foit  à  la  louange  de  l'université  de  Poi- 
tieis,  il  est  bon  de  reniar  juer  ce  que  dit  d'elle  Chasseneuz  dans  son 
Ciitdlotjus  (jloriœ  niuiidi,  part,  x,  consider.  32  :  Nec  est  ulla  unirer- 
sitas,  dit  cet  écrivain,  ipiœ  non  habeat  sua  impedimenta ,  <:uiii  apud 
nos  in  viiLjari  diiatur,  les  fluticrs  et  joueurs  de  paume  de  l'oitiers; 
les  danseurs  d'Orléans;  les  bragards  d'Angers;  les  crotez  de  Paris; 
les  brigueurs  (les  querelleux,  de  l'italien  hriga)  de  Pavie;  les  amou- 
reux de  Thurin.  (L.)  —  C'est  moins  sans  doute  parcequ'il  y  avoit 
une  université  a  INjilicrs  qu'il  y  envoie  Pantagruel  faire  ses  éludes, 
que  pour  faire  entendre  que  c'est  auprès  de  la  belle  Diane  de  Poi- 
tiers que  Henri  II  a  fait  son  éducation. 
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ficta  beaucoup  :  ouqucl  lieu  voyant  que  les  escho- 
liers  estoyeut  aulcunes  loys  de  loisir,  et  ne  sça- 
voyent  a  quoy  passer  temps,  en  eut  compassion. 
Et  unff  jour  print,  d'ung  grand  rocliicr  qu'on 
nomme  Passelourdin^,  lihc  grosse  roche,  ayant 
environ  de  douze  toises  en  quarrc,  et  d'espaisseur 
quatorze  pans^,  et  la  mist  sus  quatre  pilliers  au 
mylieu  d'ung  champ ,  bien  a  son  aise  ;  affin  que 
lesdictz  escholiers,  quand  ilz  ne  sçauroyent  aultre 
chose  faire,  passassent  temps  a  monter  sus  ladicte 
pierre ,  et  la  bancqueter  a  force  flaccons ,  jam- 
bons ,  et  pastez ,  et  escripre  leurs  noms  dessus 
avecques  ung  coulteau ,  et  de  présent  l'appelle  on 
la  Pierre  levée ^.  Et,  en  mémoire  de  ce,  n'est  au- 

*  A  quelque  distance  de  Poitiers.  C'est  une  grosse  roche  appelée 
de  la  sorte,  parceque  les  écoliers  nouvellement  venus  à  l'université 
de  Poitiers,  n'y  passent  pour  déniaisez  iiu'après  que  les  autres  les 
ont  fait  passer  sur  cette  roche;  ce  qui  n'arrive  jamais  sans  danger 
pour  le  jeune  homme,  à  cause  que  le  passage  n'est  qu'un  trou  fort 
étroit  taillé  dans  le  roc,  sur  le  bord  d'un  précipice.  Belleforest,  his- 
toire 32  du  Bandel  :  «  D'autant  que  le  bon  homme  n'estoit  encore 
«  passé  sous  l'arche  de  Saint  Longin  à  Mantouë,  pour  estre  déniaisé; 
«  ny  sur  le  roch  Passe  Lourdin ,  à  Poitiers,  pour  se  bien  former  la 
«  cervelle.  »  (L-) 

*  Déjà,  liv.  I,  chap.  xix  :  dix  pans  de  saulcisses.  Ce  mot  est  du 
Languedoc,  où  il  a  la  même  signification  qu'ailleurs  celui  (ïernpan. 

(L-) 

**  Cette  pierre,  qu'on  veut  qui  ait  soixante  pieds  de  tour,  se  voit 

près  de  Poitiers,  du  coté  du  Pont-à-Joubert.  Elle  fut  posée  en  cet 

endroit  sur  cinq  autres  pierres,  l'an  1478,  pour  monument  de  la 

foire  qui  se  tient  en  octobre  dans  le  vieux  marché  de  Poitiers.  Mais, 

quoique  les  historiens  mêmes  du  Poitou  rapportent  la  chose  de  cette 
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joLircriiui  passé  aulcun  en  la  niatiicule  de  ladicte 
université  de  Poictiers,  sinon  qu'il  ait  beu  en  la 
fontaine  caballine  de  Groustelles^,  passé  a  Passe- 
sorte,  les  bonnes  yens  du  pais  aiment  mieux  croire  que  l'entasse- 
ment de  ces  rochers,  les  uns  sur  les  autres,  est  un  des  miracles  de 
sainte  Radegonde,  laquelle,  disent-ils,  plaça  de  cette  sorte  dans  ce 
lieu  ces  six  grosses  pierres,  dont  elle  porta,  à  une  seule  fois,  les 
cinq  moindres  dans  son  tablier,  et  la  plus  lourde  sur  sa  tête.  (  L.  )  — 
Elle  fut  ainsi  appelée,  «  parceque ,  lorsque  la  foire  d'octobre  de  Poi- 
tiers fut  octroyée  (  il  y  a  deux  foires  anciennes,  l'une  à  la  mi-carême 
et  l'autre  au  mois  d'octobre,  qu'on  appelle  la  pierre  levée'),  en  mé- 
moire d'icelle,  une  grosse  pierre  ou  roche  fut  enlevée,  comme  on 
voit  encore,  hors  ladite  ville,  du  côté  du  Pont  à  Joubert,  dès  le 
temps  de  madame  Alienor,  duchesse  d'Aquitaine.  »  Voyez  Annales 
if Aijuitaine ,  par  Jean  Bouchet  de  Poitiers,  fol.  i6i  verso,  édition 
de  iSSy.  Cette  pierre  célèbre,  située  près  de  Poitiers,  est  un  monu- 
ment du  culte  druidique.  Le  Duchal  a  donc  mal  compris  Bouchet, 
quand  il  dit  qu'elle  fut  posée  en  cet  endroit  sur  cinq  (Rabelais  dit 
quatre)  autres  pierres,  l'an  1478,  pour  monument  de  la  foire  qui 
se  tient  en  octobre  dans  le  vieux  marché  de  Poitiers  :  Bouchet  ne 
fixe  pas  l'c'poque  de  son  érection,  qui  lui  étoit  inconnue;  il  (Ht  seu- 
lement que  «  on  dict  an  1478,  le  roy  Loys  permist  a  messire  Olivier 
Merichon,  seigneur  du  fief  des  halles  de  Poictiers,  de  faire  et  drois- 
ser  halles  aux  vieulx  marché  de  ladicte  ville,  pour  y  estaller  toutes 
marchandises,  et  y  prendre  tels  et  semblables  droicts  qu'aux  foires 
anciennes  d'icelle  ville.  "  On  trouve  en  France  plusieurs  autres 
pierres  levées,  qui  sont  des  autels  druidiques,  avec  un  trou  mysté- 
rieux dans  lequel  on  passe  encore  par  superstition.  Il  y  en  a  une 
semblable  entre  autres  à  Trie,  près  de  Gisors,  non  loin  de  Paris. 

''  Bourg  à  une  petite  lieue  de  Poiti(>rs.  On  y  fait  quantité  de  petits 
sifflets,  qui  firent  appeller  Sifflais,  en  i56i ,  certains  garnements  de 
Poitiers  et  autres  écoliers,  qui  portoient  chacun  au  cou  un  de  ces 
sifflets,  dont  ils  prétendoient  se  servir  à  s'attrouper  contre  les  reli- 
gionnaires.  (L.)  —  Le  nom  de  ce  bourg,  dont  la  situation  est  très 
agréable,  doit  venir  du  latin  cruslula  ou  crustulum ,  rroùtelette,  crous- 
tille, petite  croûte,  petit  gâteau  ;  d'où  rnistulariiis,  pâtissier  «]ui  fait  et 
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lourdin ,  et  monté  sus  la  Pierre  levée.  En  après , 
lisant  les  belles  chronicques  de  ses  ancestres , 
trouva  que  Geoffroy  de  Lusi^nan,  dict  Geoffroy 
a  la  jifrand  dent,  grand  père  du  beau  cousin  de  la 
sœur  aisnee  de  la  tante  du  gendre  de  l'oncle  de  la 
bruz  de  sa  belle  mère,  estoyt  enterré  a  Maille- 
zais^;  dont  print  ung  jour  campos,  pour  le  visi- 
ter comme  homme  de  bien.  Et,  partant  de  Poic- 

vend  de  petits  gâteaux.  Ce  sont  sans  doute  ses  petits  gâteaux  et  sa  fon- 
taine cabaliine  qui  y  attiroient  les  écoliers  de  Poitiers.  Puisqu'on  y  bu- 
Toit  du  vin  et  de  l'eau  en  l'honneur  de  Bacchus  hilaris^  ou  de  saint  Hi- 
laire,  évêque  de  Poitiers,  il  e'toit  naturel  qu'on  y  mangeât  une  petite 
croûte  en  l'honneur  de  Cérès  sa  mère,  ou  de  sainte  Piadegonde.  Ce 
genre  de  sacrifice  est  bien  ancien.  On  y  faisoit  apparemment  subir  à 
sa  fontaine,  comme  le  remarque  deMarsy,une  autre  épreuve  aux  nou- 
veaux débarqués,  pour  les  déniaiser,  comme  on  en  faisoit  subir  aux 
initiés,  dans  les  mystères  de  Bacchus  et  de  Cérès,  pour  leur  faire  voir 
la  lumière,  ce  qui  les  faisoit  nommer  ensuite  les  époptes,  les  témoins 
à  qui  on  a  ouvert  les  yeux  :  c'est  ce  qui  fait  que  Rabelais  compare  la 
vertu  de  la  fontaine  de  Croustelles  à  celle  de  la  fontaine  cabaliine , 
c'est-à-dire  du  cheval  Pégase,  qui  donnoit  de  l'esprit  à  ceux  qui  en 
buvoient,  qui  inspiroit  les  poètes  et  les  prophètes,  que  les  Hébreux 
nommoient  les  voyants.  Tout  étoit  mystère,  symbole  et  allégorie, 
dans  les  anciennes  religions,  parcequ' elles  n'étoient  que  le  culte  de 
la  nature. 

*  Autrefois  siège  de  l'évêque  qui  l'est  à  présent  de  La  Rochelle. 
Dans  l'édition  de  Dolet  on  lit  Maillerays ,  que  Froissart,  volume  II, 
chap.  i36,  écrit  Mailleretz.  Au  feuillet  36  de  la  Taxe  des  bénéfices 
de  France,  imprimée  à  Paris  l'an  iSiiî,  cette  ville  est  appellée  Mail- 
lerès,  et  le  roi  Louis  XI  en  écrivoit  le  nom  Malaizé.  Mais  ni  Mail- 
lerays, ni  Mailleretz,  ni  Maillerès,  ni  Malaizé  ne  valent  rien.  C'est 
Maillezais  qu'il  faut  écrire  et  prononcer,  de  Maleacensis,  en  sous- 
entendant  Tractus  ou  Dicecesis.  (L.)  —  Rabelais  ne  pouvoit  pas  ou- 
blier ici  ni  Geoffroy  a  la  grand'  dent,  un  des  ancêtres  de  la  belle- 
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tiers  avecqiies  aiilcuns  de  ses  compaignons,  pas- 
sarent  par  hef;u^jé^^  visitant  le  noble  Ardillon, 
abbé;  par  Lnsignan,  par  Sansay,  par  Celles,  par 
Colonges,  parFontenay  le  Comte,  saluant  le  docte 
Tiraqueau  '°,  et  de  la  arrivarent  a  Maillezais,  ou 
visita  le  sepulcbre  dudictGeoffroy  a  la  grand  dent; 

mère  de  Pantagruel,  ni  Maillezais,  dont  Geoffroi  d'Estissac,  son  pa-, 
tron,  étoit  évêque. 

^  C'est  comme  il  faut  lire.  Legugé ,  dans  le  Bas-Poitou,  est  un 
prieuré ,  dont  Rabelais  avoit  connu  très  particulièrement  deux  prieurs 
consécutifs.  Le  premier  étoit  Geoffroi  d'Estissac,  évêque  et  seigneur 
de  Maillezais,  qui  honoroit  Ralielais  d'une  bienveillance  distinguée, 
comme  en  fait  foi  le  volume  des  lettres  que  notre  auteur  lui  écrivoit 
de  Rome  pendant  l'année  i536.  Le  second,  Antoine  Ardillon,  abbé 
de  Fontaine-le-Gomte  («  2  /.//.  de  Poitiers'),  qu'il  appelle  ici  le  noble 
Ardillon  abbé,  paroles  qui  ne  sont  point  dans  les  éditions  de  i534  et 
de  1 542 ,  non  plus  que  saluant  le  docte  Tirarjueau,  qui  se  lit  plus  bas. 
C'est,  au  reste,  à  l'abbé  Antoine  Ardillon,  qui  devoit  être  un  person- 
nage distingué,  que  Jean  Bouchet  a  dédié  ses  Annales  d'Aquitaine  ;  et, 
dans  le  sixième  livre  des  Odes  de  Salmon  Macrin ,  qui  n'ont  été  impri- 
mées qu'à  Lyon,  chez,  Grypbe,  in-8°,  1 537,  il  y  en  a  vl^g ad /Intonium 
Ardilloncm  Fonds  Comitis  l'œnobiarcham.  Legugé  est  un  séjour  très 
agréable,  soit  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  situation  du  lieu,  soit  par 
rapport  à  son  terroir  fertile  et  fort  propre  pour  le  jardinage.  (L.  ) 

'°  André  Tiraqueau,  bon  ami  de  Rabelais,  et  en  ce  temps-là  lieu- 
tenant-général au  baillage  de  Fontenai-le-Gomte.  (L. )  —  Andi'é 
Tiraqueau,  qui  a  été  ensuite  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
étoit  un  homme  fort  savant,  qui  a  composé  des  livres  sur  la  juris- 
prudence, comme  le  remarque  de  Marsy.  Il  avoit  rendu  un  gi-and 
service  à  Rabelais,  l'ayant  tiré  de  la  prison  où  les  cordeliers  de  Fon- 
tenay-le-Comte,  ses  confrères,  l'avoient  enfermé.  Rabelais,  plein  de 
reconnoissance  pour  son  libérateur,  en  parle  plusieurs  fois  dans  son 
ouvrage.  «  André  Tiraqueau,  dit  Bernier,  pag.  70,  estimoit  Rabelais 
au  point  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  le  tirèrent  des  Cordeliers,  où  il 
étoit  comme  un  diamant  fort  mal  cnch/is'ic;  c'est  sans  doute  pour- 
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dont  eut  quelque  peu  de  frayeur,  voyant  sa  pour- 
tiaicture;  car  il  y  est  en  imaige  comme  d'ung 
homme  furieux,  tirant  a  demy  son  grand  mal- 
clius  "  de  la  guaine.  Et  demandoyt  la  cause  de  ce. 
Les  chanoines  dudict  lieu  luy  dirent  que  n  estoyt 
aultre  cause  sinon  que  picloribus  alqne  poelis,  etc. 
c'est  a  dire  que  les  painctres  et  poètes  ont  liberté 
de  paindre  a  leur  plaisir  ce  qu'ilz  veulent.  Mais  il 
ne  se  contenta  de  leur  rcsponse,  et  dist:  Il  n'est 
ainsi  painct  sans  cause.  Et  me  doubte  qu'a  sa 
mort'^  on  luy  ha  faict  quelque  tort,  duquel  il  de- 

quoi  Budée,  écrivant  à  notre  docteur,  appelle  ce  fameux  juriscon- 
sulte tuum  Tiraquellum.  » 

'  '  «  Nous  appellions  ainsi  anciennement  un  coutelas ,  dit  Ménaj^e. 
Henri  Etienne,  dans  la  prcface  de  son  Traité  de  la  conformité  du 
langage  françois  avec  le  gi-ec  :  «Nos  ancestrcs,  de  la  lance,  dite 
«  f^iyX"  ^o  grec,  ont  fait  un  hom,me  (  saint  Longis  ),  voyre  qu'ils  ont 
«  canonisé  ;  et  au  contraire  d'un  homme  dit  Malchus  ont  fait  une 
«  certaine  sorte  de  glaive.  »  Nous  appelons  aujourd'hui  de  la  sorte 
un  demi  confessionnal,  comme  qui  diroit  un  confessionnal  qui  n'a 
qu'une  oreille,  parceque  Malchus  n'avoit  qu'une  oreille,  saint  Pierre 
lui  en  ayant  coupé  une.  »  En  effet,  on  trouve  Malchus  expliqué  dans 
Nicot,  ensis  falcatus ,  dans  Duez,  par  coltellaccio,  dans  Oudin,  par 
cuchilla,  m  acheté  ;  et  on  lit  dans  Scaron  : 

Et  tous  ces  ennemis  vaincus 
Par  le  tranchant  de  son  malchus. 

Ce  qui  vient  de  ce  que  saint  Pierre  coupa  avec  son  glaive  l'oreille 
droite  à  Malchus,  serviteur  du  grand-prêtre  :  Petrus  habens gladium 
eduxit  eum,  et  percussit  pontificis  servum  ;  et  abscidit  auriculam  ejus 
dexteram  ;  eratautem  nomen  servo  Malchus-  Evang.  saint  Jean,  xviii, 
10.  Ce  mot  burlesque  est  un  trope  bien  singulier. 

"  Geoffroi,  surnommé  a  la  grand'  dent,  avoit  fait  brûler  en  1 282 
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iiiancle  vengeance  a  ses  parens.  Je  m'en  enques- 
teray  plus  a  plein,  et  en  feray  ce  que  de  raison. 
Puis  retourna  non  a  Poictiers,  mais  voulut  visiter 
les  aultres  universitez  de  France  :  dont,  passant  a 
la  Rochelle,  se  mist  sus  mer  et  vint  a  Bourdeaulx, 
onquel  lieu  ne  trouva  grand  exercice,  sinon  des 
guabarriers  '^jouant  aux  luettes  '^  sus  la  grave.  De 
la  vint  a  Thoulouse,  ou  apprint  fort  bien  a  dan- 
cer '^,  et  a  jouer  de  Fespee  a  deux  mains,  comme 

l'abbaye  de  Maillezais,  ce  qui  lui  ayant  fait  une  fort  mauvaise  affaire 
à  Rome,  on  l'y  avoit  contraint  de  rebâtir  cette  abbaye,  et  de  lui  don- 
der  des  rentes  pour  plus  de  trois  mille  livres.  C'est  pour  cela  qu'il  y 
est  enterré  comme  un  second  fondateur,  et  apparemment  que  c'est 
aussi  le  sujet  pourquoi  son  effiyie  le  représentoit  comme  tout  indi- 
{>né  du  tort  qu'il  croyoit  lui  avoir  été  fait.  (L.) —  «  Il  y  a,  dit  l'abbé 
de  Marsy,  une  satire  très  maligne  dans  tout  ceci...  Rabelais  faisant 
ici  allusion  à  la  simplicité  de  ce  bon  chevalier,  qui  sans  doute  ne 
tarda  pas  à  se  repentir  d'une  donation  si  ruineuse,  suppose  que  la 
grande  fureur  où  on  le  voit  n'a  d'autre  principe  que  l'injure  qu'on 
lui  a  faite,  et  qu'encore  aujourd'hui  il  en  demande  vengeance  à  ses 

parents  : 

Exoriare  aliqiiis  nostris  ex  ossibus  uUor.  » 

Il  n'est  point  étonnant,  au  reste,  que  l'image  d'un  guerrier  tel  que 
Geoffroi,  eut  quelque  chose  d'effrayant,  puisqu'il  étoit  représenté 
le  sabre  à  la  main,  et  qu'il  avoit  une  dent  qui  descendoit  prodigieu- 
sement de  la  mâchoire  supérieure  kiur  linférieure.  Voyez  le  roman 
(le  Mellusine,  Mélang.  de  littérat. ,  lettre  v,  suite  de  la  cinquième 
partie. 

'^   Mariniers  conducteurs  de  gabarres  ou  bateaux. 

"*  Voy.  livre  I,  chap.  xxii,  note  28.  Un  interprète,  fondé  sur  je  ne 
sais  quoi,  explique  jowanf  aux  luettes  par  jouant  pour  une  quantité 
quelconque  île  scujle  et  de  bled.  Quelle  pitoyable  explication! 

'  ^  *  Henri  II  étoit  le  premier  sauteur  de  sa  cour.  Voyez  Brantôme, 
tome  VIJI,  pag.  i  i3.  Voyiez  la  note  24. 
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est  l'usancc  des  escholiers  de  ladicte  université  : 
mais  il  n'y  demoura  gueres,  quand  il  vcit  (ju'ilz 
faisoyent  brusler  leurs  regens  tous  vifz'^  comme 
harans  soretz,  disant,  ja  dieu  ne  plaise  que  ainsi 
je  meure,  car  je  suis  de  ma  nature  assez  altère  '7, 

'  *  *  Ceci  regarde  personnellement  Jean  Caturce ,  de  Limoux ,  brûlé 
en  juin  i532,  à  Toulouse,  où  il  avoit  été  emprisonné  pour  cause  de 
religion  dès  le  mois  de  janvier  précédent.  Il  avoit  déjà  été  noté  dans 
Limoux,  au  sujet  de  quelques  discours  qu'il  y  avoit  tenus  le  jour  de 
la  Toussains  i53i ,  et  il  avoit  pris  le  parti  de  se  retirer  à  Toulouse, 
où  il  remplissoit  une  chaire  de  di-oit.  Là,  s' étant  trouvé  invité  à  un 
repas  la  veille  des  Rois  i532,  il  avoit  gagné  sur  le  reste  des  convives, 
qu'à  chaque  fois  qu'il  écherroit  de  crier  à  l'accoutumé  le  roi  boit,  au 
lieu  de  ce  cri  prophane  et  superstitieux,  tous  les  conviez  diroient 
entre  eux  de  concert,  Jésus-Christ  règne  da7is  nos  cœurs,  et  qu'avant 
de  se  séparer,  chacun  à  son  tour  feroit  à  la  comjjagnie  un  petit  dis- 
cours d'cditication.  Ce  qu'il  dit  à  son  rang  lui  coûta  la  vie,  car  quel- 
ques mouchars  qui  l'écoutoient  l'ayant  aussitôt  déféré  comme  luthé- 
rien, Caturce  n'ayant  pas  voulu  se  dédire,  quoique  dans  les  pre- 
miers jours  de  son  procès  il  eût  témoigné  quelque  foiblesse,  il  fut 
brûlé  vif;  mais  plusieurs,  particulièrement  de  ceux  qui  avoient  as- 
sisté à  ses  leçons  de  droit,  furent  si  charmez  de  la  constance  qu'il  fit 
paroître  à  un  si  cruel  supplice,  que  dès  lors  ils  cherchèrent  à  s'in- 
struire à  fond  de  la  doctrine  pour  laquelle  ils  avoient  vu  mourir  leur 
régent.  Etienne  Dolet,  pag.  55  et  56  de  sa  deuxième  Déclamation 
contre  Toulouse ,  où  il  étoit  alors ,  dit  que  le  pauvre  Caturce  fut  brûlé 
vif,  quoiqu'il  eût  témoigné  être  prêt  à  se  retracter.  Mais  apparem- 
ment que  ceci  regarde  Caturce  dans  ces  petits  moments  de  foiblesse 
que  lui  attribue  Jean  Crépin  dans  son  Martyrologe  protestant,  où 
l'on  voit  qu'ils  n'eurent  point  de  suite.  (L.) —  «  Ces  supplices,  dit 
l'abbé  de  Marsy,  devinrent  très  fréquents  sous  Henri  II,  et  furent 
une  des  grandes  taches  de  son  règne.  »  Il  auroit  dû  ajouter,  et  même 
sous  François  I"". 

'^  Allusion  au  nom  de  Pantagruel,  qui  signifie  tout  altéré,  et  à  la 
révolte  pour  le  sel ,  en  1 54  '  ■ 

3.  c  9 
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sans  me  chauffer  tladvantaige.  Puis  vint  a  Mont 
pellier,  ou  il  trouva  fort  bons  vins  de  Mirevauîx  '^ 
et  joyeuse  compaignie  ;  et  se  cuida  mettre  a  estu- 
dier  en  medicine ,  mais  il  considéra  que  Testât  es- 
toyt  fascheux  par  trop ,  et  melancholicque ,  et  que 
les  medicins  sentoyent  les  clysteres  comme  vieulx 
diables.  Pourtant  vouloyt  estudier  en  loix;  mais, 
voyant  que  la  n  estoyent  que  troys  tigneux  et  ung 
pelé  de  légistes,  se  partit  dudict  lieu.  Et  en  che- 
min feit  le  pont  du  Guard,  et  l'amphithéâtre  de 
Nismes'9^  en  moins  de  troys  heures,  qui  toutes- 
foys  semble  œuvre  plus  divin  que  humain,  et 
vint  en  Avignon,  ou  il  ne  feut  troys  jours  qu'il  ne 
devint  amoureux:  car  les  fennnes  y  jouent  vou- 
luntiers  du  serrecropiere,  parce  que  c'est  terre 
papale ^°.  Ce  que  voyant  son  pédagogue,  nonmié 
Epistemon^',  l'en  tira,  et  le  mena  a  Valence  au 

'^  Mirevauîx  est  une  petite  ville  du  bas  Languedoc,  à  treize  kilo- 
mètres de  Montpellier. 

'*  Le  pont  du  Guard  et  l'amphithéâtre  de  Nîmes  sont  deux  anti- 
quités romaines  d'une  magnificence  surprenante  et  d'un  travail  pro- 
digieux; c'est  pour  cela  que  Rabelais  en  attribue  la  structure  à  Pan- 
tagruel, qu'il  représente  comme  un  grand  prince  et  comme  un  géant. 

"""  Où  tout  fourmille  de  moines  et  de  prétraille,  qui  ont  obtenu 
poiu-  les  courtisanes  toute  ILberlé  d'y  exercer  leur  métier,  moyennant 
une  taxe  très  modique.  Jodocus  Sincerus,  pag.  2o4  de  son  Idnerar. 
Calliee,  parlant  de  la  ville  d'Avignon  :  Caveas  lue  pulpameiiti  Teren- 
tiani  vetulitores  et  proxenetas ,  (lui  se  sistent  tibi  (jiumnpraninn  uibcm 
ingressus  fueris.  Noiisque  merces  illos  coiTuptissimca  utciium  expo- 
nere.  Ce  qui  est  répété  en  François  pag.  1 5o  d'un  Voyage  de  France 
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Daulpliiiic  :  mais  il  veit  qu'il  n'y  avoyt  grand  exer- 
cice, et  que  les  niarrouffles  de  la  ville  battoyent 
les  esclioliers",  dont  eut  despit,  et  ung  beau  di- 
niancbe  que  tout  le  monde  dançoyt  publicque- 
ment,  ung  escholier  se  voulut  mettre  en  dance, 
ce  que  ne  permirent  lesditz  marroufles.  Quoy 
voyant  Pantagruel,  leur  bailla  a  tous  la  chasse 
jusques  au  bord  du  Rhosne,  et  les  vouloyt  faire 
tous  noyer  :  mais  ilz  se  mussarent  contre  terre 
comme  taulpes,  bien  demie  lieue  soubz  le  Rhosne. 
Le  pertuys  ^^  encore  y  apparoyst.  Apres  il  s'en 

dédié  au  comte  de  Schleswic,  etc.,  et  imprimé  iii-8°,  à  Paris,  l'an 
1643.  (L.) 

"  *  C'est  le  cardinal  de  Tournon. 

^^  Dans  la  suite  ceux-ci  eurent  leur  revanche,  et  ces  desordres 
diu-èrent  long-temps,  témoin  ce  que  déposoit,  environ  l'an  1 56o,  «  un 
Il  procureur  de  Valence;  qu'il  avoit  tenu  huit  ans  le  greffe  de  la  ville, 
«  durant  lesquels  ne  s'étoit  passé  une  seule  nuit,  que  le  lendemain 
u  ses  registres  ne  fussent  remplis  de  plaintes  qu'on  faisoit  à  justice  , 
«  des  insolences  que  commettoient  les  coureurs  de  pavé;  en  sorte 
«  que  nul  n'osoit  aller  par  la  ville  qu  il  ne  fust  batu,  volé,  et  pillé, 
«  les  maisons  eschellées,  les  portes  rompues,  et  icelles  maisons  sac- 
«  cagées,  les  filles  et  femmes  violées  :  bref,  que  les  estrangers  y  com- 
«  mettoient  tant  de  méchancetez,  qu'il  n'ctoit  loisible,  la  nuit  étant 
«venue,  d'aller  en  façon  que  ce  soit  visiter  l'un  l'autre,  pour  quel- 
«  que  grande  affaire  qui  eust  pu  survenir.  Mais  que  depuis  qu'il  avoit 
«  plù  à  Dieu  allumer  sa  clarté  en  leur  ville  par  moyen  de  la  prédica- 
'<  tion  de  son  saint  évangile,  tout  cela  avoit  presque  cessé,  comme 
i<  s'il  fust  venu  avec  le  changement  de  doctrine  changement  de  vie.  » 
(L.) 

'^  Cest  un  trou  qui,  commençant  dans  l'abbaye  de  Saint-PieiTe, 
traverse  assez  loin  sous  le  Rhône,  et  qui  même,  si  l'on  en  veut  croire 
le  crédule  Coulon,  pag.    i43  de  son  Voyage  de  France,  imprimé 
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partit,  et  a  troys  pas  et  uiijj  sault^^  vint  a  An- 
p^ieis,  ou  il  se  troiivoyt  fort  bien,  et  y  eust  de- 
nioiirë  quelque  espace,  n'eust  esté  que  la  peste  les 
en  chassa. 

Ainsi  vint  a  Bourges,  ou  estudia  bien  long 
temps,  et  proufficta  beaucoup  en  la  faculté  des 
loix.  Et  disoyt  aulcunesfoys  que  les  liv  res  des  loix 
luy  sembloyent  une  belle  robbe  d'or,  triumphante 
et  pretieuse  a  merveilles,  qui  feust  brodée  -''  de 
merde  :  car,  disoyt  il,  au  monde  n'y  ha  livres  tant 
beaulx ,  tant  aornez ,  tant  elegans  comme  sont  les 
textes  des  Pandectes  ;  mais  la  brodure  d'iceulx 
c'est  assavoir  la  glose  de  Accurce^^,  est  tant  salle, 
tant  infâme  et  punaise  que  ce  n'est  c|u'ordure  et 
villennie.  Partant  de  Bourges  vint  a  Orléans,  et 

in-i  2,  en  i66o,  coniluit  dans  les  campagnes  au-delà  de  cette  livière. 
(L.)  —  Un  interprète,  confondant  Valence  avec  Genève,  fait  cette 
remarque  sur  ce  passage  :  «  ce  qui  est  conforme  à  la  géograjjhie,  qui 
dit  que  le  Rhône  se  jette  dans  ce  goufre,  où  il  devient  invisible  l'es- 
pace d'une  demi-lieue  !  » 

"*  *  Ce  saut  est  le  passage  de  la  Loire,  qui  a  son  cours  entre  Va- 
lence et  Angers.  (L.) — Après  il  en  partit,  et  avec  trois  pas  et  un 
saut,  il  vint  à  Angers.  C'est-à-dire  qu  en  trois  pas  il  parcourut  la  dis- 
tance qu'il  y  a  du  l'dione  à  la  Loire,  et  qu'en  un  saut  il  passa  cette 
rivière.  Voyez  la  note  i  5. 

°'  Laquelle  on  auroit  bordée.  On  disoit  broder  pour  border,  bro- 
dure pour  bordure ,  ce  qui  prouve  que  broder  vient  de  bord ,  par  mé- 
tathèse. 

'®  Rabelais,  sur  les  idées  de  Budé,  de  Vives,  et  de  quelques  au- 
tres, parle  ici  d'Accurse  avec  beaucoup  de  mépris.  La  barbai'ie  ce- 
pendant et  l'ignorance  dont  on  l'accuse  sont  moins  sa  faute  que 
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la  trouva  force  rustres  d'csclioliers^^^  qui  luy  fei- 
rent  grand  cliiere  a  sa  venue,  et  en  peu  de  temps 
aprint  avecques  eulx  a  jouer  a  la  paulme,  si  bien 
qu'il  en  estoyt  maistre.  Car  les  estudians  dudict 
lieu  en  font  bel  exercice,  et  le  menoyent  aucunes- 
foys  es  isles^^  pour  s'esbattre  au  jeu  du  poussa- 
vant^9.  Et,  au  rcfjuard  de  se  rompre  fort  la  teste  a 

celle  de  son  tems.  On  avoue  qu'il  étoit  mauvais  grammairien  ;  mais 
on  croit  pouvoir  soutenir  qu'il  etoit  bon  jurisconsulte.  C'est  ce  que 
François  Fleuri,  dans  son  livre  de  Jiiris  Civilis  interprctibus ,  a  su 
fort  bien  démêler.  La  Glose  d'Accurse ,  ouvrage  de  neuf  années, 
renferme  tout  l'esprit  de  jurisprudence  répandu  dans  les  écrits  des 
tlocteurs  précédens.  On  peut  voir  le  jugement  qu'en  a  rendu  Gujas, 
liv.  XII,  chap.  XVI  de  ses  Observations.   (L.) 

'''  Au  chapitre  xxxi  de  ce  livre,  Panurge,  présentant  à  Panta- 
gruel le  roi  Anarche  vêtu  a  la  pendardè ,  comme  on  parloit  alors, 
lui  demande  s'il  connoît  ce  rustre.  Au  chapitre  vu  de  ce  même  livre, 
il  est  parlé  de  la  rusterie  des  Prestolans,  et  plus  bas,  au  chap.  xii, 
il  est  dit  que  rusterie,  c'est  teste  de  mouton.  Il  paroît,  par  une  de  mes 
remarques  sur  le  chapitre  xxvi  du  livre  I,  que  ceux  qu'autrefois  on 
appelloit  rustres,  de  rus,  l'uris,  étoient  proprement  des  fantassins  le- 
vez à  la  campagne,  non  payez,  et  qui,  venant  à  se  débaucher  avec 
les  grivois,  faisoient  ripaille  entre  eux  de  ce  qu'ils  pouvoient  voler 
chez  le  bon  homme.  C'est  dans  la  même  signification  que  Rabelais 
traite  ici  de  rustres  certains  écoliers  d'Orléans,  dont  les  parens  ne 
fonçant  pas  Ç  ne  faisant  pas  les  fonds)  à  tous  de  quoi  fournir  à  leurs 
dépenses,  quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  faisoient  la  meilleure 
chère  qu'ils  pouvoient  de  ce  qu'ils  avoient  riblé  de  nuit  sur  les  pas- 
sans;  et  tels  étoient,  à  Valence,  ces  coureurs  de  pavé  dont  parle  plus 
haut  une  de  mes  remarques  sur  le  présent  chapitre.  (L.) 

'*  Dans  les  deux  iles  qui  étoient  à  côté  de  l'ancien  pont  d'Orléans, 
théâtre  ordinaire  de  leurs  jeux.  C'est  peut-être  de  là  que  l'une  de  ces 
îles  s'appeloit  l'île  du  Tonneau. 

'"   Peu  se  prononçoit  autrefois  pou.  Ainsi  je  ne  sai  s'il  n'y  auroit 
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estudicr,  il  ne  le  faisoyt  mie  ^•^,  de  j^aour  que  la 
veue  luy  dimiiiuast.  Mesmement  que  ung  quidam 
des  rejoens  disoyt  souvent  en  ses  lectures  qu'il  n'y 
lia  chose  tant  contraire  a  la  veue  comme  est  la 
maladie  des  yeux.  Et  quelque  jour  que  l'on  passa 
licentié  en  loix  quelqu'ung  des  escholiers  de  sa 
congnoissance,  qui  de  science  n'en  avoyt  gueres 
})lus  que  sa  portée,  mais  en  recompense  sçavoyt 
fort  bien  dancer  et  jouer  a  la  paulme;  il  feit  le 
blason  et  divise  des  licentiez  en  ladicte  université, 
disant  :         « 

Ung  esteuf  ^'  en  la  braguette, 
En  la  main  une  raquette, 
Une  loy  en  la  cornette  ^^, 
Une  basse  dance  au  talon  ^^, 

pas  ici  une  allusion  de  poussava)tt  à  peu  savant,  tel  que  demeura 
Pantagruel,  à  en  juger  par  ce  qui  suit  dans  notre  texte.  Au  chapi- 
tre XXII  (In  livre  I,  passavant  est  un  des  jeux  de  Gargantua  :  et,  pour 
ce  qui  est  du  poussavant ,  jeu  auquel  on  s'exerçoit  dans  les  deux  isles 
qui  sont  à  chaque  cote  du  pont  d'Oi'léans,  tantôt  c'est  un  jeu  de 
boule  (lu  Dauphiné,  et  tant(jt  c'est  le  jeu  d'amour  appelé  poussa- 
vant dans  une  vieille  chanson  françoise,  mise  en  musique  par  Gia- 
chet  du  l'ont ,  et  rtîimprimée  à  Venise,  chez  Jérôme  Scot,  l'an  i549. 

(L-) 

'"  *   "  Henri  11,  (lit  Garnier,  tom.  XXVI,  p.  i ,  avoitun  air  pesant... 

une  passion  démesurée  pour  les  exercices  du  corps,  peu  ou  point 

d'aptitude  pour  tout  ce  qui  exige  quelque  contention  d'esprit.  » 

^  '  *  C'est-à-dire ,  avec  une  balle ,  une  raquette ,  une  loi ,  et  quelque 
usage  de  la  danse,  vous  voilà  passé  maitre  en  droit.  Henri  H,  le 
vrai  Pantagruel,  excelloit  dans  ces  sortes  d'exercices.  Il  étoit  bon 
joueur  de  paume,  dit  Legendre,  tom.  F%  p.  670. 

"'   En  la  tête. 
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Vous  voyla  passé  coquillon-^. 

''  Antoine  de  Arena  a  fait,  en  vers  élegiaques  macaroniques,  un 
Traité  des  basses-danses,  c'est-à-dire,  des  danses  régulières  et  com- 
munes, telles  que  sont  celles  des  honnêtes  gens.  Alain  Chartier,  au 
livre  des  Quatre  Dames  : 

Amours  compassé 
Ses  faiz  comme  la  rfance  6a55e, 
Puis  va  avant ,  et  puis  repasse , 
Puis  retourne ,  puis  oultrepasse. 

Les  danses  par  haut  sont  celles  des  baladins  qui  font  des  cabrioles  et 
des  gambades.   (L.) 

'^  Docteur.  De  cucullio,  à  cause  du  bonnet  doctoral  fait  autrefois 
en  forme  de  capuchon.  (L.) —  «  On  a  donné  le  nom  de  coquille, 
ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  à  une  certaine  coeffure  de  femmes, 
sans  doute  de  sa  ressemblance  à  une  coquille  ;  et  je  ne  doute  point 
que  dans  le  premier  passage  {celui  de  ce  chapitre^ ^  où  coquillon  si- 
gnifie docteur,  ce  ne  soit  encore  une  allusion  à  ce  même  mot,  par 
rapport  aux  différens  étages  pyramidaux  de  la  coquille,  et  de  l'an- 
cien chaperon  doctoral.  Les  coquillons  gastrolastres  du  dernier  pas- 
sage (f/u  chap.  Lviii  du  liv.  IV)  sont  tous  les  moines  en  général,  que 
Rabelais,  liv.  II,  chapitre  dernier,  et  liv.  III,  chap.  xxii  etxxiii,  avoit 
déjà  désignés  à-peu-près  sous  les  mêmes  caractères.  Au  livre  IV, 
chapitre  xlvi,  il  avoit  déjà  dit  que  de  tous  repas,  il  n'est  que  les  re- 
pas des  farfadets  pour  être  bons  et  friands;  et  l'on  sait  cpie  chez  lui 
ce  sont  les  moines  qui  sont  les  farfadets.  Ici  il  les  appelle  coquillons , 
tant  à  cause  de  la  grande  variété  qu'il  y  a  entre  eus,  comme  entre 
les  coquilles  de  mer,  que  principalement  à  cause  de  leur  cagoule  ou 
cogule,  duquel  mot  il  a  fait  celui  de  coquillon.  Au  livre  II,  chap.  v, 
coquillon  signifie  proprement  bachelier  es  loix  ;  et  ce  sobriquet  fut 
donné  aux  gradués  légistes,  à  cause  qu'ils  portoient  la  cuvette,  qui 
étoit  une  espèce  de  coquille.  »  Tout  cela  est  savant,  ingénieux,  et 
curieux  ;  mais  nous  pensons  que  coquillon  signifie  ici  tout  simple- 
ment un  discijjle  de  Coquille,  un  petit  Coquille,  un  diminutif  de 
Coquille,  célèbre  docteur  es  lois,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, et,  entre  autres,  d'annotations  sur  les  coutumes  du  Nivemois, 
et  d'une  institution  au  droit  françois. 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  Pantagruel  rencontra  ung  Limosin  qui  rontrcfaisoyt 
le  languaige  françoys. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

«Rabelais,  Hit  notre  excellent  ami  et  savant  confrère 
M.  Eusèbe  Salverte  {Revue  encyclopédique ,  SS'  cahier,  juil- 
let i8:>.3),  avoit  senti  plutôt  que  ses  contemporains  l'im- 
perfection de  notre  idiome  national,  la  nécessité  de  le  com- 
pléter, et  en  même  temps  le  risque  que  l'on  couroit  de  le 
dénaturer,  de  le  rendre  barbare,  sous  prétexte  de  l'enri- 
cliir.  Dans  un  temps  où  l'étude  du  latin  et  du  {;rec  remplis- 
soit  l'éducation  presque  entière,  il  prévit  qu'on  voudroit 
tout  devoir  à  ces  deux  langues  :  le  chapitre  très  plaisant 
de  décoller  limosin,  (jui  contrefai.soyt  le  lanyuaige  françoys, 
est  destiné  à  faire  sentir  ce  danger.  Rabelais  y  décria  le 
style  de  Ronsard  long-temps  avant  que  Ronsard  fît  enten- 
dre les  accents 

De  sa  muse  en  françois  parlant  grec  et  latin. 

Pénétré  de  l'importance  de  sa  critique,  Rabelais  l'a  repro- 
duite, en  publiant  une  épître  en  vers  {Epistre  du  Limo- 
sin de  Pantayruel),  dans  un  jargon  ridicule,  mais  tel  que 
vingt  ans  plus  tard  les  admirateurs  de  Ronsard  auroient 
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pu  la  croire  écrite  sérieusement  par  leur  poète  ou  par  quel- 
qu'un de  ses  imitateurs.  » 

Rabelais,  dit  l'abbé  de  Marsy,  après  s'être  égayé,  dans  le 
chapitre  v,  aux  dépens  de  la  plupart  des  universités  du 
royaume,  se  moque  ici,  en  la  personne  d'ung  Limosin  qui 
contrefaisoyt  le  (anguaige  françoys,de  l'affectation  ridicule 
de  quelques  écrivains  de  son  siècle,  qui,  sous  prétexte, 
comme  il  le  dit,  de  pindariser ^  farcissoient  leurs  écrits  d'ex- 
pressions et  de  tournures  latines,  auxquelles  ils  se  conten- 
toient  de  donner  une  terminaison  françoise.  «  Tel  est,  con- 
tinue-t-il,  le  jargon  de  son  écolier  limosin.  d  La  correction 
que  lui  fait  Pantagruel  est  fort  sensée:  justement  indigné 
de  voir  un  Limosin  affecter  le  beau  jargon,  et  trancher 
du  bel  esprit.  «  Qu'est-ce  a  dire,  s'écrie-t-il ,  que  diable  de 
«  languaige  est  cecy?  Par  dieu,  tu  es  quelcque  heretic- 
«  que...  Qu'est  ce  que  veut  dire  ce  fol?  tu  es  Limosin  pour 
«tout  potaige.  Et  tu  veulx  icy  contrefaire  le  Parisian.» 
Là-dessus  il  le  prend  à  la  gorge,  nîenace  non  seulement  de 
l'étrangler,  mais  de  l'écorcher  vif,  et  lui  fait  à  la  fin  crier, 
merci,  en  son  patois  limosin.  C'est  le  point  où  il  vouloit 
l'amener.  «A  ceste  heure,  lui  dit-il,  parles  tu  naturelle- 
<i  ment,  et  ainsi  le  laissa.  »  Correction  fort  sensée,  comme  je 
l'ai  dit,  et  qui  seroit  fort  nécessaire  dans  notre  siècle  contre 
tant  d'écrivains  ridicules  et  précieux,  qui  se  sont  fait  un 
jargon  que  personne  n'entend ,  et  cuident  ainsi  pindariser, 
parce  guilz  dédaignent  l'usance  commune.  » 

«  Il  faut  sçavoir  le  latin,  pour  bien  sentir  tout  le  sel  de 
la  satyre  de  Rabelais,  et  même  pour  entendre  ce  sixième 
chapitre.  J'avois  d'abord  eu  la  pensée  de  traduire  l'imper- 
tinent discours  du  Limosin;  mais  cet  endroit,  nous  invisons 
les  lupanaires ,  et  sur-tout  ce  qui  suit,  nous  incidcons,  etc., 
m'a  arrêté  tout  court.  Comment  rendre  cela  en  termes  hon- 
nêtes?» 

«  Du  Fresny,  dans  le  Parallèle  burlesque  qu'il  a  fait  d'Ho- 
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mère  et  de  Rabelais,  et  qu'il  a  inséré  dans  ses  Meicures 
(année  i7i  i  ),  cite  ce  chapitre  de  Técolier  limosin  comme 
un  des  plus  sublimes  morceaux  de  Rabelais:  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  l'oppose  au  magnifique  morceau  du  vingtième 
livre  de  flliade,  où  Jupiter,  Neptune,  Pluton,  et  les  au- 
tres dieux  descendent  de  l'Olympe,  animaut  les  troupes 
des  deux  partis,  et  se  mêlant  eux-mêmes  dans  le  combat. 
Il  prétend  que  la  décision  de  Pantagruel,  et  l'idée  qu'il 
donne  de  la  vraie  et  naturelle  éloquence,  renferme  en  son 
genre  quelque  chose  d'aussi  grand  et  d'aussi  sublime.  Il  a 
même  essayé  de  traduire  ce  chapitre,  c'est-à-dire,  de  le 
mettre  à  la  portée  des  lecteurs  qui  ne  l'entendent  point. 
Voici  sa  version,  ou  plutôt  sa  paraphrase:  je  la  rapporte 
tout  entière,  pour  dédommager  ceux  qui  n'ont  point  com- 
pris l'original:  "  Un  jour  Pantagruel  rencontra  certain  li- 
cencié, non  autrement  sçavant  es  sciences  de  son  métier 
de  docteur,  mais  en  recompense  sachant  très-foncierement 
danser  et  jouer  à  la  paume.  Lequel  donc  rencontré  par 
Pantagruel,  fut  interrogé  d'où  il  venoit,  et  lui  répondit  : 
Je  v'wns  de  l'iirbe  et  cité  cé'ébrissime  que  vulgairement  on  vo- 
cite  Lutece.  Qu'est-ce  à  dire,  dit  Pantagruel,  à  son  truche- 
ment ordinaire?  Je  suis  tout  ('bahi  de  tel  jargon.  C'est,  ré- 
pondit le  truchement,  qu'il  vient  de  Paris.  Hé,  reprit  Pan- 
tagruel, à  quoi  passez-vous  le  temps  à  Paris,  vous  autres 
licentiés?  «Nous,  répondit  le  licentié,  en  nos  occupations 
i<  épurons  et  despumons  la  verbocination  latine,  et  en  nos 
u  récréations  captons  la  benevolence  de  l'omniseduisant  et 
«  onuiimouvant  sexe  féminin."  A  quoi  Pantagruel  dit:  , 

Quel  diable  de  languaige  est  ceci?  Ce  n'est  que  latin  écor- 
ché,  dit  le  truchement;  et  lui  semble  qu'il  est  éloquent  ora- 
teur, pour  ce  qu'il  dédaigne  l'usance  commune  de  parler. 
Or  le  licentié  croiant  que  l'etonnement  et  ebahissement  de 
Pantagruel  venoit  pour  admirer  la  haute  beauté  de  cette 
elocution,  se  reguinda  encore  plus  haut  ci  plus  obscur,  si 
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que  par  lon{jneur  de  périodes  poussa  patience  h  bout.  Par- 
bleu, dit  à  part  soi  Pantagruel,  je  t'apprendrai  quelle  est 
vraie  et  naturelle  éloquence  :  puis  demanda  au  licentié  de 
quel  pais  il  étoit;  à  quoi  repond  ainsi  le  licentié:  «  L'illus- 
«  trissime  et  honorifiante  pi'opagation  de  mes  aves  et  ata- 
«ves  tire  son  origine  primordiale  des  régions  limosinien- 
«  nés.  »  J'entends  bien,  dit  Pantagruel:  tu  n'es  qu'un  Li- 
mosin  de  Limoges,  et  tu  veux  faire  le  Démosthenes  de 
Grèce.  Or  viens  ça  que  je  te  donne  un  tour  de  peigne.  Lors 
le  prit  à  la  gorge,  disant:  Tu  ecorclies  le  latin,  moi  j'écor- 
cherai  le  latiniseur  :  si  fort  lui  serroit  la  gorge,  que  le  pau- 
vre Limosin  commence  à  crier  en  Limosin  :  «  Vee  dicou, 
«  gentillastre;  ho  saint  Marsault!  secoura  me,  hau,  hau, 
«  laissas  a  quo,  au  nom  de  dious,etnemetoucasgrou.))  Ali! 
dit  Pantagruel,  en  le  laissant,  voilà  comment  je  le  voulois 
remettre  en  droit  chemin  de  vraie  éloquence;  car  à  cette 
heure  viens-tu  de  parler  comme  nature,  et  grand  bien  te 
fasse  icelle  correction.  » 

«Au  l'esté,  je  suis  fort  éloigné  d'approuver  la  version 
triviale  et  insipide  de  du  Fresny,  qui ,  en  étant  à  l'original 
une  partie  de  ses  grâces,  ne  rend  que  très  imparfaitement 
ses  idées.  Ce  n'est  pas  là  éclaircir  Rabelais  :  c'est  le  travestir 
ridiculement.  S'il  y  avoit  des  gens  assez  injustes  pour  cen- 
surer le  projet  du  Rabelais  moderne,  et  pour  iii'accuser  moi- 
même  de  n'avoir  fait  que  travestir  Rabelais,  je  les  prie  de 
comparer  ma  retenue  et  mes  ménagements  avec  la  har- 
diesse et  les  véritables  attentats  de  du  Fresny.  Qu'on  lise 
dans  ces  mêmes  Mercures  la  lettre  de  Grandgousier  à  Gar- 
gantua, le  conte  de  Dindenaut,  celui  de  la  Femme  muette^ 
la  Tempête,  etc.  ;  qu'on  lise  ces  morceaux  dans  du  Fresny, 
et  qu'on  compare  la  manière  dont  il  les  a  travestis  avec 
celle  dont  ils  sont  rendus  dans  mon  Rabelais;  en  un  mot, 
qu'on  me  confronte  avec  du  Fresny,  et  qu'on  me  juge.  » 

«  Quant  à  la  personne,  dit  Le  Duchat,  dont  Rabelais  a 
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voulu  railler,  sous  le  nom  de  cet  écolier  limousin ,  qui  vou- 
loit  pindariser  par  ses  mots  nouveaux,  et  contrefaire  de  la 
sorte  le  langa^je  des  Parisiens,  Pasquier  prétend  que  c'étoit 
une  demoiselle  picai^de ,  nommée  Ilelisaine  ou  LIzane  de 
Crenne  (  dans  Perceforest,  vol.  VI,  chap.  x  et  suiv. ,  Lizane 
est  le  féminin  de  Lizeus,  qu'on  y  lit  pour  Élisée.)FAle  vi- 
voit  du  temps  de  la  plus  grande  jeunesse  de  Pasquier,  et 
traduisit  en  françois  les  quatre  premiers  livres  de  l'Enéide, 
qu'elle  dédia  au  roi  François  T' ;  et  elle  fit  aussi  l'histoire 
non  seulement  de  sa  vie,  mais  même  de  sa  propre  mort, 
dans  un  livre  imprimé  à  Lyon,  et  en  i!ï4i  à  Paris,  sous  le 
titre  des  Àngoysses  douloureuses  qui  procèdent  d\imour^.  Par 
ces  livres,  particulièrement  par  le  dernier,  où  à  chaque 
page  on  lit  /eye,  pour  régit;  pigricité,  pour  paresse  ;  Venus 
circondée  d'une  nuée  aureine ,  je  reforniide,  ociosité,  tinieur, 
ultime  delibérafion,  ainénicule  passion .,  jubarité ^  fatigues  pré- 
teritz,  chien  tricipitc,  hilarité  irrigée,  cmanée,  exhibée,  man- 
cipe,  pour  esclave;  le  refulgent  currc  du  soleil,  les  rutilans 
astres,  fragrante  anibrosie,  populeuse  et  inclyte  cité,  et  une 
infinité  d'autres  mots  barbarement  écoi'chez  du  latin,  elle 
crut  s'attirer  l'admiration  du  public,  et  peut-être  quelque 
pension  du  roi,  qui  d'entre  les  gens  de  lettres  ne  considé- 
roit  que  ceux  qui  étoient  véritablement  savans  et  éloquens. 
Mais  au  lieu  de  l'un  et  de  l'autre,  elle  essuya  seulement  les 
railleries  de  Fiabelais,  et  mourut  si  à  sec,  comme  on  parle,  ■ 

que  l'auteur  insinue  qu'elle  manquoit  d'eau  pour  boire,  n 
«  Comme  aucun  des  écrivains  du  temps  de  Rabelais,  dit 
Le  Motteux,  n'avoit  plus  ridiculement  affecté  un  jargon  * 

pédantesque  qu'un  certain  Hélisaine  de  Limoges,  qui,  en  , 

français  partant  grec  et  latin,  pensoit  avoir  bien  endjelli  sa  î 


'  Selon  le  Dictionnaire  historique,  le  livre  des  Angoysses  a  été  im- 
prime en  i538,  à  Paris,  in-8°.  Dans  ses  "œuvres,  publiée:?  en  i543, 
outre  ce  dernier  traité,  on  trouve  les  Epistres familières  et  invectives, 
le  Songe  de  la  dite  Dame,  etc. 
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langue  maternelle  ,  c'est  d'un  écolier  de  Limoges,  par  pré- 
férence qu'il  fait  le  jouet  de  cette  satire,  à  laquelle  il  faut 
joindre  le  badinage  qu'il  a  intitule  Epistie  du  limosin  de 
Pantagruel,  et  qui  est  imprimé  à  la  suite  de  la  Paiitugrue- 
line  proynostication.  Je  transcrirai  ici  ce  que  dit  Etienne 
Pasquier,  auteur  contemporain,  dans  une  de  ses  lettres  de 
son  deuxième  livre  de  Lettres  ,  page  53  ,  où  il  examine 
quelle  est  la  vraye  naïveté  de  notre  lancjue  :  n  Pétrarque  ac- 
quit la  vogue  entre  les  siens,  pour  ne  s'estre  seulement  ar- 
resté  au  langage  toscan,  ains  avoir  emprunté  toutes  pa- 
roles d'eslite  en  chaque  sujet  de  diverses  contrées  de  l'Ita- 
lie.,. Le  semblable  devons-nous  faire  chacun  de  nous  en 
nostre  endroit  pour  l'ornement  de  nostre  langue,  et  nous 
ayder  mesmes  du  grec  et'du  latin,  non  pour  les  escorcher 
ineptement,  comme  feit  sur  nostre  jeune  aage  Helisaine, 
dont  nostre  gentil  Rabelais  s'est  mocqué  fort  à  propos  en 
la  personne  de  l'escolier  limousin  qu'il  introduit  parlant  à 
Pantagruel  en  un  langage  escorche-latin.  » 

D'où  l'on  voit  que  Le  Motteux,  fondé  sur  l'autorité  de 
Pasquier,  fait  de  l'écolier  limousin  un  homme;  tandis  que 
Le  Duchat,  qui  semble  aussi  se  fonder  sur  la  même  auto- 
rité, fait  de  ce  même  écolier  une  femme.  Selon  le  premier, 
c'est  un  homme  de  Limoges;  et,  selon  le  dernier,  c'est  une 
demoiselle  picarde.  Savoir  lequel  des  deux  a  raison,  re- 
marque de  Missy,  c'est  ce  qui  n'est  en  aucune  manière  dé- 
cidé par  le  passage  de  Pasquier,  Il  est  certain  ,  en  effet,  que 
ce  passage  rie  décide  point  clairement  que  ce  fut  une  femme  ; 
mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'erreur  est  du  côté  de 
Le  Motteux.  Pour  confirmer  cette  conjecture,  nous  ajou- 
terons 1°  que  Helisaine  est  évidemment  un  nom  de  femme; 
2°  que  Bernier,  antérieur  à  Le  Duchat  et  à  Le  Motteux, 
en  a  fait  une  femme  aussi;  3°  que  Rabelais  parle  d'un  éco- 
lier et  non  d'une  écolière.  Cet  écolier  n'est  donc  point  Heli- 
saine. 
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«  Le  chapitre  vi ,  dit  Bernier,  est  une  raillerie  de  ceux  qui , 
au  lieu  de  parler  comme  les  autres,  prennent  plaisir  h  se  faire 
un  langage  barbare  ou  turlupin.  Quant  au  particulier,  on 
croit  que  le  langage  de  ce  Limosin  est  une  raillerie  de  cer- 
taine Elizaine  de  Crene,  Picarde,  laquelle  composa  divers 
ouvrages  fort  extravagants,  et  entr'autres  un  sur  la  mort 
de  son  amant,  qui  avoit  pour  titre,  les  Ancjoysses  doulou- 
reuses qui  procèdent  d'amour...  précieuse  et  sçavante  que  son 
sçavoir  avoit  rendue  folle ,  quoique  le  peuple  ne  la  crut  pas 
telle;  tant  on  s'est  infatué  de  tout  temps  des  écrits  des  fem- 
mes; car  pour  ceux  des  hommes,  quoique  presque  tout  en 
fût  turlupin  en  ce  temps-là,  pour  peu  qu'un  homme  parût 
sçavant  il  étoit  ad  m  i  ré  ;  tant  la  science  étoit  regardée  comme 
un  homme  qui  vient  de  ressusciter,  parce  qu'on  ne  coni- 
mençoit  qu'alors  à  ressusciter  les  belles  disciplines...  Il  y  a 
apparence  que  Rabelais  a  voulu  figurer  par  cet  imperti- 
nent Limosin,  tant  de  théologiens,  de  légistes,  de  maîtres 
es  arts,  et  de  manières  de  Pourceaugnacs  qui  se  croyent 
fort  habiles,  avec  un  langage  affecté  et  turlupin;  vrais  Li- 
mosins  de  ville,  d'universitez,  de  citez.  Sur  quoi  il  con- 
clud  par  une  fort  belle  reHexion.  » 

D'autres  ont  vu  Ronsard  dans  l'écolier  limousin;  mais, 
nous  écrit  M.  Eusèbe  Salverte,  a  ce  que  quelques  uns  ont 
supposé  de  l'inimitié  de  Rabelais  et  de  Ronsard,  semble 
impossible.  Le  premier  est  mort  en  i553.  Le  second,  né 
en  i524  ou  iSaG,  avoit  vingt-neuf  ou  vingt-sept  ans  alors. 
Il  étoit  sûrement  peu  connu  comme  poète;  et  d'ailleurs  le 
livre  II,  où  se  trouve  le  chapitre  de  l'écolier  limosin,  a  dû 
paroître  bien  long-temps  auparavant  (//  a  para  en  i533), 
et  lorsque  Ronsard  étoit  au  collège  tout  au  plus,  n 

Un  interprète  ayant  lu  dans  Bernier,  p.  26,  que  «  Mar- 
tialis  Roijerias  Lemovicus  in  Epistolis,  dit  que,  du  vivant 
même  de  Rabelais,  on  Fit  courir  sous  son  nom  des  choses 
qui  passoicnt  la  raiUerie,  et  qu'il  appelle  iwfanda  tndicra^  » 
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prétend  que  l'écolier  limousin  est  ce  Martial  Roger.  Voici 
comme  il  développe  et  appuie  son  opinion  : 

«L'écolier  limousin,  tout  jollet,  de  ce  chaj)itre,  qrand 
excoriaieur  des  langues  gallùjue  et  latine,  est  évidemment  un 
nommé  Martial  Roger,  Limousin,  contemporain  de  Rabe- 
lais, et  auteur  de  lettres  latines,  dans  lesquelles  il  a  calom- 
nié et  même  accusé  ce  dernier  d'athéisme;  aussi  l'auteur  se 
venge-t-il  complètement  de  lui,  tant  dans  le  présent  cha- 
pitre, que  dans  l'Epitre  au  Limousin,  qui  suit  les  Procjnos- 
tications,  en  le  couvrant  de  ridicule.  Rabelais  lui  donne  le 
nom  d'écolier,  sans  doute  à  cause  de  son  barragouin  de  col- 
lège, qui  n'étoit  alors  que  trop  à  la  mode.  » 

Mais  deux  raisons  très  fortes  nous  empêchent  de  regar- 
der Martial  Roger  comme  l'écolier  limousin:  la  première, 
c'est  qu'il  n'a  pas  écrit  en  françois,  au  moins  que  nous  sa- 
chions, mais  cil  latin;  la  seconde,  c'est  que,  bien  loin  de 
se  montrer  l'ennemi  de  Rabelais,  dans  le  passage  de  ses 
lettres  latines  cité  par  Bernier,  il  semble  au  contraire  le 
défendre.  Ce  qui  a  égaré  l'interprète,  c'est  qu'il  n'a  pas  en- 
tendu ce  passage ,  et  qu'il  a  rapporté  à  Rabelais  ce  que 
Bernier  dit  de  Martial  Roger;  et  en  voici  la  preuve  :  «  L'au- 
teur, ajoute-t-il,  paroit  s'être  plaint  hautement  âes  mé- 
chancetés de  Martial  Roger  sur  son  compte,  en  traitant  ses 
lettres  de  nefanda  ludicra.  » 

M.  du  Petit-Thouars,  naturaliste  distingué,  qui  est  né 
dans  le  pays  de  Rabelais,  et  qui  fait  ses  délices  de  cet  au- 
teur, pense  que  l^écolier  limousin  est  Ervé  Fayard,  qui  a 
traduit  le  traité  de  Galien  des  médicaments  simples,  sous 
ce  titre  :  Galen  sur  la  faculté  dez  simples  medicamans ,  avec 
Caddiction  de  Fuchse  en  son  herbier  de  Silvius,  et  de  plusieurs 
autres  declayrée  l'analogie,  et  potissime  sinnifié  si  plusieurs 
en  a  le  simple.  Et  cpiels  par  affinité  de  facultez  sont  antiballo- 
nienes,  c'est  a  dire  surrogeables,  que  l'on  appelle  cpiid  pro  que. 
Le  tout  mis  en  francoys  par  studieux  homme  maystre  Ervé 
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Fayard,  natif  de  Pericjueux.  A  Limoges,  cheux  Gullliaume 
de  la  Noallie.  iS/jS,  i  vol.  in-8°  non  paginé,  «Ce  que  cet 
ouvrage  a  de  plus  remarquable,  nous  écrit  M.  du  Petit- 
Thouars,  en  nous  communiquant  ce  volume,  qui  est  très 
rare  (et  qui  a  appartenu  au  célèbre  médecin  Baron,  dont 
la  devise  s'y  lit  encore,  Mihi  res  non  me  rébus) ^  c'est  la  dic- 
tion, plutôt  grecque  et  latine  que  françoise.  D'après  cette 
diction,  dont  le  titre  suffit  pour  en  donner  une  idée,  on 
pourroit  croire  que  Rabelais  avoit  en  vue  ce  traducteur, 
quand  il  représente  son  écolier  limousin ,  qui  contrelaisoit 
le  Parisien,  et  qui  fut  si  vertement  corrigé  par  Pantagruel. 
Cependant  on  voit  par  l'avertissement  qu'il  avoit  des  pré- 
tentions à  parler  correctement;  car  il  y  expose  les  raisons 
qu'il  avoit  de  s'écarter  de  l'orthographe  de  son  temjîS.Deux 
traductions  de  Fuclise  qui  parurent  l'une  à  Lyon  en  i548, 
par  Gueroust,  l'autre  à  Paris,  en  i549,  p^irMaignan,  prou- 
vent que  la  langue  françoise  étoit  déjà  plus  perfectionnée. 
Fayard  a  aussi  traduit  le  Traité  des  alimens.  La  date  de 
cet  ouvrage,  rapprochée  de  celle  du  second  livre  de  Rabe- 
lais {qui  a  été  publié  en  i533),  détruit  cette  conjecture; 
mais  on  trouveroit  d'auties  traducteurs  du  même  temps 
qui  ont  employé  le  même  jargon.  On  jDcut  regai'der  comme 
appartenant  à  la  même  école,  un  prétendu  Mathée,  qui, 
en  lôf^S,  publia,  à  Lyon,  une  traduction  françoise  de  Dios- 
coride;  je  dis  un  prétendu  Mathée,  car  il  paroît  que  c'est  un 
faux  nom,  sous  lequel  s'est  caché  le  savant  Constantin; 
mais  il  écrit  en  francois,  comme  Fayard." 

Trois  choses  confirment  que  ce  Fayard  est  en  effet  l'éco- 
lier limousin  du  livre  II,  chapitre  vi  de  Rabelais,  et  le  li- 
mousin de  Fantaxjniel,  (jrand  excoriateur  de  la  lainjue  latiale, 
auquel  le  malin  médecin  attribue  V Epi stre  du  Limousin  :  la 
première,  c'est  que  le  Galien  de  Fayard  est  dans  le  style  de 
cet  excoriateur  de  latin;  la  seconde,  c'est  que  cette  ti'aduc- 
tion  a  été  imprimée  à  Limoges,  capitale  du  Limousin,  où 


PANTAGRUEL.  145 

il  paroit  que  muyslrc.  Ervé  Fayard,  natif  de  Periyueux,  exer- 
çoit  sa  profession  de  médecin;  la  troisième,  c'est  que  Ra- 
belais ayant  publié  lui-même  une  traduction  de  l'^rt  mé- 
dicinal de  Galien,  par  Leoniceno,  en  i532,  avec  des  notes 
pour  rectifier  ce  qu'elle  a  de  défectueux,  et  fait,  la  même 
année,  des  leçons  à  Montpellier  sur  ce  même  Traité,  il 
n'en  falloit  pas  davantarje  pour  qu'il  y  eût  entre  lui  et 
Fayard  de  la  rivalité  et  de  l'animosité.  Mais  l'on  pourroit 
faire  deux  objections.  Tune,  que  Fayard  se  dit  Perigordin, 
et  non  pas  Limousin,  l'autre,  que  sa  traduction  du  Traité 
des  simples  de  Galien  n'a  paru  qu'en  i548;  tandis  que  le 
deuxième  livre  de  Rabelais  est  de  i533.  Nous  avons  déjà 
répondu  à  la  première,  en  faisant  remarquer  que  cette  tra- 
duction ayant  été  imprimée  à  Limoyes,  tout  porte  à  croire 
que  Fayard,  quoique  natif  de  Périgueux,  résidoit  et  exer- 
çoit  à  Limoges  depuis  long-temps,  et  étoit  regardé  comme 
Limousin.  Il  répond  lui-même  à  la  seconde ,  en  nous  ap- 
prenant dans  son  Aduertissement ,  où  il  rend  compte  de  sa 
façon  d'escrire  enfrançoys,  qu'il  a  traduit  toutes  les  oeuvres 
de  Galien  :  d'où  nous  concluons  qu'il  a  pu  en  publier  d'au- 
tres traités  avant  celui  qui  est  l'objet  de  cette  discussion , 
ou  au  moins  les  communiquer  et  les  laisser  circuler  en  ma- 
nuscrit. 

On  va  juger,  au  reste,  par  ce  nouvel  échantillon,  de  son 
style  et  de  son  orthographe  :  «  Quant  a  plusieui's  mots  fran- 
cisez, dit-il,  et  tirez  d'autres  lengages  comme  apoplexie^ 
epilepsie ,  et  semblables,  suis  esté  contreinct  lez  employer 
povu'  éviter  en  presque  infinis  endroects  prolyxes  oray- 
sons,  mays  aprez  l'assemblage,  et  impression  de  toutes  lez 
euvres  de  Galen  par  moy  ja  traduictes  trouveras  (si  dieu 
tant  me  donc  vivi^e)  indice,  et  table  ja  preste  a  soubzmet- 
tre  au  presle  declayrant  tous  lez  dicts  mots,  et  contenant 
la  doctrine  requise  aux  chirurgiens  et  apoticayres  en  ce 
que  sera  obmis  ez  dictes  translations.  »  On  remarquera 
3.  10 


i46  LIVRE  II,  CHAP.   VI. 

dans  ce  passage  qu'il  fait  en  quelque  sorte  des  excuses  de  * 

ce  qu'il  a  francisé  les  mots  apoplexie  et  ép'depsie  :  u  Suis  esté  m 

contreinct  les  employer.  »>  Le  commencement  de  cet  yid- 
vertissement  semble  justifier  aussi  la  conjecture  de  M.  du 
Petit-Tliouars:  «  Bénin  lecteur,  y  dit-il,  afin  que  la  façon 
d'escrire  en  francoys  ne  t'éngéndre  confusion,  ou  aliène 
du  dict  lêngage  prolation  mesmemant  n'estant  a  cellui 
costumier  seras  adverti  sus  signé  en  ceste  façon  ê,  devoer 
estre  prononcé  comme  a,  etc.  "  La  teneur  du  privilège^  de 
1 547,  de  nostre  renne  le  premier.  Ainsin  sinné.  Par  le  Roy  en 
son  conceille,  rédigée  dans  le  style  et  l'orthographe  du  tra- 
ducteur, n'est  pas  moins  ridicule:  mais  ce  qui  est  plus  ri- 
dicule encore,  c'est  son  portrait  gravé  en  bois,  avec  ce 

quatrain  : 

D'Ervé  Fayard  Perigordin 

C'est  au  vif  du  corps  le  portrayct, 
D'icellui  l'intérieur  engin 
Monstrent  les  euvres  qu'il  a  fayct. 

Qui  ne  reconnoitroit  pas  l'écolier  limousin,  grand  exco- 
riateur  de  la  langue  latiale,  dans  les  mots  barbares  de  potis- 
sinie,  antiballomene ,  prolation,  léngue,  adventitie ,  ascilitie, 
extrorsement ,  amaritude ,  halitueuse,  mordace ,  frigeratif,  fri- 
geration,  inhiber,  cheveux  véneries,  ^onr  capelli  veneris ,  vils 
domestique,  pour  vitis  sativa,  picrocoles  pour  colérique ,  etc., 
sur-tout  dans  ceux  de  léngue  et  de  véneries,  dont  se  sert  l'é- 
colier limousin?  Qui  ne  reconnoitroit  aussi  à  ces  citations 
la  justesse  du  goût  de  notre  auteur,  quand  il  se  moque  du 
ridicule  d'un  tel  style,  qui  fut  aussi  celui  de  son  contem- 
porain Ronsai'd,  .  .  '       -    .^ 

De  sa  muse  en  François  parlant  grec  et  latin? 
Qui  ne  regretteroit  en  même  temps  que  Konsard  n'ait  pas 
su  profiter  d'une  critique  aussi  éclairée,  et  que  Rabelais  n'en 
ait  pas  quelquefois  profité  poin-  lui-même?  car  il  n'est  pas 
toujours  exempt  de  cette  ridicule  affectation. 
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En  Tappuyant  de  nos  conjectures  particulières ,  nous 
avions  presque  adopté  l'opinion  de  M.  du  Petit-Thouars, 
qui  nous  paroissoit  plus  vraisemblable  que  les  trois  autres, 
quand,  relisant  la  note  23  de  ce  chapitre,  nous  avons  re- 
marque' que  François  Hotman,  contemporain  de  Jean  Do- 
rat,  Limousin,  l'appelle  Raplianopliagus ,  par  cette  raison, 
et  peut-être  aussi  parcequ'il  savoit  qu'il  étoit  le  mascherabe 
ou  l'écolier  limousin  de  Rabelais  :  ce  qui  nous  a  fait  recon- 
noître  et  retrouver  enfin  cet  écolier  dans  ce  mauvais  poète 
François,  qui  étoit,  dit  Moréri,  en  grande  réputation  sous 
les  règnes  de  François  F' ,  de  Henri  II ,  de  François  II ,  de 
Charles  IX,  et  de  Henri  III.  Il  étoit  Limousin,  natif  ou  de 
Limoges  ou  d'un  bourg  voisin,  ou  peut-être  de  Dorât,  pe- 
tite ville  du  diocèse  et  à  dix  lieues  de  Limoges,  dont  il  sem- 
ble avoir  pris  le  nom  latin  Auratus  (  qu'on  a  traduit  par 
Aiirat,  cVAurat  et  Dorât),  parcequ'il  n'étoit  pas  satisfait  du 
nom  de  Disnemandl  ou  Dinemalin,  qui  étoit  celui  de  sa  fa- 
mille. Il  s'acquit  tant  de  réputation  par  ses  vers ,  que  les 
poètes  ses  contemporains  lui  donnèi-ent  le  nom  de  Pindare 
françois.  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'un  des  gens  de  Pan- 
tagruel dit  de  l'écolier  limousin  :  «  Il  ne  faict  que  escorcher 
(i  le  latin ,  et  cuide  ainsi  pindariser.  » 

Il  composoit  dans  toutes  les  occasions  des  vers  grecs  et 
latins  ;  ceux  qu'il  faisoit  en  notre  langue  plaisoient  beau- 
coup,  et  lui  acquirent  le  titre  de  poeta  regius,  ou  poète 
royal ,  que  Charles  IX  créa  pour  lui.  Sainte-Marthe  nous 
apprend,  dans  son  éloge,  qu'on  ne  publioit  aucun  livre 
qu'il  n'en  ornât  le  frontispice  de  quelques  vers ,  et  il  ne 
mouroit  presque  point  de  personne  un  peu  connue,  que 
sa  muse  n'en  soupirât  la  perte.  Il  fut  le  premier  qui  intro- 
duisit en  France  l'usage  des  anagrammes.  Il  avoit  l'exté- 
rieur d'un  paysan ,  mais  un  esprit  délicat  et  jotiet.  Il  étoit 
savant  dans  la  connoissance  des  langues ,  et  il  contribua 
au  rétablissement  de  la  langue  grecque,  dont  il  fut  nommé 

10. 
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professeur  royal  en  i56o.  11  étoit  né  en  i5o8;  ainsi  il  n'a- 
voit  que  vingt-cinq  ans,  et  n'étoit  qu'un  écolier  encore, 
(juantl  Rabelais  publioit  son  second  livre  en  i533.  Il  mou- 
rut en  i588 ,  à  quatre-vingts  ans ,  piesque  clans  l'indigence, 
parcequ'il  étoit  fort  libéral,  et  qu'il  se  faisoit  un  plaisir  de 
réfi^aler  ses  amis.  Ayant  perdu  sa  femme  sur  la  fin  de  ses 
jours,  et  s'étant  remarié  à  une  jeune  fille,  il  disoit  pour 
excuse  à  ses  amis  qui  le  plaisantoient,  que  "  c'étoit  une  li- 
cence poétique,  et  que  lorsqu'il  falloit  mourir  d'un  coup 
d'épée,  autant  valoit-il  en  choisir  une  dont  la  lame  fût 
neuve,  que  d'en  prendre  une  gâtée  par  la  rouille.  "  Ce  goût 
de  Doi^at  pour  la  table  et  pour  les  jeunes  filles,  même  dans 
sa  vieillesse,  nous  exj^lique  pourquoi  l'écolier  liinosin  se 
plaisoit  avec  les  niérclricules ,  dans  les  tujjcuiares,  et  à  cau- 
poniser,  avec  des  écoliers  comme  lui .  dans  les  tavernes.  Nous 
sommes  donc  aujourd'hui  persuadés  et  convaincus  que  ce 
mauvais  poëte,  jeune  encore  quand  Rabelais  écrivoit,  est 
l'écolier  limosin,  qui  cuidoyt  pindariser  en  escorchant  le  latin. 
Comme  il  est  même  très  probable  que  Helisenne  de 
Crenne  soit  un  pseudonyme,  ainsi  que  le  pense  Rigoley 
de  Juvigny,  il  ne  seroit  point  impossible  que  ce  fût  encore 
le  même  poëte  qui  eût  pris  ces  deux  noms.  Ce  qui  nous  le 
fait  soupçonner  c'est  qu'ils  nous  paroissent  forgés  à  plai- 
sir, parceque  le  second  semble  avoir  du  rapport  avec  le 
premier.  Le  nom  de  Crene  vient  évidemment  du  grec  a^ii/Yi , 
fontaine,  comme  si  ce  poète  pseudonyme  eût  voulu  faire 
croire,  en  le  prenant,  qu'il  étoit  inspiré  par  la  fontaine 
d'riippocrène;  ou  se  comparer  à  saint  Jean,  son  patron, 
qui  baptisoit  h  la  source  du  Jourdain,  et  par  qui  jure  ici 
Pantagruel.  Quant  à  celui  de  Helisenne  ou  Hélisaine,  il  doit 
être  en  effet  le  féminin,  comme  on  l'a  vu  page  i4o,  du  nom 
du  prophète  Elisée^  qui  purifia  une  fontaine  avec  du  sel, 
et  Naaman  de  sa  lèpre,  en  l'envoyant  se  laver  à  la  même 
source,  où,  depuis,   saint  Jean  baptisa;  ou  bien  il  doit 
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venir,  comme  le  premier,  du  grec  dliaaoi  ou  jîVjffc-w,  iego^ 
involvo,  implico,  et  signifiei",  qui  se  cache,  qui  voile,  et  de- 
guise  son  nom.  Il  paroit  même  qu'en  changeant  de  nom, 
ce  pseudonyme  avoit  aussi  changé  de  sexe,  et  qu'il  se  don- 
noit  en  effet  pour  femme,  comme  l'indique  le  nom  qu'il 
prenoit,  puisque  dans  ses  œvivres,  imprimées  en  i543  et  en 
i56o,  in-i6,  on  trouve,  entre  ses  Amjoysses  qui  procèdent 
(l'amour,  imprimées  en  i538 ,  le  Songe  de  la  dite  Dame.  C'est 
ainsi  qu'on  a  vu  plus  tard  un  poète  très  médiocre,  qui  res- 
toit  ignoré  sous  son  nom  de  Desforges- Maillard ,  prendre 
celui  de  mademoiselle  Malcrais  de  La  Vigne,  pour  rendre 
ses  poésies  plus  intéressantes,  et  sortir  de  son  obscurité. 


Quelque  jour,  je  ne  sçay  quand,  Pantagruel 
se  pourmenoyt  après  soupper  avecques  ses  com- 
paignons  par  la  porte  dont  l'on  va  a  Paris  '  :  la  ren- 
contra ung  escholier  tout  joliet'  qui  venoyt  par 
icelluy  chemin  :  et,  après  qu'ilz  se  feurent  saluez, 
luy  demanda:  Mon  amy,  dont  viens  tu  a  ceste 
heure?  L'escholier  luy  respondit .  «  De  l'aime ,  in- 
«  clyte ,  et  célèbre  académie  que  l'on  vocite  Lu- 
it tece^.  "  Qu'est  ce  a  dire,  dist  Pantagruel,  a  ung 

I  Par  cette  porte  d'Orléans,  qui  regarde  le  chemin  de  Paris;  car 
c'est  à  Orléans  que  Pantagruel  rencontra  l'écolier  limousin,  en  ve- 
nant de  Bourges.  Un  interprète  dit  que  Pantagruel  étoit  encore  à 
Poitiers.  Rabelais  est  là  pour  le  démentir. 

'  *  Ce  nom  dejo/i'ef  nous  semble  faire  allusion  à  celui  de  Doraf,  et  ce 
chapitre  être  l'imitation  du  Limousin  affamé,  altéré,  et  sans  argent, 
de  la  seconde  Repue  franche  de  Villon,  deuxième  partie,  pag.  22. 

"  Ex  aima ,  inclytâ  et  celebri  academin  quam  vocitant  Luteciam  : 
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de  ses  gens.  C'est  ( respoiidit  il)  de  Paris.  Tu  viens 
doncques  de  Paris?  dist  il.  Et  a  quoy  passez  vous 
le  temps,  vous  aultres  messieurs  estudiens  au  dict 
Paris?Piesponditrescholier^  :  «Noustransfrctons^ 
"  la  Sequane  au  dilucule  et  crépuscule  :  nous  deam- 
«  bulons  par  les  compites  et  quadrivics  de  l'urbe, 
«nous  despumons  la  verbocination  latiale;  et, 


«  de  la  bonne,  illustre  et  célèbre  académie  qu'on  nomme  Paris.  "  Nous 
avons  cru  devoir  traduire  à-la-fois  dans  le  latin  de  l'école  et  en  Fran- 
çois le  discours  de  l'écolier  limousin  ;  mais  nous  prévenons  qu'il  y  a 
dans  ce  discours  bien  des  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  glos- 
saires ,  et  qui  ont  du  être  forgés  à  dessein  par  Rabelais.  Nous  les  avons 
cependant  exjiUqués.  Ils  ne  l'avoient  pas  encore  été  par  aucun  in- 
terprète.    - 

''  L'écolier  répondit. 

^  «  Transfretamus  Sequanam  diluculo  et  crépuscule;  deambula- 
'<  mus  per  compita  et  quadrivia  urbis.  Despumamus  (rlespuimus^ 
«  verbocinationem  latialem  ;  et  ad  instar  verisimilium  amorabundo- 
«  rum,  captamus  benevolentiam  omnijugi,  omniformis  et  omnigeni 
n  sexûs  fœminini  ;  quibusdam  dieculis  invisimus  lupanaria  de  Champ- 
«  Gaillard,  de  Matcon,  de  Cul  de  sac,  de  Bourbon,  de  Hueleu,  et 
'<  in  ecstasi  venereà  inculcamus  nostra  veretra  in  penitissimis  recessi- 
«  bus  pudendorumharum  meretricularum  amicabilissimarura.  Posteâ 
<i  comessamur  in  tabernis  meritoriis  dictis  de  la  Pomme  de  Pin , 
«  du  Castel,  de  la  Magdelaine,  et  de  la  Malle,  comedendo  pulclu-as 
«  spatulas  vervecinâs ,  perforaminatas  petroselino  (  vel  petrosillo, 
"  qu'on  trouve  dans  du  Gange  ).  Et  si  forti  (^maln^  fortunâ  raritas 
"  est  vel  penuria  pecuniae  in  nostris  marsupiis,  et  ea  exhausta  sint 
"métallo  ferrugineo,  singuli  pro  quota  parte  (^expensi)  dimittimus 
«  nostros  codices  et  vestes  oppigneratas,  praestolantes  (ve!  prœsto- 
<i  lanclo)  tabellarios  adventuros  è  penatibus  et  laribus  patriis.  » 
n  Nous  traversons  la  Seine  au  point  du  jour,  et  au  crépuscule;  nous 
nous  promenons  par  les  places  et  carrefours  de  la  ville;  nous  cra- 
chons le  langage  latin;  et,  comme  véritables  amoureux,  nous  cap- 
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«  comme  vei  isimiles  amorabonds'',  captons  la  be- 
«  nevolence  de  Tomniju^e ,  omniforme,  et  omni- 
«  gène  sexe  féminin.  Certaines  diecules  nous  in- 
«  visons  les  lupanares  de  Champ  gaillard  ,  de 
«Matcon,  de  Cul  de  sac,  de  Bourbon,  de  Hue- 
«  leu  ',  et  en  ecstase  venereicque  inculcons  nos 
'<  veretres  es  penetissimes  recesses  des  pudendes 

Ions  la  bienveillance  du  sexe  féminin  de  tout  joug,  de  toute  forme, 
et  de  tout  genre  (  et  non  pas  tout  savant,  comme  un  interprète  tra- 
duit omnigene);  en  certains  petits  jours,  nous  visitons  les  lieux  de 
plaisir  de  Champ-Gaillard,  de  Matcon,  de  Cul-de-sac,  de  Bourbon, 
de  Hueleu,  et,  en  extase  vénérienne,  nous  enfonçons  nos  broches 
jusques  dans  les  plus  profondes  retraites  de  ces  courtisanes  très  ai- 
mables; puis  nous  nous  régalons  dans  les  tayernes  publiques  de  la 
Pomnie-de-ï'in ,  du  Castel,  de  la  Madelaine  et  de  la  Mulle,  de  belles 
éclanches  (épaules)  de  mouton  pointillées  de  persil;  et  si,  par  mau- 
vaise fortune ,  il  y  a  rareté  ou  défaut  d'argent  dans  nos  bourses ,  et 
qu'elles  soient  épuisées  de  monnoie,  pour  l'écot  nous  mettons  nos 
cahiers  et  habits  en  gage,  en  attendant  la  venue  des  messagers  de 
nos  pénates  et  lares  paternels.  » 

®  «  Laberius,  qui  se  plaisoit,  dit  La  Monnoye  (sur  la  /^2'  Nou- 
velle de  des  Périers),  à  faire  de  nouveaux  mots,  fit  celui  d'amora- 
buiulus,  dont  l'écolier  hmcsin  de  Rabelais  a  fait  amorabond.  C'est 
ainsi  qu'on  lit  {^amorabonds ,  au  pluriel)  dans  la  plus  ancienne  édi- 
tion que  nous  ayons  vue  :  les  suivantes  ont  amorabons.  Il  est  vrai 
que  Geoffroy  Tory,  de  Bourges,  dans  la  Préface  aux  lecteurs  de  son 
Champ Jleuri,  imprimé  chez  lui  in-Zf",  à  Paris,  en  iSag,  citant  tout 
au  long  le  passage  de  Rabelais  sans  le  nommer,  a  écrit  amorabondes  : 
ce  qui  fait  voir  deux  choses  :  l'une,  que  le  deuxième  livre  de  Rabe- 
lais paroissoit  dès  l'an  1529;  l'autre,  qu'originairement  il  pourroit 
avoir  éciùt  amorabundes.  » 

'  Ce  qui  est  entie  ces  marques  [de  Champ  Gaillard,  de  Matcon, 
de  Cul  de  sac,  de  Bourbon,  de  Hueleu]  se  trouve  dans  l'édition  de 
Dolet  ;  mais  celle  de  i553  l'avoit  retranché.   (L) 
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"  de  ces  meretrlcules  ainicabilissimes  :  puis  caupo- 
«  nizons  es  tabei  nés  méritoires  de  la  Pomme  de 
«pin,  du  Gastel^,  de  la  Maçdelaine,  et  de  la 
«  MuUe  ,  belles  spatules  vervecines  pcifoi ami- 
u  nées  de  petrosil.  Et  si,  par  forte  fortune,  y  a 
"  rarité  ou  pénurie  de  pecune  en  nos  marsupies , 
«et  soyent  exhaustes  de  métal  ferruginé,  pour 
«  l'escot  nous  dimittons  nos  codices  et  vestes  opi- 
«gnerees,  prestolans  les  tabellaires  a  venir  des 
"  pénates  et  lares  patrioticques.  "  A  quoy  Panta- 
gruel dist:  Que  diable  de  languaige  est  cecy?  Par 
dieu,  tu  es  quelque  iiereticque.  «  Seignor,  non 9, 


*  Cabaret  borgne,  fjiie  plus  bas,  chap.  xvii,  Rabelais  appelle  le 
cabaret  du  Château.  (L.)  —  Du  château.  La  Pommc-de-Pin ,  le  Cas- 
tel,  la  Magdelaine,  et  la  MuUe,  etoient,  selon  de  Marsy,  des  caba- 
rets fameux  du  temps  de  Rabelais. 

*  «Domine  (^senior^.,  non.  Nam  libentissimè  simul  ac  illucescit 
«  quantukis  minutulus  radius  diei,  demigro  in  quasdam  ex  tam  benè 
«  architectatis  ecclesiis ,  et  illic  me  irrorans  pulchrâ  aquâ  lustrali, 
«  dente  circumrodo  aliquantulùm  ex  trunculo  cujusdara  missicœ  pre- 
«  cationis  nostrorum  sacrificulorum,  et  submirmilans  Çsubmurmu- 
«  rans")  meas  preculas  liorarias,  eluo  et  abstergo  meam  animam  ex 
«  suis  inquinamentis  nocturnis.  Reveror  olympicolas.  Veneror  latria- 
«  liter  supernum  astripotentem.  Diligo  et  redanio  meos  proximos. 
«  Servo  prœcepta  decalogica ,  et  secundùm  facultatulam  {Jacultatem  ) 
«  mearum  virium,  non  ex  eis  discedo  latitudinem  unguiculi.  René 
«  est  veriforme  quôd,  causa  mamraonœ  quœ  non  supergurgitet  mini- 
«1  mè  in  meis  loculis,  sim  aliquantulùm  rarus  et  lentus  supererogan- 
«  do  eleemosynas  hisce  egenis  quœritantibus  suam  stipem  ostiatim.  » 
«  Seigneur,  non ,  car  très  volontiers ,  dès  qu'il  luit  quelque  petit  rayon 
du  jour,  je  me  transporte  en  quelques  unes  de  ces  églises  qui  sont  si 
bien  bâties,  et  là,  m'arrosant  de  belle  eau-bénite,  je  dis  entre  mes 
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«  dist  l'escholier,  car  libentissimement  des  ce  qu'il 
"  illucesce  quelque  niinulule  leschc  du  jour  '*',  je 
«  deniijifre  en  quelqu'un}],  de  ces  tant  bien  arclii- 
'<  tectez  monsticrs  '  '  :  et  la ,  me  irrorant  de  belle 
«eaue  lustrale,  grignotte  d'ung  transon  de  quel- 
«  que  niissicque  precation  de  nos  sacrificules.  Et 
«  subniirniillant  mes  precules  horaires,  elue'^  et 
"  absterge  mon  anime  de  ses  inquinamens  noc- 
«  turnes.  Je  révère  les  olympicoles.  Je  venere  la- 
«  trialement  le  supernel  astripotent.  Je  dilige  et 
«  redame  mes  proximes.  Je  serve  les  prescriptz 
«  decalogicques ;  et,  selon  la  facultatule  de  mes 
«vires,  n'en  discede  la  late  unguieule.  Bien  est 
«  veriforme  que ,  a  cause  que  mammone  ne  su- 
«pergurgite  goutte  en  mes  locules,  je  suis  quel- 
dents  quelque  prière  de  la  messe  de  nos  prêtres.  Et  en  marmotaut 
mes  petites  prières  d'heures,  je  lave  et  purifie  mon  ame  de  ses  souil- 
lures de  la  nuit.  Je  révère  les  bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel.  Je 
vénère  du  culte  de  latrie  (  un  interprète  écrit  l'airie  )  le  suprême  do- 
minateur des  astres.  J'aime  et  je  chéris  beaucoup  mes  proches.  J'ob- 
serve les  préceptes  du  décalogue ,  et  selon  la  petite  faculté  de  mes 
forces,  je  ne  m'en  écarte  pas  de  la  largeur  d'un  petit  ongle.  Il  est 
bien  vrai  qu'à  cause  que  l'argent  ne  regorge  pas  dans  mes  poches,  je 
donne  rarement  et  avec  un  peu  de  lenteur  l'aumône  à  ces  indigents 
qui  demandent  leur  assistance  de  porte  en  porte.  » 

'"  Rayon.  Lesche,  c'est  proprement  une  tranche,  une  aiguillette. 

'  '  Monstier  ou  moustier  vient  de  monasterium.  Mais  il  s'est  dit  au- 
trefois pour  église. 

'  ^  On  lit  dans  les  éditions  de  Le  Duchat  et  dans  bien  d'autres , 
esleve;  mais  c'est  élue  qu'il  faut  lire  :  du  latin  eluo. 
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«  que  peu  rare  et  lent  ii  supereroger  les  eleemo- 
«  syiies  a  ces  egeiies  queritans  leur  stipe  hostlate- 
«  ment.  "  Et  bren,  bren,  dist  Pantagruel,  qu'est 
ce  que  veult  dire  ce  fol?  Je  croy  qu  il  nous  forge 
icy  quelque  languaige  diabolicque,  et  qu'il  nous 
cherme  comme  enchanteur.  A  quoy  dist  ung  de 
ses  gens  :  Seigneur,  sans  doubte  ce  guallant  veult 
contrefaire  la  langue  des  Parisians  ;  mais  il  ne  faict 
queescorcher  le  latin ,  et  cuide  ainsi  pindariser;  et 
luy  semble  bien  qu'il  est  quelque  grand  orateur 
en  françoys,  parce  qu'il  dédaigne  i'usance  com- 
mune de  parler.  A  quoy  dist  Pantagruel  :  Est  il 
vray  ?  L'escbolier  regpoiidi t  •  u  Seignor  missayre  ' '\ 
«  mon  génie  n'est  point  apte  nate  a  ce  que  dict  ce 
«  flagitiose  nebulon,  pour  escorier  la  cuticule  de 
«  nostre  vernaculc  Gallicque  :  mais  vice  versement 
«je  gnave  opère,  et  par  vêles  et  rames  je  me  enite 
«  de  le  locupleter  de  la  redundance  latinicome  '4.  „ 

'^  "Domine,  mi  domine  (^senior,  mi  senior)^  meum  genium  non 
«  est  aptum  natum,  ut  dicit  hic  flagitiosus  nebulo,  ad  excoriandam 
«  cuticulam  nostri  vernaculi  gallici  (  sermouis);  sed  vice  versa  gnavo 
«  operam,  et  velis  et  ramis  enitor  illum  locupletare  redundantiâ  la- 
«  tinicomâ.  »  "  Seigneur,  messire,  mon  génie  n'est  point  ne  apte,  à 
ce  que  dit  ce  mauvais  fripon,  pour  écorcher  la  pellicule  de  notre 
françois  vulgaire;  mais,  au  contraire,  je  mets  tout  mon  soin,  et  je 
fais  tous  mes  efforts,  pour  l'enrichir  par  une  redondance  (une  sur-  | 

abondance)  qui  lui  donne  l'air  du  latin,  un  tour  de  peigne  latin,  }, 

comme  le  dit  plus  bas  Pantagruel.  » 

"*  Rabelais  a  sans  doute  forgé  ce  mot  de  latinus  et  de  coma,  che- 
velure, qui  vient  du  grec  icôy.a,,  coma,  cœsaries  culta,  ho/aiùo^  curani 
f/ero,  icofAf/.aç,  ornatus  accuralioy  et  fucatus. 
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Par  dieu,  dist  Panta(i,rucl ,  je  vous  appiendray  a 
parler.  Mais,  devant",  repondz  moy:  d'ond  es 
tu?  A  quoy  dist  l'escliolier  :  «  L'orif;ine  primeve  '^ 
«  de  mes  aves  et  ataves  feut  indigène  des  régions 
"  leniovicques,  ou  requiesce  le  corpore  de  Fagio- 
«  tate  '7  Sainct  Martial.  "  J'entendz  bien ,  dist  Pan- 
tagruel :  tu  es  Limosin ,  pour  tout  potaige ,  et  tu 
veulx  icy  contrefaire  le  Parisian.  Or  vien  cza  '^  que 
je  te  donne  ung  tour  de  pigne.  Lors  le  print  a  la 
gorge,  luy  disant  :  Tu  escorches  le  latin  ;  par  sainct 
Jean,  je  te  feray  escorcher  le  regnard,  car  je  t'es- 
corcheray  tout  vif.  Lors  commença  le  paovre  Li- 
mosin a  dire  :  «  Vee  '9  dicou  gentilastre,  lio  sainct 
«  Marsault^°,  adjouda  my,  hau ,  hau ,  laissas  a  quau 
«au  nom  de  dious,  et  ne  me  touquas  grou.  "  A 
quoy  dist  Pantagruel  :  A  ceste  heure  parle  tu  na- 
turellement; et  ainsi  le  laissa;  car  le  paovre  Li- 

'^  Mais  auparavant,  réponds-moi,  d'où  es-tu? 

'®  <i  Origo  priraœva  meorum  avorura  et  atavorum  fuit  indigena 
«  regionumLemovicarum,in  quibus  requiescit  corpus  agiotati  saneti 
«  Martialis.  »  «  L'origine  primitive  de  mes  ayeux  et  quadrisayeux  vient 
des  contrées  limousines,  où  repose  le  corps  du  bienheureux  saint 
Martial.  » 

"  Bu  grec  â'^icoTaTos ,  très  saint,  sacrosaint,  superlatif  d'«!>ioc, 
saint. 

'*  Ça  :  On  écrivoit  cza  pour  ça,  avant  que  la  cédille  fût  en  usage. 

'3  Eh!  dites  donc,  mon  gentilhomme...  Oh  !  saiut  Marceau,  secou- 
rez-moi... Oh!  oh!  laissez-moi;  au  nom  de  Dieu,  ne  me  louchez  pas. 

^°  Nom  v-ulgaire  de  saint  Martial,  qui  passe,  mais  sans  raison, 
pour  l'apôtre  du  Limosin.  Voyez  du  Tillet  en  son  Histoire  de  la  guerre 
des  Albigeois,  imprimée  à  Paris  l'an  iSgo.  (L.) 
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inosiii  coiîchioyt ^'  toutes  ses  eliausses,  qui  es- 
toycnt  faictcs  a  queue  de  nierluz,  et  non  a  plein 
iondz:  dont  dist  Pantagruel  :  Sainct  Alipentin^^, 

^'   Salissolt  toutes  ses  chausses,  faisoit  dans  ses  chausses. 

'^L'édition  de  i553  avoit  retranche  de  celle  de  Dolet  corne  niy 
de  bas.  Du  reste,  le  nom  Ôl  Alipanlin ,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
calendrier,  paroit  avoir  été  forge  du  grec  moderne  KxiTrttvTO,,  Phar- 
maca  seu  emplastra  qnœ  ex  pinquhim  mistionc  non  constant,  disent 
après  Aëtius,  II.  Etienne,  en  son  Trésor  de  la  langue  grecrpio,  et  le 
Lexicon  de  Constantin,  abrégé  par  Cré^jin.  La  drogue  dont  l'odeur 
blessoit  le  nez  de  Pantagruel,  n'étoit  que  trop  àiîtûjJjJç  (  trop  grasse). 
Il  ne  falloit  pas  y  appliquer  un  moindre  secours  <|ue  celui  de  saint 
AUpantin,  dont  le  nom  seul  promet  une  opération  toute  contraire. 
(  L.  )  —  Ce  saint ,  que  Pantagruel  invoque  ici,  pourroit  être  saint  Al- 
pinien,  qui  étoit  un  compagnon  de  saint  Martial,  évêque  de  Li- 
moges, que  l'écolier  venoit  d  invoquer.  «  G'c.-,t  peut-être,  dit  un  autre 
interprète,  saint  Alipe  le  Stylien  ou  le  Colomnaire,  solitaire  de  Pa- 
phlagonie,  en  Asie,  né  dans  le  vu*'  siècle^  au  nom  dufjuel  l'auteui- 
ajoute,  à  sa  manière,  celui  de  pantin,  sans  doute  parceque,  d'après 
l'histoire,  il  passa  cinquante-trois  ans  de  sa  vie  sur  une  colonne.  Il 
cite  ici  ce  saint  personnage,  qui  vivoit  dans  le  pays  des  aromates, 
pour  en  opposer  fort  à  propos  l'odeur  à  celle  qu'exhaloit  le  Limousin.  » 
Mais  ce  ne  peut  pas  être  saint  ^/y^c,  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parceque  la  profession  et  le  nom  de  saint  Alype,  qui  vient  du  grec 
aXvTm ,  dolorum  expers,  n'ont  aucun  rapport  à  l'invocation  que  le  Li- 
mousin fait  de  saint  Alipantin;  la  seconde,  parcetpie  Rabelais,  qui  se 
connoissoit  en  étymologie,  n'auroit  pas  fait  yllipavtin  à'Alypcpanttii . 
L'explication  de  Le  Duchat  nous  paroit  bien  préférable,  quoique  le 
dernier  éditeur  s'en  moque  avec  une  inconvenance  impertinente,  en 
adoptant  son  étymologie:  «Quant  au  reste  de  sa  note,  ajoute-t-il, 
c'est  le  cas  de  dire ,  qui  puisse  y  mordre  y  morde.  »  Et  il  écrit  Ali- 
panpin!  Tout  nous  prouve  en  effet  que  le  nom  cï Alipantin  est  formé 
du  grec  a.,  privatif  ou  augmentatif,  et  KiTroice ,  être  gras,  graisseux, 
d  où  a.Mi<fa>,  oindre,  et  signifie  qui  est  ou  qui  n'est  pas  tout  grais- 
seux comme  un  athlète.  On  donnoit  chez  les  Grecs  le  nom  tXAliptœ 
à  des  officiers  des  gymnases  qui  étoient  chargés  du  soin  d'oindit 
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corne  my  de  bas  '  \  quelle  civette?  Au  diable  soyt 
le  mascberabe  '  »,  tant  il  put.  Et  le  laissa.  Mais  ce 
luy  feut  ung  tel  reniord  toute  sa  vie ,  et  tant  feut 
altéré  qu'il  disoyt  souvent  que  Pantagruel  le  te- 
noyt  a  la  gorge.  Et,  après  quelques  années,  mou- 
rut de  la  mort  Roland ~'%  ce  faisant ^^  la  vengeance 

il'huile  les  athlètes  et  les  lutteurs  prêts  à  combattre  ;  il  y  avoit  dans 
les  thermes  une  salle  appelée  alipterinm ,  à  Rome,  unctuarium, 
dans  laquelle  on  se  faisoit  oindre  d'huile  ou  de  parfums,  et  frotter 
par  des  aliptce,  après  avoir  pris  le  bain.  Enfin  l'aliptique,  aliptica, 
étoit  une  partie  de  la  médecine  des  anciens  et  de  la  toilette  des  dames 
romaines,  qui  enseignoit  la  manière  d'oindre  et  de  fi-otter  le  corps 
pour  conserver  la  santé,  et  entretenir  la  fraîcheur  du  teint.  Rabe- 
lais, qui  étoit  médecin  et  un  savant  universel,  ne  devoit  pas  l'ijpiorer. 

^'   Corne-moi  d«  bas,  sonne-moi  de  la  trompette  d'en  bas. 

'"'  '  Sobriquet  donné  aux  Liraosins  à  cause  de  la  quantité  de  raves 
et  de  navets  dont  les  pauvres  gens  de  ce  païs-là  se  nourrissent.  Fran- 
çois Hotman,  page  78  de  son  Malago  de  Mataqonibus,  parlant  de 
Jean  Dorât,  Limosin,  l'appelle  par  cette  raison  raphanophagiis ,  et 
Jean  Hotman,  seigneur  de  Villiers,  îils  de  François,  pag.  33  et  34  de 
son  Antichopin,  turlupinant  les  mêmes  Limosins,  ••  Volo  tibi,  dit-il, 
«  numerare  pulchram  historiam...  de  Limovicensibus,  qui  cum  au- 
«  dirent  quod  papa  erat  vicarius  Dei,  immô  quod  ipsemet  erat  Deus 
«  (ut  patet  per  Canonistas) ...  miserunt  sibi  legationem  ad  reraon- 
1'  strandam  paupertatem  patriae  suae  Limosinœ,  in  qua  fere  nihil  cres- 
«  cit  prseter  râpas  et  castaneas  et  parum  bladi  pro  diebus  Dominicis, 
«  quatenus  attenta  paupertate  praelibata...  (L.)  —  C'est-à-dire,  le 
mâche-rave ,  le  mangeur  de  raves.  La  principale  nourriture  des  Li- 
mousins sont  les  grosses  raves  et  les  châtaignes.  Nous  pensons  que 
c'est  Jean  Dorât.  Voyez  notre  commentaire  historique.  Claude  Ri- 
gother,  en  i54o,  a  fait  l'éloge  des  raves  :  Rapina,  seu  raporum  en- 
comium  ;  Lyon,  in-8°.  Peut-être  que  si  nous  étions  à  portée  de  le 
consulter,  nous  y  trouverions  d'autres  preuves  de  notre  opinion. 

^'  Jean  de  La  Rruyère  Champier,  lib.  XVI,  cap.  v  de  son  de  lie 
cibaria  :  «  NonnuUi  qui  de  Gallicis  Rébus  Historias  conscripserunt. 
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divine,  et  nous  clemonstrant  ce  que  dicl  le  philo- 
sophe ,  et  Aule  Gelle ,  qu'il  nous  convient  parler 
selon  le  languaige  usité.  Et,  comme  disoyt  Octa- 
vian  Auguste ,  qu'il  fault  éviter  les  mots  espaves  ^7^ 
en  pareille  diligence  que  les  patrons  de  navire  évi- 
tent les  rochiers  de  mer. 

«  non  dubitarunt  posteris  significare  Rolandum ,  Caroli  illius  uiagni 
«  sororis  filium,  virum  certè  bellica  gloria  omnique  fortitudine  nobi- 
n  lissimum,  post  ingentem  Hispanorum  caedem  propè  Pyrensei  Sal- 
«  tûs  juga,  ubi  insidia;  ab  hoste  collocata?  fuerint,  siti  miserrime  ex- 
u  tincliun.  Inde  nostri  intolerabili  siti,  et  imniiti  volentes  significare 
Il  se  torqueri,  facetè  aiunt,  Rolandi  morte  se  perire.  "  On  voit  par- 
là  que  ce  que  nous  appelions  mourir  de  la  mort-Roland,  c'est  pro- 
nremeni  mourir  do  soif;  et  que  relui  qui  donna  lieu  à  cette  expres- 
sion fut  le  prétendu  neveu  de  Charlemagne,  Roland,  amiial  de  Bre- 
ta{Tue,  que  quelques  uns  veulent  être  effectivement  mort  de  soif  à  la 
fameuse  journée  de  Roncevaux.  Mais,  comme  il  n'est  pas  naturel  de 
mourir  d'une  soif  de  quelques  heures  dans  des  montagnes,  n'auroit- 
on  pas  forgé  ce  conte  sur  ce  qu'il  y  a  quelques  romans  qui  dépeignent 
Roland  comme  enraçjé  de  la  défaite  de  ses  gens,  et  que  les  personnes 
malades  de  la  rage,  comme  on  veut  qu'il  i'étoit  lorsqu'il  mourut,  ont 
une  horreur  invincible  pour  tout  ce  qui  semble  devoir  étancher  l'al- 
tération dont  ils  brûlent?  (L.) 

^''  Et  ainsi  le  punit  la  vengeance  divine,  pour  nous  démontrer. 

^'  Mots  auxquels  on  a  donné  la  chasse,  comme  à  ces  bétes  sau- 
vages ou  à  ces  animaux  domestiques  qui  deviennent  épaves  dès  le 
moment  que  V épouvante  leur  a  fait  abandonner  leurs  forêts,  ou  les 
quartiers  oîi  l'on  pouvoit  les  réclamer.  (L.)  —  Mots  insolites,  inusi- 
tés, barbares.  Épave  signifie  proprement  sauvage,  farouche.  Il  vient 
de  expaveo,  s'éjjouvanter,  expavidus ,  épouvanté,  et  tient  au  mot 
françois  épouvante.  On  le  dit  des  animaux  qui  se  sauvent  des  pâtu- 
rages ou  des  parcs,  et  qui,  de  domestiques  qu'ils  étoient,  deviennent 
sauvages. 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  Pantafjriiol  vint  a  Paris;  et  clos  heaulx  livres 
de  la  librairie  de  Sainct  Victor. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Avant  d'aller  à  Paris  et  de  quitter  Orléans,  où  il  avoit 
rencontré  et  corrie«  l'ccollci  limousin  de  sa  manie  de  par-» 
1er  latin  en  françois,  Pantaj^ruel  veut  bien  transporter,  à 
la  prière  des  Orléanois,  dans  un  de  leurs  clochers,  une 
énorme  cloche  qu'on  n'avoit  jamais  pu  soulever  de  terre, 
quelque  machine  qu'on  y  eût  employée.  Ce  n'est  qu'un  jeu 
pour  lui  ;  mais  malheureusemeiît  il  la  fait  sonner  dans 
toutes  les  rues,  ce  qui  fut  cause  que  tout  le  bon  vin  d'Or- 
léans poussa  et  se  gâta. 

Ce  conte,  selon  un  interprète  qui  ignore  que  le  livre  II 
a  paru  en  i533,  et  qui  n'a  pas  même  songé  à  en  rechercher 
la  date,  fait  allusion  à  l'entrée  de  Benri  II  à  Orléans,  en 
i55i!  «L'histoire  de  la  grosse  cloche,  dont  Pantagruel  ré- 
gale, dit-il,  les  Orléanois,  n'est  évidemment  que  la  magni- 
fique entrée  de  Henri  II  dans  la  ville  d'Orléans,  en  i.55i. 
Or,  l'entrée  des  rois  est  toujours,  en  pareil  cas,  accompa- 
gnée du  son  des  cloches,  et  notamment  de  celle  du  beffroi 
ou  des  bannies.  Voici  les  termes  de  l'histoire  :  «  Après  donc 
que  Henri  II  eut  séjourné  en  Bretagne,  il  se  retira  à  Fon- 
tainebleau, et,  en  passant,  fit  son  entrée  en  la  ville  d'Or- 
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léans ,  en  laquelle  fut  reçu  des  habitants  en  grand  triomphe , 
honneur  et  obéissance.  »  Voy.  Belleforest,  pag  492-  » 

L'allégorie  de  la  grosse  cloche  de  Saint-Aignan  d'Orléans 
doit  faire  allusion  ,  selon  nous,  aux  cloches  qu'on  sonna  à 
Orléans  avec  plus  de  frais  qu'ailleurs,  en  i5i8,  année  de 
la  naissance  de  Henri  II,  qui  reçut  le  titre  de  duc  d'Orléans; 
ou  à  la  rançon  de  François  F',  en  i528,  pour  laquelle  il 
fallut,  comme  on  dit,  fondre  la  cloche;  ou  enfin  aux  pas- 
sages ruineux  de  Henri  II  et  du  dauphin  dans  cette  ville, 
soit  en  allant  en  Espagne,  pour  otages  et  au-devant  du  roi, 
avec  la  régente,  en  i5?.6,  soit  k  leur  retour  de  Madrid,  en 
i53i ,  avec  François  I"  et  la  reine  Eléonore,  que  ce  prince 
venoit  d'épouser;  soit  enfin  lorsque  le  roi,  la  reine  et  ces  deux 
fils  de  France  allèrent  en  Bretagne,  en  i533.  "  Le  roy,  dit 
Bouchet,  f  "  233  j^verso ,  envoya  gens  a  Paris  demander  deux 
cents  mille  francs,  puui  aider  a  paypr  sa  l'ancon  et  déli- 
vrer messieurs  ses  enfans.  La  ville  de  Paris  luy  en  octroya 
cent  cinquante  mille  :  laquelle  somme  fut  levée  sur  les  mai- 
sons de  la  ville  et  faulxbourgs,  ou  les  riches  grevèrent  les 
paouvres...  Le  l'oy  leva  aultres  sommes  sus  toutes  les  villes 
franches  de  son  royaulme,  pour  la  dicte  cause,  selon  leurs 
qualités,  comme  raison  esiojt.  »  .     .,  .  ^ 

C'est  aussi  à  cette  rançon ,  ou  plutôt  aux  frais  c{ue  la  nais- 
sance de  Henri  II,  duc  d'Orléans,  coûta  à  la  ville  dont  il 
portoit  le  nom,  que  doit  faire  allusion  l'allégorie  des  vins 
poussés  ou  tournés  par  l'effet  du  son  de  la  grosse  cloche, 
et  l'altération  qui  s'en  suivit.  Le  même  interprète  confon- 
dant toutes  les  époques ,  ou  plutôt  ne  s'assujettissant  à  au- 
cune pour  ses  explications,  qu'il  donne  ab  hoc  et  ab  hac , 
y  voit  l'augmentation  du  droit  de  gabelle  sous  Henri  II! 

Rabelais  ci-i tique  ensuite  une  seconde  fois  le  peuple  de 
Paris,  qu'il  appelle  sot  par  nature ,  par  bequarre  et  par  bémol  ; 
se  moque  du  grand  ébahissement  des  Parisiens,  qui  s'em- 
pressent pour  le  regarder,  et  blâme  sur-tout  l'abus  d'entas- 
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ser  les  os  des  morts  dans  les  charniers  des  Innocents ,  abus 
qui  a  duré  long-temps  encore  après  lui. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Pantagruel  se  livre  à  l'étude. 
II  va  à  !abibliothè({ue  de  Saint-Victor,  que  notre  joyeux  au- 
teur ridiculise,  en  en  donnant  un  catalogue  burlesque,  en 
partie  réel,  en  partie  imaginaire.  «Comme  au  défaut  des 
gens  qui  enseignassent  la  bonne  philosophie  et  les  belles- 
lettres ,  dit  Le  Duchat,  les  meilleurs  esprits  de  ce  temps-là 
se  jettèi'ent  tous  dans  les  ergoteries  de  la  scholastique,  Ra- 
belais prend  de  là  occasion  de  se  moquer  dans  tout  ce  cha- 
pitre des  livres  de  cette  bibliothèque.  »  Les  titres  qu'il  en 
donne  sont  donc  vme  critique  de  l'érudition  des  savants  et 
sur-tout  des  moines  de  son  temps.  Ce  genre  de  plaisante- 
rie a  souvent  été  imité  depuis.  Selon  le  Scaligerana,  p.  33, 
ce  n'étoit  pas  sans  motif  que  Rabelais  s'en  moquoit  :  «  il  n'j 
avoit  encore  rien  qui  vaille  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  du  temps  de  Scaliger.  »  Mais,  comme  le  remaix{ue 
notre  savant  confrère  M.  Dulaure,  Hist.  de  Paris,  tom.  III, 
pag.  49?  ce  qui  pouvoit  être  vrai  au  seizième  siècle  à  l'é- 
gard de  cette  bibliothèque,  ne  le  fut  plus  au  siècle  suivant. 
Il  paroît  que  le  catalogue  que  Rabelais  en  donne  plaisoit 
beaucoup  à  Voltaire.  «  On  ne  s'est  jamais  tant  moqué,  dit- 
il,  de  tous  nos  livres  de  théologie  que  dans  le  catalogue 
des  livres  que  trouva  Pantagruel  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor.  » 

Du  Fresny  le  trouvoit  aussi  très  plaisant  :  «  Il  y  a,  dit-il, 
dans  Rabelais  quelques  énumérations  dont  chaque  mot 
porte  son  application  bonne  ou  mauvaise.  liCS  titres  de 
livres,  par  exemple,  dont  il  composa  une  bibliothèque  cri- 
tique... On  comprend  bien  qu'il  peut  y  avoir,  par  rapport 
au  temps  de  Rabelais ,  plus  de  sel  que  nous  n'en  sentons 
dans  ces  critiques  badines.  » 

On  trouve,  dans  l'ouvrage  intitulé  Dialogus  epithalami- 
cus,  imprimé  à  Groningue,  en  1666,  presque  tous  les  titres 
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latins  de  cette  bibliothèque,  mais  très  incorrects  et  très  dif- 
férents de  ceux  des  nieilleures  éditions  de  Rabelais,  où  ils 
sont  peu  corrects  également.  Nous  avons  noté  les  diffé- 
rences à  chaque  article,  et  nous  avons  tâché  d'en  rétablir 
les  titres  par  la  comparaison  et  la  critique. 

Les  commentateurs  historiques  nous  manc[uent  pour  ce 
chapitre.  De  Marsy  se  tait  dans  ses  éclaircissements;  Le 
Motteux  n'en  dit  que  ces  doux  mots:  u  Le  chapitre  vu,  où 
Rabelais  nous  donne  son  catalogue  des  beaulx  livres  de  la 
librairie  de  Sainct  Victor,  n'est  pas  simplement  une  raillerie 
aux  dépens  de  ces  gens  de  lettres  qui  remplissent  leur  cabi- 
net de  méchants  livies,  ou  qui  n'en  cherchent  point  d'au- 
tres dans  les  bibliothèques  :  c'est  encore  une  satire  qui  re- 
garde quantité  d'écrivains  connus  de  son  temps,  et  diverses 
affaires  d'importance.  Tout  cela  mériteroit  bien  d'être  com- 
menté; mais  je  n'ai  pas  le  loisir  de  feuilleter  un  grand 
nombre  d'auteurs  qu'il  faudroit  consulter  pour  remplir 
une  tâche  de  cette  nature.  » 

C'est  là  le  cas  de  dire  que  le  temps  ne  fait  rien  <à  l'affaire, 
et  qu'il  falloit  prendre  le  temps  nécessaire  pour  commen- 
ter ce  chapitre,  ou  n'en  pas  pailler. 

Bernier  est  ici  plus  satisfaisant  sur  plusieurs  des  articles 
qui  composent  la  bibliothèque  de  Saint-Victor.  Voici  ce 
qu'il  dit  sur  cette  bibliothèque  en  général.  Nous  ferons 
usaji^e  de  ses  observations  particulières  aux  articles  qu'elles 
concernent.  «  Le  septième  chapitre  est  un  catalogue  de  li- 
vres fait  à  plaisir  sous  le  nom  de  librairie  de  Saint-Victor, 
qui  ne  lui  paroissoit  pas  si  respectable,  quoiqu'aussi  bien 
fournie  que  celle  du  roi,  laquelle  avoit  été  rapportée  du 
château  de  Blois  à  Fontainebleau;  outre  que  les  chanoines 
de  Saint-Victor  de  son  temps  n'étant  pas  à  beaucoup  près 
du  mérite  de  ceux-ci,  il  ne  se  mettoit  pas  en  peine  d'eux, 
pourvu  qu'il  eût  un  sujet  de  débiter  ses  visions.  Tout  en 
est  divertissant,  et  plairoit  bien  davantage,  si  on  avoit  la 
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clef  des  livres  qui  ne  sautent  pas  aux  yeux ,  comme  certains 
font,  car,  outre  les  antimoines,  il  y  a  sans  doute  des  titres 
qui  cachent  quelque  chose  de  mystérieux...  Quant  à  ce  qui 
sent  le  macaronique  dans  ce  catalogue  et  dans  tout  Rabe- 
lais, il  n'y  a  qu'à  rire,  tant  d'habiles  gens  ayant  écrit  en  ce 
genre,  à  l'imitation  de  Théophile  Folenge,  et  même  le  sé- 
rieux et  célèbre  médecin  Janus  Caecilius  Freius,  lequel 
composa  le  Récitas  veritabilis  super  terribili  emutâ  paîsano- 
riiin  de  Ruellio  et  arclierioruin  de  Paris.  Au  reste,  ce  n'est  qu'à 
l'imitation  de  cette  liste  de  Rabelais  qu'on  a  donné  de  notre 
temps  des  bibliothèques  de  particuliers  supposés,  témoin 
celle  du  marquis  de  Fourriles,  où  on  a  vu  une  peinture  de 
gens  d'affaires,  et  d'autres  de  différentes  qualités.  » 


Apres  que  Pantagruel  eut  fort  bien  estudié  en 
Aurelians  ',  il  délibéra  visiter  la  grande  université 
de  Paris:  mais,  devant  que  partir,  feut  adverty 
que  une  grosse  et  énorme  cloche  ^  estoyt  a  Sainct 
Aignan  du  dict  Aurelians,  en  terre,  passez  deux 

'  Ou  à  Orléans,  comme  on  lit  clans  l'édition  de  Dolet.  Rabelais  a 
depuis  mieux  aimé  nommer  celte  ville  Aurelians,  pour  la  rappio- 
clier  de  son  origine,  ou  du  moins  de  sa  restauration,  qu'elle  doit  à 
l'empereur  Aurélien.  (L.)  —  Il  y  avoit  en  effet  une  université  célèbre 
à  Orléans.  Rabelais  y  fait  étudier  Pantagruel,  sans  doute  parceque 
Henri  II,  qui  est  le  vrai  Pantagruel,  avoit,  comme  nous  l'avons  dit, 
avant  de  devenir  dauphin,  le  titre  de  duc  d'Orléans. 

'  *  En  relisant  cette  feuille,  nous  nous  sommes  demandé  pourquoi 
il  s'agit  ici  de  la  grosse  cloche  de  l'église  de  Saint-Aignan  d'Orléans, 
plutôt  que  de  celle  de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix  ou  de  l'hôtel-de- 
ville  :  seroit-ce,  nous  sommes-nous  dit,  parceque  le  roi  de  France 

II. 
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cens  quatorze  ans  :  car  elle  estoyt  tant  grosse,  que 
par  engin  aulcun,  ne  la  pouvoyt  on  mettre  seul- 
îenicnt  hors  terre,  combien  que  l'on  y  eust  appli- 
qué tous  les  moyens  que  mettent^  Vitnivius  de 
architectura ,  Alberlus  de  re  edijicatorin,  Eudides  ^ 
Theon ,  Arclùmedes,  et  Hero  de  ingeniis.  Car  tout 
n'y  servit  de  rien.  Dont,  voulentiers  encline  a 
l'humble  requeste  des  citoyens  et  habitans  de  la 
dicte  ville ,  délibéra  la  porter  au  clochier  a  ce  des- 
tiné. De  faict,  vint  au  lieu  ou  elle  estoyt  ;  et  la  leva 


ou  le  duc  d'Orléans  c'toit  chanoine-né  de  la  collé.j^iale  de  Saint-Ai- 
gnan,  comme  il  l'étoit  de  plusieurs  autres  chapitres  de  France?  Et 
notre  conjecture  s'est  trouvée  aussitôt  confirmée,  en  ouvrant  le  dic- 
tionnaire géographique  de  la  Martinière,  à  l'article  Orléans,  p.  6g5, 
deuxième  colonne,  où  nous  avons  lu,  avec  un  grand  plaisir:  «Le 
roi  ou  le  duc  d'Orléans,  comme  apanagiste,  et  ayant  les  droits  du 
roi,  est  qualifié  abbé  et  chanoine  de  cette  église  de  Saint-Aignan  ; 
(et,  en  qualité  d'abbé)  nomme  au  doyenné.  »  Cette  dernière  décou- 
verte met  le  sceau  à  toutes  les  précédentes,  et  achève  de  prouver  que 
Henri  II,  qui  étoit  duc  d'Orléans  avant  d'être  dauphin  et  roi  de  France, 
est  Pantagruel.  Nous  avions  donc  bien  raison  d'assurer  dans  notre 
commentaire  historique  de  ce  chapitre  (voyez  ce  commentaire,  p.  1 5g 
et  i6o),  que  la  gi'ossc  cloche  de  Saint-Aignan,  remise  en  place  et 
sonnée  avant  i533,  ne  pouvoit  pas  faire  allusion  à  l'entrée  de  Hen- 
ri II,  roi  de  France,  dans  Orléans,  en  i55i ,  mais  à  la  naissance  de 
Henri  II,  duc  d'Orléans,  ou  à  une  entrée  de  ce  prince  dans  cette 
ville,  avant  la  publication  du  livre  II,  et  par  conséquent  avant  qu'il 
fut  roi.  Ainsi  cette  grosse  et  énorme  cloche  qui  estoyt  a  Sainct  Aignan, 
n'est  pas,  comme  le  prétend  un  interprète  qui  confond  tout,  la  grosse 
cloche  d'Orléans,  appelée  le  gros  horloge,  (jui  avoit  été  fondue  en 
1458,  puisqu  elle  étoit  placée  dans  une  tour  de  l'hotel-de-ville,  et 
non  pas  clans  le  clochier  de  Sauict  Aignan. 
^  Qu'enseignent. 
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de  terre  avec  le  petit  doigt  aussi  facillement  que 
feriez  une  sonnette  d'esparvier^.  Et,  davant  que 
la  porter  au  clochier,  Pantagruel  en  voulut  don- 
ner une  aubade  par  la  ville,  et  la  faire  sonner  par 
toutes  les  rues  en  la  portant  en  sa  main ,  dont  tout 
le  monde  se  resjouist  fort  :  mais  il  en  advint  urijy 
inconvénient  bien  grand  ;  car,  la  portant  ainsi,  et 
la  faisant  sonner  par  les  rues,  tout  le  bon  vin  d'Or- 
léans poulsa,  et  se  guasta.  De  quoy  le  monde  ne 
s'advisa  que  la  nuyct  ensuyvant  :  car  ung  chascun 
se  sentit  tant  altéré  d'avoir  beu  de  ces  vins  poul- 
sez^,  qu'ilz  ne  faisoyent  que  cracher  aussi  blanc 
comme  cotton  de  Maltlie  ^,  disant  :  Nous  avons  du 
Pantagruel ,  et  avons  les  gorges  sallees. 

Ce  faict,  vint  a  Paris  avecques  ses  gens.  Et,  a 
son  entrée,  tout  le  monde  sortit  hors  poui-  le 
veoir,  comme  vous  sçavez  bien  que  le  peuple  de 
Paris  est  sot  par  nature,  par  bequarre,  et  par 

*  Petite  sonnette  qu'on  attache  au  col  des  éperviers,  des  faucons, 
et  des  autres  oiseaux  qu'on  dresse  pour  la  chasse. 

'  Pow/se  vient  donc  en  tout  sens  de  pulsatum ,  puisque  ce  fut  une 
grosse  cloche,  mise  en  branle  et  sonnée  dans  toutes  les  rues  d^Or- 
léans,  qui  fit  pousser  tout  le  vin  de  la  ville.  (  L.  )  —  Le  Duchat  ajoute 
dans  Ménap^e  :  «  J'aurois  cru  que  tout  l'effet  qu'auroit  pu  faire  une 
telle  sonnerie  auroit  été  de  troubler  le  vin  dans  les  tonneaux  :  et  je 
ne  comprends  pas  comment  il  en  fut  gâté  pour  toujours.  » 

®  *  Cette  expression  proverbiale  est  tirée  du  grand  Testament  de 
Villon,  pag.  82.  Elle  peint  bien  l'angoisse  des  Orléanois,  par  l'effet 
des  nouvelles  taxes  mises  sur  le  sel  par  François  I*"^,  ou  de  ce  qu'il 
leur  en  coûta  à  la  naissance  ou  au  passage  de  Henri  II. 
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bémol  7  j  et  le  reguardoyent  en  fjrand  esbahis- 
seincnt,  et  non  sans  grand  paour  qu'il  n'enipor- 
tast  le  palays  ^  ailleurs ,  en  quelque  pays  a  remous  y 
comme  son  père  avoyt  emporté  les  campanes'^  de 
Nostre  Dame,  pour  attacher  au  col  de  sa  jument. 
Et  après  quelque  espace  de  temps  qu'il  y  eut  de- 
mouré  et  fort  bien  estudié  en  tous  les  sept  arts  li- 
beraidx,  il  disoyt  que  c'estoyt  une  bonne  ville 
pour  vivre,  mais  non  pour  mourir j  car  les  gue- 
naulx"'  de  Sainct  Innocent  se  chauffoyent  le  cul 
des  ossemens  des  morts  " .  Et  trouva  la  librairie 
de  Sainct  Victor  fort  magnificque  ■^,  mesmement 

'  En  tout  sens.  Le  premier  terme  n'est  que  de  l'ancienne  musique  ; 
mais  les  deux  autres  sont  demeurez  dans  la  nouvelle.  (  L.  ) 

^  Ne  transportât  autre  part  le  parlement,  pour  obliger  les  Pari- 
siens à  se  taxer,  afin  de  le  faire  revenir  chez  eux.   (  L.  ) 

^  Les  cloches  de  Notre-Dame. 

'"  Les  gueux.  Cela  est  de  Pasquier,  dit  Bernier. 

"  Le  cimetière  des  Innocens  ou  de  Saint-Innocent,  à  Paris,  est  si 
ancien,  que  d'abord  il  etoit  hors  de  la  ville  comme  tous  les  autres 
cimetières  d'alors.  Or,  comme  difficilement  ces  charniers  auroient 
pu  contenir  la  prodigieuse  quantité  d'ossemens  qui  s'y  seroient  accu- 
mulez à  la  longue,  il  est  moins  surprenant  que  les  plus  anciens  de 
ces  charniers,  où  même  on  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  se  trouvât  beau- 
coup d'os  de  payens,  ayent  été  destinez  dans  la  suite  à  chauffer  les 
gueux  du  quartier.   (  L.  ) 

"  Passavant  à  Pierre  Liset  :  «  Denique  quod  allegatis  Damasce- 
«  num  ,  Alexandrum  de  Haies,  Thomam,  Bonaventuiam  et  Scotum; 
«  ipsi  (ceux  Je  Genève)  dicunt,  quôd  tu  es  benè  dignus  cuni  Mona- 
«  chis  tuis,  qui  consumas  vitam  tuam  in  istis  fœtidissiniis  latrinis, 
«  quibus  estplena  Bibliotheca  Sancti  Vicions,  sicut  Porcus  in  luto, 
<i  quod  tu  es.  "    La  Bibliothèque  de  Saint-Victor  doit  son  origine  à 
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d'aulcuns  livres  qu'il  y  trouva,  desquelz  sensuyt 
le  répertoire ,  et  primo  : 
Biqua  salutis^^. 
Bratjuetajuris^^. 
Pantofla  decretorimi^^. 

l'abbaye  de  Saint-Victor,  que  le  roi  Louis-le-Gros  fonda  et  fit  bâtir 
environ  l'an  i  i3o.  (  L.  ) 

"  C'est  un  gros  in-4°  en  caractères  gothiques,  contenant  un  re- 
cueil de  cent  vingt-quatre  sermons  imprimez  à  Haguenau  dès  l'an 
1497,  selon  Simler,  mais  en  tout  cas  réimprimez  là  même  l'an  i5o2 
(en  i5oi ,  selon  l'éditeur  du  Rabelais  de  1820),  sous  le  titre  de  Ser- 
mones  dominicales  perutiles  à  quodain  Fratre  Hungaro  ordinis  Mino- 
rum  de  Observantia  in  Conventu  Pestliiensi  comportati  Biga  salutis 
intitulati.  Biga,  qui  se  trouve  au  lieu  de  Bigua  même  dans  les  pre- 
miers Rabelais,  a  tout  l'air  d'une  ignorance  affectée  pour  rendre  le 
titre  du  livre  encore  plus  ridicule.  Baillet ,  au  reste ,  qui  parle  du  Biga 
Salutis  dans  ses  Auteurs  déguisez,  n'y  a  pas  bien  donné  le  nom  de 
l'auteur  ni  le  titre  même  du  livre.  Simler  lui-même,  qui  nomme  cet 
auteur  Hunnarius ,  n'a  pas  vu  cela  dans  le  titre  du  Biga  Salutis.  Ce 
titre,  tel  que  je  l'ai  rapporté,  est  transcrit  mot  à  mot  de  l'édition  de 
Haguenau  i5o2,  qui  se  garde  dans  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 
(  L.  )  —  Le  Chariot  du  salut.  Ce  titre  ridicule  est ,  comme  on  voit ,  ce- 
lui d'un  recueil  de  sermons,  composés  et  publiés  par  un  cordeher 
allemand. 

"^  Plaisanterie  fondée  sur  ce  que  le  droit  est  réputé  habiter  dans 
la  braguette.  Ailleurs  déjà,  liv.  I,  chap.  ix,  Rabelais  dit  qu'à  certain 
égard  sa  braguette  est  le  greffe  des  arrests.  (L.)  —  La  braguette  du 
droit. 

'  '  Ce  livre  est  ainsi  intitulé,  tant  parce  que  les  papes,  en  vertu  de 
leurs  ordonnances,  nommées  vulgairement  décrétâtes,  se  sont  ren- 
dus respectables  jusqu'à  se  faire  baiser  la  pantoufle,  qu'à  cause  que 
les  docteurs  en  décret  sortoient  d'ordinaire  en  pantoufles.  Herbord 
Mistlader  M.  Ortivino ,  dans  la  première  partie  des  épîtres  Obscur, 
virontm  :  «  Timeo  quod  caput  vobis  dolet ,  vel  (juod  liabetis  intirmi- 
«  tatem  in  ventre,  et  estis  laxus,  sicut  olini  fuistis  quando  permerdas- 
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Malogranatum  vitiorum  '^. 

Le  Peloton  de  theolo(jie  '". 

Le  Vistempeoaid  des  piescheurs,  composé  par 

;     Tiireluiiin '^. 

«  tis  cali{i[as  vestras  in  plateis  et  non  senlistis ,  donec  una  mulier  dixit  ; 
«  Domine  Magister,  ubi  sedistis  in  merdis?  ecce  tunica  et  pantofoli 
n  vestri  sunt  maculata.  "  (L.  )  —  La  pantoufle  des  décrets,  ou  des  dé- 
crétâtes. Allusion  aux  décrétales  et  à  la  cérémonie  de  baiser  la  mule 
ou  la  pantoufle  du  pape.  Il  y  a  sans  doute  dans  les  décrétales  «ne 
ordonnance  qui  concerne  cet  usage. 

'^  Ce  livre,  qui  est  un  in-4°  allemand  dont  j'ai  vu  une  édition 
d'Ausbourg,  i5io,  y  est  attribué  à  un  docteur  de  Keiscrsberg,  nom- 
mé Jean  Gayler,  et  non  pas  Geiler,  comme  on  lit  dans  la  plupart  des 
bibliographes,  ni  Griler,  comme  a  mal  lu  le  P.  Labbe,  pag.  ^76  de  sa 
Nouvelle  Bibliothèque  de  manuscrits.  (L.)  —  La  pomme  de  Grenade 
des  vices,  c'est-à-dire  la  mauvaise  graine  ou  semence  des  vices. 
Jean  Gayler  ou  Geiler,  auteur  de  ce  livTe  (]ui  n'est  point  supposé,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  piété,  et  sur-tout  des  ser- 
mons surchargés,  comme  le  titre  du  Malogranatum  vitiorum,  de 
métaphores  et  d'allégories,  de  ti-ivialités  et  de  facéties.  Il  y  censure 
sans  ménagement  les  vices,  et  sur-tout  ceux  du  clergé.  Il  mourut 
en  i5io.  M.  D.  L.  remarque  qu'il  existe  aussi  en  françois  une  pomme 
de  Grenade  mystique. 

''  Titre  de  quelque  li^Te,  peut-être  effectif,  où  l'auteur  préten- 
doit  avoir  ramassé  la  théologie  comme  en  un  peloton.  (L.)  —  C'est- 
à-dire  le  corps  couqjlet  de  la  théologie. 

'°  Dans  la  vieille  édition,  au  lieu  de  Turelupin  il  y  a  Pépin,  qui 
n  est  autre  chose  que  Guillaume  Pépin  d'Evreux,  jacobin,  pix'dica- 
teur  si  fameux  au  commencement  du  xiv'  siècle,  qu'on  disoit  par 
manière  de  proverbe  :  Qui  nescit  Pepinare,  nescit  prœdicare .  Ses  ser- 
mons, au  nombre  de  sept  ou  huit  volumes  in-4'',  étoient  le  Vistem.- 
penard  des  prêcheurs,  c'est-à-dire  le  grand  répertoire  des  prédica- 
teurs de  ce  temps-là.  Vistempenard  est  un  mot  burlesque  composé 
de  vieux  et  de  penard,  pour  signifier  un  instrument,  un  meuble  de 
peine,  dont  on  se  sert  sans  crainte  de  l'user,  sans  le  ménager.  Quant 
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La  Goiiille  barrine  des  preux  '9. 
Les  Ilanebaiies  des  evesques^°. 

à  Turelupin,  ou  Tirelupin,  on  trouvera,  si  l'on  y  fait  attention,  que 
l'un  et  l'autre  de  ces  mots  se  prend  d'ordinaire  dans  notre  auteur 
pour  jacobin,  ou,  comme  on  écrivoit  alors,  jacopin.  (L.)  —  On  a  de 
Guillaume  Pépin  un  ouvrage  intitule  Sermoiies  et  Quœstiones,  Paris, 
i536,  in-8".  Ces  sermons,  qui  ont  été  souvent  reimprimés,  ont  été 
recueillis  en  i656,  à  Anvers,  en  9  volumes  in-4°  !  Selon  le  dernier 
éditeur  de  Rabelais,  vistempenard  signifie,  au  propre,  une  queue 
de  renard,  et  en  général  (il  veut  dire  et  au  figuré^  guenille,  loque, 
chiffon;  vistcmpenanlé ,  guenilleus ,  mal  vêtu,  mal  gouverné.  Un 
autre  interprète  prétend  que  ce  titre  signifie,  la  Mystification  des  prê- 
cheurs, par  un  plaisant.  «  P'istempennard,  ajoute-t-il,  vient  de  l'ita- 
lien viso  et  de  penna,  c'est-à-dire  visage  ou  tête  emplumée,  parce- 
que  autrefois  on  attaclioit  une  plume  à  la  tête  de  celui  dont  on  vou- 
loit  se  moquer.  Le  mot  turlupin  est  mis  ici  pour  signifier  toute  espèce 
de  railleur.  »  Mais  ces  interprètes  se  trompent  sur  l'étymologie  du 
premier  des  deux  mots  et  sur  la  signification  de  tous  les  deux.  Vis- 
tempenard ne  peut  pas  venir  de  viso,  comme  le  croit  le  dernier,  m 
de  vieux,  comme  le  croit  Le  Ducliat,  qui  ajoute  dans  une  note  du 
chapitre  xxix  du  livre  III,  qu'en  Anjou,  d'où  est  ce  mot,  dire  que  le 
monde  est  vistempenardé ,  c'est  dire  que  tout  y  va  de  travers  comme 
un  matras  ou  grande  flèche  désempenée.  Il  est  composé  de  visto,  qui 
signifie  la  vue  en  itahen,  en  espagnol,  et  même  en  languedocien,  où 
l'on  dit  vistopourtat,  exposé  à  la  vue,  vistoun  de  Viol,  la  prunelle 
de  l'œil;  et  de  empenardé ,  c'est-à-diie  traversé  par  un  penard,  ou 
trait  d'arbalète.  Quant  à  turlupin.  Le  Duchat  a  raison  d'assurer  que 
Rabelais  entend  par  ce  mot  un  jacobin.  Nous  l'avons  prouvé  nous- 
mêmes,  note  52  du  prologue  dulivre  I. 

'9  Les  vieilles  éditions  écrivent  couille  barrine,  de  barnis,  un  élé- 
phant, pour  donner  à  entendre  que  ces  preux  avoient  de  grands  ta- 
lens  pour  le  service  des  dames.  MuUer  dignissima  barris,  dit  Horace, 
Epod.,  lib.  I,  epod.  xii,  vers.  i.  (  L.  )  —  Un  interprète  explique 
couille  barrine  par  c.  grosse  comme  un  barril;  mais  l'étymologie  et  la 
signification  données  par  Le  Duchat  sont  certaines  :  la  comparaison 
d'une  c.  à  un  bairil  n'est  pas  aussi  juste  qu'à  une  c.  d'éléphant  ;  et 
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Marmotretus  de  babolnis  et  cingis,  cum  commenlo 
DorbeUis  -  ' . 

Rabelais  n'auroit  pas  dérivé  barrine  de  harril.  Ce  mot  vient  évidem- 
ment de  barrit!;,  éléphant. 

^°  La  hanebane  est  une  herbe  venimeuse  qui  causeroit  aliénation 
d'esprit  à  ceux  qui  en  mangeroient,  les  faisant  braire  comme  des 
ânes  et  hennir  comme  des  chevaux.  Par  le  titre  de  Hanebanes  des 
cvesques,  Rabelais  a  sans  doute  entendu  que  les  avis  tirez  de  l'Écri- 
ture donnez  aux  évêques  de  son  tems  leur  causoient  des   convul- 
sions pateilles  à  celles  ofi  ils  seroient  tombez  s'ils  avoient  mangé  de 
la  hanebane.  C'est  un  trait  satirique,  et  qui  sent  bien  fort  ce  tems  où 
Calvin,  dans  son  traité  de  Sca)idalis ,  «lit  que  Rabelais  niisiaverat 
Evanfjeliiun .  (  L.  )  —  L'éditeur  de  1 820  dit  que  pour  entendre  ce  titre 
de  livre,  il  faut  savoir  que  la  hanebane  est  mortelle  aux  poules  ;  et 
que  Rabelais  veut  donc  par-là  di-signer  un  livre  dont  la  lecture  cau- 
seroit aux  évêques  des  crispations  et  des  convulsions  pareilles  à  celles 
qu'éprouvent  les  poules  qui  ont  mangé  de  la  hanebane.  En  effet,  on 
lit  dans  Nicot,  cité  par  Ménage  :  «  Hanebane  est  une  espèce  d'herbe 
que  les  herboristes  appellent  hyosciamus  (jusquiame),  laquelle  est 
poison  aux  poules  :  de  sorte  que  si  le  grain  qui  leur  est  donné  à  man- 
ger en  est  frotté,  elles  meurent.  »  Elien,  au  livre  I,  chapitre  vu,  de 
ses  Histoires  diverses,  a  aussi  remarqué  que  les  sangliers  qui  en  ont 
tàté,  tombent  en  convulsion;  et  Ronaventura  Vulcanius,  qu'ayant  pi- 
qué la  crête  d'un  coq  d'une  aiguille  frottée  de  hanebane,  le  coq  fit 
dans  le  même  moment  un  saut  en  l'air,  et  tomba  mort.  Ce  qui  est  con- 
firmé par  l'étymologie  du  nom  de  cette  plante,  qui  vient  de  l'anglois 
henbcnc  ou  henhane ,  mot  composé  de  lien,  poule,  et  bane,  poison, 
mort,  peste,  et  signifie  la  mort  aux  poules.  En  allemand,  iienne  si- 
gnifie aussi  poule,  hahn ,  coq,  et  bann,  charme,  banneii ,  charmer. 
On  dit  encore  de  même  en  breton,  ezn,  volaille,  volatile,  eznés , 
poulette,  eznet,  poussins,  comme  on  le  voit  dans  le  dictionnaire  du 
P.  Lepclleticr  et  dans  celui  du  P.  Grégoire  de  Rostrenen  ;  et  c'est  de 
là  que  nous  avons  fait  hanneton ,  petit  volatile.  x\insi  le  dernier  édi- 
teur de  Rabelais  avoit  donc  raison,  en  s'exprimant  ainsi  dans  son 
édition  de  1 820;  mais  il  est  si  peu  sûr  de  son  fait,  et  il  montre  si  peu 
de  critique  et  même  de  connoissanccs  en  vieux  langage  et  en  étymo- 
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Decretiim  wiiversitatis  Parisiensis  super  gorgiasitale 
muliercutannn  ad placilum^^ . 

logie,  que,  dans  sou  édition  de  i823,  il  ajoute  :  telle  est  du  moins 
l'explication  qu'en  donne  Le  Duchat ;  comme  s'il  se  repentoit  de  l'a- 
voir donnée.  Il  paroît  qu'il  ne  se  rappeloit  pas  où  il  l'avoit  prise,  car 
on  vient  de  voir  que  ce  n'est  pas  celle  de  Le  Duchat.  Si  nous  nous 
montrons  sévères  à  son  égard,  après  nous  être  montrés  jusqu'ici  très 
indulgents  envers  lui,  c'est  qu'il  s'est  montré  hargneux  envers  nous 
non  seulement  dans  l'Avertissement  et  les  tables  de  sa  seconde  édi- 
tion ,  mais  dans  son  Prospectus,  et  qu'il  semble  encore  nous  mena- 
cer de  sa  férule  pour  l'avenir.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  jalousie  de 
métier!  il  a  cependant  bien  tort  de  s'attaquer  à  nous,  dans  un  esprit 
de  malveillance,  car  nous  ne  manquerions  pas  de  trouver  à  mordre 
sur  lui,  si  nous  voulions.  Selon  un  autre  interprète ,  la  Itanebane  ou 
jusquiame  étant  une  plante  dont  la  décoction  jette  dans  une  espèce 
d'ivresse,  le  titre  du  livre  des  Hanebanes  des  evesques  est  une  allusion 
à  l'effet  des  exhortations  pastorales  des  évêques  du  temps  dans  leurs 
diocèses. 

^'  C'est  le  nom  françois  de  ce  cordelier,  suivant  les  éditions  go- 
thiques les  plus  vieilles.  Il  n'y  a  rien  à  dire  de  Marmotret ,  après  la 
remarque  sur  le  chapitre  xiv  du  livre  I,  où  l'on  a  dit  que  le  livre  qui 
a  paru  sous  ce  titre  est  une  courte  exposition  des  termes  de  la  Bible 
et  du  Bréviaire.  Babelais,  qui  suppose  que  Nicolas  d'Orbelles  en  a 
été  le  commentateur,  n'a  pas  bien  rencontré.  Le  cordelier  auteur  du 
Marmotrect  étoit  purement  grammairien.  D'Orbelles,  autre  corde- 
lier, ne  se  méloit  que  de  philosophie  et  de  théologie  scholastique.  Il 
étoit  Angevin,  et  écrivoit  vers  la  fin  du  xv*^  siècle.  Non  seulement  il 
n'a  point  commenté  le  Marmotrect,  mais,  qui  plus  est,  ce  livre  n'a 
jamais  été  commenté.  Rabelais  affecte  de  dire  toujours  Marmotret, 
prenant  le  titre  pour  le  nom  de  l'auteur,  et  lui  attribuant  ici,  par  al- 
lusion à  marmot,  sorte  de  singe  à  longue  queue,  un  prétendu  traité 
de  Bahoinis  et  Cingis.  (L.)  —  Marmotret^  sur  les  babouins  et  sur  les 
singes,  avec  le  commentaire  de  d'Orbelles,  c'est-à-dire  sur  les  enfants 
et  sur  les  moines.  Nicolas  de  Orbellis  étoit  d'Angers  ;  il  vivoit  en  1 460 , 
et  il  a  écrit  sur  le  maître  des  sentences.  Comme  Le  Duchat  renvoie 
ici  à  sa  note  sur  le  chapitre  xiv  du  livre  I,  où  il  injurie  Bernier,  en 
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L'Apparition  de  saincte  Geltrude  a  une  nonnain 
de  Poissy  estant  en  mal  d'enfant  ^^. 

ai^pelant  son  livre  itn  jugement  sans  jugement  (voyez  les  notes  25 
et  2G  de  notre  édition),  nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  faire 
remarquer  que  ce  commentateur,  qui  n'aimoit  pas  les  explications 
historiques,  le  critique  ici  avec  aigreur,  et  en  partie  à  tort,  et  cpi'il 
ne  lui  rend  nulle  part  la  justice  qu'il  mérite.  Quoiqu'il  y  ait  bien  du 
fatras  et  du  fumier  dans  son  Jugement  sur  Rabelais,  ou  le  véritable 
Rabelais  réforiiu' ,  nous  en  avons  tire'  de  l'or.  Seroit-ce  aussi  jalousie 
«le  métier?  Pour  que  le  lecteur  puisse  juger  de  cette  critique,  et  pour 
«lonner  une  idée  en  même  temps  des  préceptes  et  des  vers  du  livre 
singulier  de  Moribus  dont  il  s'agit  dans  l'endroit  critiqué,  nous  don- 
nerons ici  ce  passage:  «  Ce  qui  me  surprend  un  peu,  dit  Dernier, 
est  d'avoir  veu  au  chapitre  xiv  une  raillerie  de  la  civilité  puérile  sous 
le  titre  de  Marmotret  de  moribus  in  mensa  servandis,  puisque  voici  ce 
qu'on  en  trouve  inter  auctores  octo  morales  : 

Régime n  mcnsœ  honorabile. 

Nemo  cibum  capiat  donec  benedicite  fiât, 
Privetiir  mcusa  ,  qui  speniet  haec  documenta. 

Vullijs  hilares  habea 

.Sal  culcelio  capia 

Quid  sit  edeuduiu  ne  pcta 


Membra  recta  sedea 
Mappam  iniindam  tonea 
Ne  scalpelis  carea 

\     Modicum  sed  crebro  biba     / 


tis. 


A  c[Uoi  on  peut  ajouter  ce  qu'on  attribue  à  Platon  touchant  les  de- 
voirs des  jeunes  étudiants  : 

Ardeat,  discultet ,  disquirat  in  omnia  pubes.  » 

Décret  jiar  lequel  l'université  de  Paris  permet  aux  jeunes  fem- 
mes et  filles  d'étaler  leur  gorge  à  plaisir.  Décret  semblable  à  cet  arrêt 
qu'il  est  dit  que  Panurge  obtint,  plus  bas,  liv.  II,  ehap.  xvii.  (L.)  — 


i 
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^rs lionneste peltandi  in  socielale per  M.  Ortuinum''^. 
Le  Moustaiclier  de  pénitence-^. 

Ce  titre  a  été  très  bien  rendu  par  Le  Duchat.  «  Gorgiasitas  miiliercii- 
larum,  dit  M.  D.  L. ,  le  dernier  éditeur  de  Rabelais,  c'est  l'action  de 
montrer,  d'étaler  sa  gorge.  On  appeloit  gorgias  une  fraise  ou  tour  de 
gorge,  témoin  ces  deux  vers  de  Marot  : 

Tetin  qui  t'enfles  et  repoulses 

Ton  gorgias  de  deux  bons  poulses.  » 

Un  antre  interprète,  entendant  ici  sans  doute  plaids  'par  placitum , 
le  traduit  ainsi  :  Décret  de  l  université  de  Paris  sur  la  coquetterie  des 
jeunes  PaiTsiennes  ijui  viennent  visiter  le  palais  de  justice.  Au  titre 
latin  de  ce  livre,  le  Dialogus  epithalamicus  ajoute  :  et  ad  jinem  Olcot 
cum  Mammetrecto. 

^^  Raillerie  piquante  contre  les  religieuses  de  Polssi  fort  accusées 
de  galanterie  en  ce  temps-là,  et  encore  depuis.  Il  faut  voir  le  dou- 
zième chapitre  du  quatrième  livre  de  Féneste.  Rabelais,  au  lieu  de 
sainte  Gertrude,  qu'il  a  mal  nommée  Geltnide,  auroit  du,  ce  semble, 
plutôt  employer  sainte  Marguerite,  ordinairement  réclamée  par  les 
femmes  qui  sont  en  travail;  mais  le  nom  de  sainte  Marguerite  n'au- 
roit  pas  été  si  propre  à  surprendre  le  lecteur,  qui,  trompé  d'abord 
par  le  commencement  grave  du  titre,  croit  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'une 
fable  pieuse  tirée  de  quelque  légende,  et  n'est  désabusé  que  lorsqu'il 
en  vient  à  ces  mots,  estant  en  mal  d'enfant.  Ceux-ci  d'Erasme,  tirez 
de  son  Colloque,  Firgo y.tvc,yaiycç ,  ne  viennent  pas  mal  ici. 

EUDl'LCS. 

«  Nec  omnes  virgines  sunt,  mihi  crede,  quœ  vélum  habent.  » 

CATUARISA. 

«  Bona  verba.  » 

EUBTILUS. 

«  Imo  bona  verba  sunt  quœ  vera  sunt,  nisi  fortasse  elogium,  quod 
«nos  hactenus  judicavimus  esse  Virgini  raatri  proprium,  ad  plures 
n  transiit,  ut  dicantur  et  à  partu  virgines.  »  (L.)  —  C'est  en  effet  une 
allusion  assez  claire  à  la  réputation  de  galanterie  et  de  pruderie  dont 
jouissoient  les  religieuses  de  Poissy,  du  temps  de  l'auteur.  Rabelais 
appelle  ailleurs  olives  de  Poissy,  les  testicules  :  ce  qui  paroit  être  en- 
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core  un  trait  satirique  contre  ces  nonnes,  qui  eurent  la  réputation 
d'être  fort  égrillardes,  comme  le  remarque  M.  D.  L.  Verville  les  cite 
plusieurs  fois  comme  telles,  dans  son  Moyen  de  parvenir. 

'"*  Cet  homme,  qui  étoit  en  bute  à  la  satire  de  plusieurs  beaux- 
esprits,  depuis  qu'environ  l'année  i5i4  il  avoit  ardemment  pris  le 
parti  des  persécuteurs  du  savant  Reuchlin,  est  le  fameux  Orthvuuis 
Gratins,  ou  Hardouin  de  Graës,  docteur  de  Cologne,  né  il  est  vrai 
dans  le  diocèse  de  Munster,  mais  se  disant  de  Deventer,  parce  qu'il 
avoit  fait  ses  études  dans  cette  dernière  ville,  où  il  avoit  été  envoyé 
fort  jeune  auprès  d'un  de  ses  oncles.  Le  livre  qui  aura  servi  de  pré- 
texte à  Rabelais  pour  lui  attribuer  celui-ci,  dont  le  titre  est  si  extra-  ■! 
ordinaire,  c'est  apparemment  le  Fasciculus  reruin  expetendarum ,  etc.,  ~ 
où  0)t/u'ùut.ç  prend  la  qualité  de  bonarum  artium  prof  essor.  Il  n'en 
falloit  pas  davantage  au  folâtre  Rabelais  que  ce  ciilus. . . .  expetenda- 
rum, que  notre  uiaître-ez-/irfs  auroit  effectivement  bien  fait  d'éviter, 
pour  prendre  de  là  occasion  de  le  faire  auteur  d'un  Ars  Iioneste  pe- 
tandi,  etc.  Ce  qu'au  reste,  dans  tous  les  Rabelais,  et  même  dans  la 
plupart  des  éditions  des  épitres  Obscuroruni  vironini,  on  lit  Ortiiinits 
au  lieu  d' Ortviniis  on  plutôt  Ortliwinus,  comme  ce  docteur  a  écrit 
son  nom  en  tête  de  l'apologie  qu'il  a  publiée  contre  les  auteurs  de  ces 
lettres,  c'est  que  l'if  allemand  se  prononce  comme  Yv  consonne,  qui, 
dans  les  vieux  livres  imprimez,  a  la  figure  de  l'a  voyelle.  (L.)  — 
L'Art  de  péter  honnêtement  en  compagnie ,  par  Ortwin.  Le  Dialo(jus 
epillialamicus  ajoute  à  ce  titre  latin  le  titre  d'un  des  livres  suivants  : 
Itetn  in  fine  addita  est  utilis  admodum  trarCatio  de  brodœorum  usu  , 
honestate  chopinandi  per  Sylvestrem  prioratem  jacobinum ,  où  nous 
remarquons  (ju'il  écrit  brodœorum  et  prioratem ,  tandis  qu'on  lit  dans 
Rabelais,  brodiorum  et  prieratem  :  ce  qui  nous  confirme  dans  l'idée 
où  nous  sommes  que  les  titres  burlesques  de  ces  livres  sont  très  in- 
corrects dans  le  Dialoqus,  puisque  Prioratem  ne  signifie  pas  ici 
prieur,  mais  natif  de  Priero  ou  Prierio.  Ces  beaux-esprits  dont  parle 
Le  Duchat  dans  sa  note  sont  principalement  les  auteurs  de  la  fa- 
meuse satire  EpistoUv  obscuroruni  virorum ,  dont  les  lettres  sont 
adressées  au  docteur  Ortwin,  et  dans  lesquelles  il  est  fort  maltraité. 
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vestrem  Prieratem  jacobinum  ^^. 

Sa  conjecture  sur  ce  qui  aura  servi  de  prétexte  à  Rabelais  pour  at- 
tribuer l'Art  de  péter  à  ce  docteur,  est  aussi  heureuse  qu'ingé- 
nieuse. 

^'  Moustardier  fait  ici  allusion  à  moult  tarder,  de  multum  tardare. 
Un  prêcheur  qui  avoit  parié  de  commencer  son  sermon  par  crier  trois 
fois  moutarde,  avec  une  pause  à  chacune  des  deux  premières,  s'é- 
cria pour  la  troisième  :  moultarde  le  pécheur  à  faire  pénitence.  (L.  ) 
—  Le  pécheur  qui  moult  tarde  à  faire  pénitence.  Ainsi  moustardier 
est  ici  pour  moult  tardier.  Un  autre  interprète  dit  que  c'est  une  al- 
lusion rabelaisienne  du  goût  âpre  et  brûlant  du  sénevé,  au  régime 
austère  et  échauffant  du  carême.  Mais  l'explication  de  Le  Duchat 
est  très  bonne.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'étymologie  et  de  l'ori- 
gine ridicule  qu'on  donne  du  mot  moutarde ,  et  du  sobriquet  de  mou- 
tardiers,  donné  aux  habitants  de  Dijon.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  Tabourot  et  Furetière  après  lui  en  ont  écrit  ;  on  peut  le 
lire  dans  ces  deux  auteurs  et  dans  le  dictionnaire  de  Ménage,  et 
même  dans  la  table  des  matières  du  Rabelais  de  1820.  L'éditeur,  qui 
ne  sait  que  copier  sans  critique,  a  eu  la  simplicité  de  l'adopter. 
Nous  avons  donné  la  véritable  étymologie  de  ce  mot  dans  une  autre 
note  ;  mais  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  copier  l'article 
Moutarde  du  Glossaire  bourguignon,  dans  lequel  La  Monnoye  rap- 
porte que  dans  sa  première  jeunesse  un  rébus  semblable  de  ce  mot 
donna  lieu  à  une  altercation  plaisante,  et  même  à  une  accusation 
de  sédition,  comme  de  notre  temps,  au  sujet  d'une  énigme  en  ta- 
bleau, qui,  selon  la  coutume,  devoit  être  expliquée  publiquement 
au  collège  des  Jésuites  de  Dijon.  Le  régent  qui  en  étoit  l'auteur  avoit 
fait  mettre  au  bas  du  tableau  :  Multum  T.\TiDiT  divio  rixam.  L'inscrip- 
tion parut  séditieuse,  comme  si  l'on  avoit  témoigné  quelque  impa- 
tience de  voir  éclater  la  dissension  dans  la  ville.  Mais  il  y  eut  bien  à 
rire,  continue  La  Monnoye,  lorsque  chaque  mot  étant  expliqué, 
multum,  moult,  tardât,  tarde,  Divio,  Dijon,  rixam,  noise,  il  se 
trouva  que  le  tout  ensemble  faisoit  moutarde  digeonnoise,  qui  étoit 
le  mot  de  l'énigme  ou  plutôt  du  rébus. 

'*  Et  sur  la  fin  du  chapitre ,  la  Pelleterie  des  tirelnpins,  rxtraicte 
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(le  la  boite  fauve  incoruifislibulee  en  la  somme  anqelicque.  Je  ne  sai 
si,  par  le  premier  et  par  le  dernier  de  ces  titres,  Rabelais  n'entendroit 
point  parler  de  la  cruelle  torture  que  les  inquisiteurs  jacobins  fai- 
soient  souffrir  avec  de  certains  brodequins  à  de  pauvres  patiens  Tu- 
relupins  ou  Albigeois,  qui  le  plus  souvent  y  laissoient  la  peau  et 
même  la  chair  des  jambes.  (  L.  )  —  Les  Houseaux  des  hérétiques,  au- 
trement  les  Bottes  de  patience.  La  cruelle  torture  dont  parle  ici  Le 
Duchat  consistoit  à  faire  chauffer  aux  patients  des  bottes  ou  des 
brodequins  souffres,  qui  leur  brûloient  les  jambes.  Quelle  invention 
diabolique  pour  convertir  et  sauver  de  prétendus  hérétiques  !  Un  > 

interprète  dit  que  ce  titre  de  livre  signifie  tout  simplement  garniture  ■ 

ou  provision  de  patience.  Voyez  la  note  iSg.  ' 

''   Jean  Nyder,  jacobin  allemand,  mort  l'an  i438,  a  fait  sur  les  * 

fourmis  un  ouvrage  de  morale,  intitulé  Formicarium.  Rabelais  sur 
ce  titre  a  imaginé  son  Formicarium  ^Irtium  ,  allé.gué  par  le  chance- 
lier Bacon,  chap.  VI  du  liv.  I,  de  l'Augmentation  des  sciences.  (L.) — • 
La  Fourmilière  des  arts.  Voici  le  vrai  titre  de  cet  ouvrage  selon  M.  D.  L.  : 
Formicarii  libri  V^  moralisati.  Cologne,  in-fol.  sans  date;  mais  elle  est 
présumée  de  i477-  Selon  le  dictionnaire  historique,  il  est  intitulé: 
Formicarium  de  malejicis  et  eorum  deceptionibus ;  et  il  se  trouve  im- 
primé dans  la  première  partie  du  Maliens  malejicorum ,  édition  de 
Lyon,  i584,  et  dans  les  autres  éditions  de  ce  recueil.  INyder  y  a  re- 
cueilli tous  les  contes,  toutes  les  opinions  ridicules  sur  les  revenants, 
les  fantômes,  les  incubes  et  les  succubes,  la  divination,  les  sorti- 
lèges, les  exorcismes,  les  diables  et  leurs  malices,  rapportés  par  les 
anciens  et  par  ses  contemporains  ;  et  il  y  avoue  ingénuement  que 
tout  ce  qu'il  a  dit  des  sorciers  et  des  magiciens  dans  le  cinquième  et 
dernier  livre  de  cet  ouvrage,  il  l'avoit  appris  d'un  juge  de  Berne  et 
d'un  moine  bénédictin  qni,  avant  sa  conversion,  avoit  été  sorcier  et 
habile  escamoteur,  ce  qui  étoit  la  même  chose  alors.  Ce  dominicain 
assista,  en  i4i4i  ^u  concile  de  Constance,  et  il  nous  apprend  qu'il 
étoit  venu  dans  celte  ville,  à  l'occasion  de  ce  concile,  une  multitude 
incroyable  de  femmes  publiques;  incredibilis  meretricum  multitudo 
aderal  :  c' étoit  sans  doute,  à  ses  yeux,  des  pythonisses  qui  inspiroient 
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les  pères  du  concile.  Bernier,  dans  son  Jujjement  sur  Rabelais,  mon- 
tre ici  bien  peu  de  ju{;ement  :  «  Je  ne  sai,  dit -il  pag.  252  ,  si  son 
Fonnicarium  Artium  ne  seroit  point  le  De  ançjmento  Scicntianim  du 
chancelier  Bacon  ;  »  après  avoir  dit,  pag.  72  ,  Bacon,  chancelier 
d'Angleterre,  parle  de  Rabelais  avec  estime,  au  sujet  d'un  livre  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Victor,  intitidé  Foiin icarium  Ârlhim. 

""  On  sait  qu'en  1617,  Luther  ayant  attaque  la  doctrine  des  indul- 
gences, Sylvestre  de  Priero,  jacobin,  maître  du  sacré  palais,  entre- 
prit de  la  soutenir  en  i5i8.  On  peut  voir  Sleidan  là-dessus,  et  les 
Histoires  du  concile  de  Trente.  Or,  parce  que  la  vénalité  de  ces  in- 
dulgences fut  extrêmement  abusive,  et  que  les  gens  préposez  à  les  dé- 
biter employoient  une  partie  du  gain  qu'ils  en  tiroient  à  des  excès  de 
bouche  scandaleux,  on  poturoit  croire  que  Rabelais  a  pris  de  là  oc- 
casion d'insinuer  que  Sylvestre  de  Priero  ayant  écrit  en  faveur  des 
indulgences  semble  en  même  tems  avoir  écrit  en  faveur  des  plaisirs 
de  la  table.  Mais  la  vraie  et  naturelle  explication  du  titre  de  Brodio- 
rum  usu,  et  honestate  chopinandi ,  per  Sylvestrem  Prieratem  jacobi- 
num,  est  que  ce  bon  père,  dans  la  somme  vulgairement  appellée  de 
son  nom  Sylvestrine ,  a  traité  les  questions  du  jeûne  d'une  manière 
aussi  relâchée  qu'ont  depuis  fait  les  Bannis,  les  Fillutius,  et  les  Esco- 
bars.  Brodium,  brouet,  c'est  le  jus  de  la  viande  bouillie,  dont  avec 
du  pain  on  compose  le  potage.  Brodt,  en  allemand  pain,  et  de  là 
brodium.  (L.  )  —  De  l'usage  desbrouets,  et  de  l'honnêteté' de  chopiner, 
par  Sylvestre  de  Prierio,  jacobin.  Un  interprète  traduit  :  De  la  ma- 
nière d'entonner  honnêtement  les  bouillons  et  le  vin,  et  ajoute  :  «  Bro- 
dium, de  l'italien  brodo,  bouillon:  c'est  celui  de  la  treille.  »  Il  se 
trompe  encore,  c'est  le  jus  de  la  viande  bouillie,  dont  on  fait  un  po- 
tage de  pain,  ou  de  la  soupe,  comme  le  dit  Le  Duchat.  Ce  Sylvestre, 
surnommé  de  Priero  ou  Prierio,  en  latin  Sylvester Prieras ,  parcequ'il 
étoit  natif  de  Prierio ,  village  près  de  Savone,  se  nommoit  Mozzolino, 
ou  Mazzolini,  selon  d'autres.  Son  principal  ouvrage ,  après  sa  Somme 
des  cas  de  conscience,  appelée  Sylvestrine  de  son  nom,  qui  est  in-fol., 
et  son  Apologie  des  indulgences  contre  Luther,  est  intitulé  jPestn^iïs 
magorum  demonumque  prœstigiis,  Romae,  l52i,  in-4''-  Ce  titre  seul 

3.  l'i 
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suffit  pour  donner  la  mesure  de  son  esprit.  Il  mourut  à  Rome ,  eu 
i523,  étant  général  de  son  ordre.  Sa  Somme  est  nommée  en  latin 
Summa  Sylvestrina.  C'est  par  allusion  au  reproche  de  relâchement 
qu'on  faisoit  à  la  Somme  sylveslrine ,  dit  de  Marsy,  que  Rabelais  fait 
ce  Sylvestre  auteur  d'un  livre  sur  iusaije  des  bouillons  et  sur  la  li- 
berté de  cbopiner,  double  adoucissement  qui  rend  le  jeûne  fort  sup- 
portable. JE 

'3  Reliner  quelqu'un ,  c'est  en  faire  une  espèce  de  bélier,  un  cocu  ; 
et  lorsque  le  jeune  Gargantua  jouoit  au  beliné^  je  suis  fort  trompé  si 
par  ce  jeu  Rabelais  n'entend  quelque  espèce  de  hère.  Ainsi,  le  Be- 
liné  en  court  pourroit  bien  ne  signifier  autre  chose  que  l'homme  de- 
venu cocu  à  la  cour;  comme  il  s'en  trouvoit  plusieurs  à  celle  du  roi 
François  I"^,  depuis  que  ce  prince  galant  y  avoit  introduit  les  cercles 
du  beau  sexe.  De  ce  tems-là  sont  en  effet  la  jdupart  des  contes  mo- 
dernes que  Brantôme  a  rassemblez  dans  ses  Dames  galantes.  Beliner 
signifie  aussi  quelquefois  fdouter  un  homme,  et  lui  avoir  le  poil  ou 
lui  tirer  la  laine  comme  à  un  bélier;  et  sur  ce  pié-là,  beliné  en  court 
désigneroit  quelque  innocent  qui  à  la  cour  de  France  auroit  été  dé- 
niaisé par  quelqu'un  de  ces  rusez  Génois  dont  il  est  parlé  sur  la  fin 
du  prologue  du  livre  IV.  (L.  )  —  Le  cocujié  ou  le  déniaisé  a  la  cour. 
Il  est  certain  que  beliné  a  signifié  déniaisé,  dupé,  trompé  (^voyez  la 
note  3i  du  chap.  xxii  du  livre  I  );  mais  il  pourroit  bien  aussi  signifier 
ici,  comme  le  dit  Le  Duchat,  l'homme  devenu  bélier,  c'est-à-dire  por- 
teur de  cornes  comme  le  bélier. 

^°  Si,  comme  on  sait,  les  ligneux  publièrent  autrefois  que  le  duc 
d'Epernon,  dont  on  veut  que  l'ayeul  ait  été  notaire,  descendoit  d'un 
notaire  ou  portepanier,  c'est  qu'en  France  encore  dans  le  xvi'  siècle, 
comme  anciennement  à  Rome,  et  même  chez  les  Grecs,  les  notaires 
plaçoient  dans  les  cabas,  ou  paniers  de  jonc  ou  d'osier,  leurs  mi- 
nutes et  autres  actes.  On  y  mettoit  aus.si  d'autres  papiers  de  consé- 
quence, et  même  de  l'argent.  Rabelais,  ci-dessus  liv.  I,  chap.  liv  : 

A  vous  pour  débattre 
Soient  en  pleins  cabals 
Procès  et  débats. 
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Et  plus  bas  : 

Point  esgasscz  n'estes  quand  cabossez 
Et  entassez ,  poltrons  et  chicheface. 

C'est  à  ce  premier  usage  des  cabas  que  fait  allusion  le  livre  que  Ra- 
belais veut  qui  ait  été  fait,  apparemment  pour  démontrer^  comme 
une  chose  fort  utile  à  savoir,  l'antiquité  des  cabas  de  notaires.  Ce 
qui  est  une  belle  preuve  du  bon  goût  qu'il  attribuoit  à  ceux  qui  choi- 
sirent un  tel  livre  pour  en  orner  leur  bibliothèque.   (  L.  ) 

^'   Le  sac  et  les  quilles  du  marié.  Plus  bas,  liv.  III,  chap.  vm  :  sa 

feinme  considéra que  peu  de  soing  avoyt  du  pacquet  et  baston 

commun  de  leur  mariaige;  veu  qu'il  ne  Varmoytque  de  mailles.  (L.  ) 
—  Pour  entendre  ce  titre  de  livre,  il  suffit  de  dire  que  c'est  une  po- 
lissonnerie rabelaisienne. 

'^  A  Villedieu,  dans  la  Basse-Normandie,  les  fondeurs  appellent 
crizou  leur  creuset,  et  à  Lyon  et  dans  le  Dauphiné  on  le  nomme  cré- 
ziou,  comme  parle  ici  Rabelais,  qui  se  moque  des  songecreux ,  et  par- 
ticulièrement des  chymistes,  qui  se  tuent  vainement  à  vouloir  faire 
venir  l'or  au  fond  du  creuset.  (L. )  —  Creziou,  en  Savoie,  est  une 
lampe  à  crochet.  On  appelle  aussi  creziu,  en  Bourgogne,  selon  le 
dictionnaire  de  Ménage,  une  petite  lampe  de  cui\Te  qu'on  suspend 
par  un  crochet.  Si  c'est  là ,  comme  nous  le  croyons ,  le  sens  dans  lequel 
Rabelais  prend  ce  mot,  le  titre  du  livre  signifieroit  la  lampe  de  con- 
templation, et  feroit  allusion  aux  contemplatifs  et  aux  illuminés. 

^'  De  frivoles,  anciennement  substantif  dans  la  signification  de 
balivernes  ou  de  bagatelles,  on  a  fait  fariboles,  mot  sous  lequel  Ra- 
belais comprend  ici  une  infinité  de  vieux  commentaires  sur  le  droit, 
remplis  de  pauvretez  et  de  minuties.  La  grant  Nef  des  fous,  impri- 
mée en  1499»  au  feuillet  43,  verso,  où  le  traducteur  déclame  contre 
l'astrologie  judiciaire  :  «  O  vivant  en  ce  monde,  ne  enterre  pas  ton 
entendement  de  ces  frivoles;  mais  tes  sens  offusquez  deslyes,  et  soyes 
vertueux.  »  (L.  )  —  Le  Duchat  se  trompe  : /ari6o/e  ne  vient  pas  et  ne 
peut  pas  venir  de  frivoles  ■■  il  est  composé  de  far,  farris ,  farine,  et  de 
la  finale  boliis.  Quant  h  frivole,  il  vient  du  latin /rifo/n,  qui  signifie 
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ustensiles  de  peu  de  conséquence,  bagatelles,  babioles,  et  qui  est 
composé  de  frit,  barbe  du  blé,  et  de  la  finale  valus,  qui  vient  de  vo- 
lare. 

^''  On  réimprima  in-12,  cliez  Jean  Bellère,  l'an  i6o5,  un  ouvrage 
de  dévotion  de  saint  Bonaventure,  lequel  ouvrage  le  traducteur  avoit 
intitulé  l'Esguillon  de  l'amour  divin.  C'est  sur  ce  titre  trop  recherché 
que  Rabelais  a  forgé  son  Aquillon  de  vin ,  ouvrage  qui  ne  doit  trai- 
ter que  de  cervelats,  de  jambons,  d'anguillettes  salées,  et  autres  tels 
aiguillons  de  vin  dont  il  est  parlé  plus  haut,  sur  la  fin  du  chap.  11.  (  L.  ) 

''"  Rabelais  met  ici  de  suite  V aquillon  de  vin  et  l'esperon  de  frou- 
tnaige;  et  il  place  l'un  et  l'autre  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Victor, 
parce  que  le  vin  fait  courir  au  fromage  et  le  fromage  au  vin ,  et  qu'ap- 
paremment de  son  tems  les  chanoines  de  cette  maison  passoient  vo- 
lontiers de  l'un  à  l'autre.  (L.)  —  C'est  la  suite  de  l'Aiguillon  de  vin. 

""  Comme  on  traite  de  scholares  les  écoliers  des  collèges ,  les  maî- 
tres-ez-arts,  et  généralement  tous  les  pédans,  ici,  par  rapport  au 
décret,  Rabelais  donne  à  ceux  qui  en  font  leur  étude  principale,  une 
décrotoire ,  qui  leur  convient  d'autant  mieux,  que  d'ailleurs  on  leur 
fait  la  guerre  d'être  toujours  crotez.  C'est  en  effet  le  propre  de  cette 
nation-là  d'être  crasseuse  et  maussade;  et  de  là  vient  que  ci-dessus, 
liv.  I,  chap.  XX  ,  l'auteur  dit  que  les  maitres-ez-arts  ont  fait  vœu  de  ne 
se  décroter  jamais;  ce  qui  pourtant  doit  s'entendre  particulièrement 
des  régens  de  Paris  et  de  leurs  écoliers,  dans  le  tems  que  les  crotes  de 
cette  grande  ville  étoient  encore  en  proverbe.  (L.)  —  La  Décrotoire 
des  écoliers.  Rabelais  en  pourvoit  les  écoliers  et  tous  les  pédants, 
parcequ'il  dit  qu'ils  étoient  crotez  a  proufict  de  ménage,  chap.  xx, 
liv.  I.  Un  commentateur  traduit  ce  titre  par  les  Décrets  ou  règlements 
scholastiques.  Il  existe  un  livre  de  théologie  morale,  intitulé  Décro- 
toire de  vanité.  Le  proverbe  auquel  Le  Duchat  fait  allusion  doit  être 
celui  des  boues  de  Paris. 

^  '  Pierre  Tartaret .  Il  f audroit  recourir  aux  registres  de  la  Sorbonne 
pour  pouvoir  dire  au  juste  en  quel  tems  vivoit  ce  docteur,  dont  le 
mérite  consista  autrefois  à  raffiner  encore  et  à  enchérir  sur  les  ridi- 
cules subtilitez  de  Jean  Scof ,  dans  une  infinité  de  questions  quodli- 
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bëtaires  et  autres  matières,  où  Tartaret  s'exerça  avçc  tant  de  témé- 
rité, souvent  même  avec  tant  d'impiété,  que  H.  Etienne  met  ce  Sor- 
bonniste  au  nombre  de  ces  malheureux  qui,  avec  le  tems,  avoient 
fait  revivre  par  leurs  ('crits  le  détestable  Evangile  étemel,  qu'an- 
ciennement les  moines  mendians  opposèrent  aux  Vaudois  et  à  leur 
doctrine.  Les  Contes  d'Entrapel,  chap.  xxvi,  parlent  d'une  dispute 
de  ce  Tartaret  avec  Mandcslon  (ou  Maudestran^^  autre  quodlibé- 
taire  de  cette  maison,  sur  la  prononciation  du  mot  mihi^  laquelle 
dispute  fut  assoupie  par  le  grammairien  Gaillard.  Seroit-ce  par  rap- 
port aux  ordures  et  aux  blasphèmes  qui  étoient  sortis  en  si  grand 
nombre  de  la  plume  et  de  la  bouche  de  Tartaret,  ou  à  propos  de  la 
vicieuse  coutume  qu'avoit  peut-être  ce  docteur  de  dire  et  d'écrire 
c/ii  pour  hi  dans  le  mot  mihi,  que  Rabelais  lui  attribue  ici  un  livre 
d'un  sujet  si  vilain?  L'un  et  l'autre  est  possible;  mais,  selon  moi, 
l'auteur  l'y  considère  principalement  comme  disciple  de  ce  même 
Jean  Scot,  que,  eu  égard  aux  scandaleuses  matières  par  lui  remuées, 
le  peintre  Holbein  avoit  déjà  plaisamment  représenté  comme  ren- 
dant l'ame  par  la  bouche  sous  la  figure  d'un  enfant,  stulta  cacantis 
loçjicalia.  Les  œu\Tes  de  Pierre  Tartaret  furent  réimprimées  in-8°,  a 
Lyon,  l'an  1621.  (L.) —  Tartaret,  sur  la  manière  de  faire  caca.  De 
Marsy,  en  abbé  fervent,  dit  que  Tartaret  étoit  un  docteur  de  Sor- 
bonne  dont  Henri  Etienne  et  d'autres  auteurs  protestants  ont  dit 
beaucoup  de  mal  :  «  ce  qui  ne  prouve,  ajoute-t-il,  autre  chose,  siritoji 
que  c'étoit  un  catholique  des  plus  zélés.  »  Mais  pourroit-on  jamais  s'i- 
maginer qu'un  autre  commentateur  de  Rabelais,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  plusieurs  fois  remarqué,  n'a  pas  même  lu  Le  Duchat,  prend 
ici  le  nom  de  ce  docteur  pour  celui  du  tartareus  morbus  ou  la  maladie 
infernale,  nom  qu'on  donnoit  à  la  maladie  de  la  pierre?  Il  faut  l'en- 
tendre lui-même  développer  cette  idée  extravagante  pour  le  croire. 
«  C'est,  dit-il,  probablement  le  tartareus  morbus  (le  calcul  ou  gravier) 
dont  Paracelse  a  donné  un  assez  long  traité,  que  l'auteur  personnifie 
ici  à  sa  manière ,  sous  le  nom  de  Txirtaretus,  pour  ridiculiser  cet  alchy- 
miste.  Rabelais  ajoute,  de  modo  cacandi,  sans  doute  à  cause  du  ré- 
gime singulier  que  prescrit  Paracelse  pour  la  cure  du  calcul.  Voici 
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quelques  unes  de  ses  expressions  :  "  . . . .  Crassior pars  (ciborum) 

i<  ex  quâ  stercora  fieri  soient,  et  in  quâ  Tartarus  est,  sejungi  ac  se- 
«  parari  débet,  ut  solum  nutrimentum  sumatur,  non  nutrimentum 
M  cum  excremento  et  tartaro  simul.  «  Paracel.,  De  tartareo  morboy 
cap.  xvin,  p.  288.  » 

Notre  magot  prit,  pour  ce  coup , 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme , 

comme  le  dit  du  singe  le  bon  La  Fontaine. 

^*  H.  Etienne,  chap.  xxxix  de  son  Apologie  d'Hérodote,  appelle 
fanfares  les  pompeuses  cérémonies  du  service  divin  dans  l'église  ro- 
maine. Si  ee  n'est  pas  de  cela  même  que  Rabelais  a  voulu  parler, 
peut-être  aura-t-il  eu  dessein  de  se  railler  des  papes,  qui  le  plus. sou- 
vent laissent  en  repos  ceux  qui  se  mettent  au-dessus  de  leurs  me- 
naces. (L.)  —  L'abbé  de  Marsy  traduit  ce  titre  :  les  Fanfaronnades 
de  la  cour  de  Rome.  Un  autre  interprète  pense  qu'il  a  été  imaginé 
par  Rabelais,  à  cause  que  Rome  est  une  pépinière  de  musiciens.  Ce 
titre  pourroit  plutôt  faire  allusion  à  la  trompette  du  jubilé. 

^9  II  y  eut  presque  en  même  tems,  dans  le  xvi''  siècle,  trois  théo- 
logiens allemands  du  nom  de  Bricot.  Thomas,  auteur  d'un  traité  des 
Indissolubles,  et  de  c[uelques  additions  au  commentaire  que  certain 
George  de  Rruxelles  avoit  fait  sur  la  Logique  d'Aristote;  Jean,  du- 
quel parle  Bernier,  pag.  253  de  son  Jugement  sur  Rabelais;  et  Guil- 
laume Bricot,  docteur  de  Paris  et  pénitencier  de  Notre-Dame,  le- 
quel Guillaume  je  soupçonne  être  celui  à  qui  l'auteur  attribue  le 
livre  De  differentiis  soupparum ,  en  vue  de  la  gourmandise  et  du  beau 
latin  de  lui  et  de  plusieurs  de  ses  confrères.  Il  étoit  ennemi  de  Reu- 
chlin  (l'épître  Liv  du  livre  II  des  Epist.  obscur,  vir.  est  de  Guillaume 
Bricot.),  et  d'ailleurs  son  nom  allemand  Bri-cot,  qui  en  françois  si- 
gnifie bouillon  cuit,  peut  avoir  donné  lieu  à  l'allusion  de  Rabelais, 
qui  savoit  l'allemand.  (L.)  —  Bricot,  sur  les  différences  des  souppes. 
On  lit  sopparum,  dans  le  Dialogus  epithalatnicus.  Nous  sommes  per- 
suadés avec  Le  Duchat  que  ce  titre  n'a  été  imaginé  par  Rabelais  que 
pour  faire  allusion  au  nom  de  Bricot,  qui  est  en  effet  un  nom  alle- 
mand composé  de  brei ,  bouillie,  et  cochen,  cuire,  bouillie  cuite. 
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Puisque  Le  Duchat  renvoie  à  Bernier  sur  Jean  Bricot,  voici  ce  qu'il 
en  dit  :  «  Quant  au  Bricot,  de  differentiis  souparum,  je  trouve  deux 
theolo{;iens  de  ce  nom,  l'un  est  Guillaume  Bricot,  Allemand  en- 
nemi de  Keuchlin,  comme  on  le  peut  voir,  pag.  3oi,  Epist.  obscur, 
vil  or.,  et  celui  sans  doute  dont  Rabelais  se  moque  ici;  car  ce  ne  peut 
être  Jean  Bricot,  ce  fameux  théologien  de  la  faculté'  de  Paris,  lequel 
haranguant  le  roi  François  V  à  la  tête  de  l'université,  lui  dit,  à  pro- 
pos de  la  dissipation  qu'il  faisoit  des  finances,  que  s'il  continuoit  à 
en  user  ainsi,  et  à  avoir  les  mains  percées  comme  le  saint  dont  il  por- 
toit  le  nom,  il  feroit  autant  de  pauvres  forcés  que  ce  saint  en  avoit 
fait  de  volontaires.  » 

''°  A  Metz,  on  appelle  culot,  de  culus,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  un  croupion  bien  gras,  un  bout  de  chandelle,  tel  que  souvent 
les  écoliers  en  font  chauffer,  pour  en  frotter  les  parties  qui  ont  subi 
le  fouet  un  peu  rudement.  C'est  peut-être  ce  qu'entend  ici  Rabelais 
par  le  cullot  de  discipline,  dont  il  raille  les  moines  mendians,  et  dont 
il  veut  qu'ils  se  servent  volontiers  dans  l'occasion  comme  d'un  lénitif 
aux  maux  qu'eux-mêmes  ont  jugé  à  propos  de  se  faire.  Cependant, 
comme  dans  presque  toute  la  France  on  appelle  aussi,  ou  l'on  a  ap- 
pelle c«/ot  le  dernier  enfant  d'une  femme,  peut-être  ce  titre  ci  est-il 
seulement  une  plaisanterie  de  Rabelais  au  sujet  des  derniers  éclos 
d'entre  les  religieux  mendians.  (L. ) —  «  Cette  expression,  dit  un  in- 
terprète, le  culot  de  discipline,  ou  la  discipline  du  culot,  paroît  dési- 
gner la  partie  du  corps  à  laquelle  s'adresse  la  discipline;  car  le  mot 
culot,  en  termes  de  boucherie,  signifie  le  cul  ou  derrière  du  cimier 
de  bœuf.  Voyez  le  dictionnaire  de  Trévoux  au  mot  Culot.  »  Nous 
préférons  la  première  explication  de  Le  Duchat. 

*'  Ce  titre,  considéré  comme  une  suite  et  une  dépendance  du 
précédent,  pourroit  bien  regarder  la  sapatade,  punition  appellée  de 
la  sorte  à  Malthe,  parce  qu'on  y  donne  d'un  soulier  sur  les  fesses  des 
jeunes  chevaliers  qui,  sur  les  galères,  ont  manqué  à  leur  devoir.  (  L.) 
—  Mais  la  savate  est  en  effet  là  vraie  chaussure  d'humilité. 

■**  Rabelais  pourroit  bien  ici  en  vouloir  à  quelqu'un  qui,  suivant 
la  coutume  des  titres  bizarres,  auroit  ridiculement  intitulé  de  la  sorte 
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un  ouvrage  où  il  enseignoit  la  base  des  bonnes  pensées  ou  le  prin- 
cipe des  méditations  dévotes.  Ce  que  nous  nommons  un  trépié  s'ap- 
pelloit  en  ce  tems-là  et  se  prononçoit  tripier  ;  et  ce  mot  se  trouve 
même  écrit  tripier  dans  les  Erreurs  populaires  de  Laurent  Joubert, 
part.  I,  liv.  IV,  chap.  7.  (L.)  —  Le  Trépied  des  bonnes  pensées.  Les 
bonnes  pensées  sont  en  effet  censées  provenir  de  divine  inspiration  : 
c'est  donc  une  allusion  au  trépied  d'Apollon,  lequel  inspiroit  la  py- 
thonisse  dans  le  temple  de  Delphes. 

*'  L'auteur  du  volume  précédent  devoit  l'être  encore  de  celui-ci, 
qui  n'est  qu'une  suite  des  grotesques  idées  de  l'autre.  (L.)  —  Allu- 
sion burlesque  de  la  chaleur  d'un  caractère  magnanime  à  celle  d'un 
chaudron  placé  sur  le  feu. 

^*  Les  embarras  des  casuistes  à  bien  discerner  entre  les  péchés 
mortels,  comme  ils  les  appellent,  et  ceux  qu'ds  regardent  comme 
véniels.  Voyez  sainte  Aldegonde  dans  son  Tableau,  toni.  I,  au  feuil- 
let 180  de  l'édition  de  i6o5.  Plus  bas,  au  chapitre  xii  de  ce  livre: 
Les  petits  hanicrochemens  sont  cachez  sous  le  pot  aux  roses.  Et  au  pro- 
logue du  livre  III,  rançons,  hallebardes,  hanicrockes.  Dans  la  der- 
nière de  ces  citations,  Vhanicroche  est  une  arme  crochue.  Ici  et  dans 
la  première,  anicrochemcnt  se  prend  pour  les  difficultez  ou  les  ac- 
crocs qui  se  rencontrent  inopinément  dans  les  affaires.  (  L.  )  —  C'est- 
à-dire  anicroches ,  ou  embarras  des  confesseurs ,  pour  discerner  les 
péchés  mortels  des  véniels.  «  Le  Poltronismus  rei'uni  italicarum,  dit 
Bernier,  me  paroît  parfaitement  ben  trovato,  de  même  que  l Anicro- 
chemcnt des  confesseurs  du  prologue,  à  cause  de  certains  rigoristes 
et  formalistes  qui  ont  paru  de  tout  temps  dans  les  directions,  et 
qui  ne  servent  qu'à  embarrasser  un  pénitent  qui  en  sçait  quelque- 
fois plus  qu'eux.  »  Haninochement.,  ainsi  que  son  primitif /i««(cro- 
clie,  signifie  au  figuré  acroc,  retardement,  et  au  propre,  arme  dont 
le  fer  est  recourbé  en  crochet  ;  et  par  conséquent  doit  être  composé 
du  latin  crux,  d'où  vient  croc ,  croche,  et  crochet,  et  tïalius ,  autre, 
ou  plutôt  de  hœreo,  qui  s'attache,  qui  s'arrête  :  l'r  se  change  en  n,  et 
toutes  les  voyelles  se  permutent. 
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^'  On  appelle  cro^ui^no/es  les  coups  qui  se  donnent  avec  les  doigts 
recourbez  (^crochus^  de  la  main,  sur  les  neuds  des  doigts  de  la  main 
d'une  personne.  Ici  ce  mot  pourroit  bien  signifier  de  légères  péni- 
tences que  certains  curez  imposent  pour  des  cas  qui  arrêtent  d'au- 
tres confesseurs  plus  rigides.  (L.  )  —  Selon  un  autre  interprète,  ce 
sont  probablement  les  semonces  des  curés  dans  leurs  prônes. 

*^  Plusieurs  choses  me  paroissent  dignes  d'attention  dans  ce  titre  ; 
premièrement,  Rabelais  en  veut  à  l'orgueil  des  moines,  lesquels 
n'ayant  eu  d'abord  que  le  nom  de  frères,  se  sont  fait  dans  la  suite 
appeller  révérends  pères.  En  second  lieu,  l'auteur  introduit  ici  un 
frère  Lubin,  c'est-à-dire  un  franc  caffard,  que  ceux  de  son  ordre  ont 
fait  Provincial,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  bavard  sans  mérite  et  sans 
science.  Puis  on  voit  ce  moine  qui,  tout  rempli  de  lui-même,  se  met 
à  faire  des  livres,  et  prend  pour  sujet  de  son  occupation  la  plus  sé- 
rieuse une  matière  ridicule,  sous  ombre  qu'elle  a  du  rapport  à  une 
avanture  que  les  rieurs  prétendent  que  le  livre  des  Conformitez,  etc. , 
attribue  à  saint  François  son  patriarche.  Je  dis  les  rieurs,  car  ce  livre 
ne  dit  pas,  comme  ils  le  prétendent,  qu'étant  un  jour  arrivé  à  Fran- 
çois d'Assise  de  croquer  un  lardon  dans  la  cuisine  des  frères,  il  en  fit 
pénitence  comme  d'un  grand  péché;  mais  seulement  que  ce  saint 
faisoit  une  pénitence  si  quando  ratione  iitflrmitatis  cames  comedisset 
vel  coquinam  conditam  lardo,  c'est-à-dire,  lorsqu' étant  malade  il 
avoit  mangé  de  la  cliair,  ou  goûté  de  qvielque  cuisine  où  il  entroit 
du  lard;  ce  qui  un  peu  plus  bas  est  appelle  coquinant  cum  lardone , 
et  qui  est  expliqué  ailleurs  par  cibaria  condita  cum  lardo.  (L.)  — 
Trois  livres  du  révérend  frère  Lubin ,  provincial  de  la  bavarderie ,  sur 
les  lardons  à  croquer.  «  C'est,  si  l'on  en  croit  un  interprète,  le  ba- 
vardage des  frères  quêteurs,  par-tout  où  ils  vont  mendier;  et  frère 
Lubin  est  mis  ici  pour  tout  autre  frère  quêteur.  »  On  lit  fort  mal,  de 
coquendis  pour  de  croquendis,  dans  le  Dialogus  epithalamicus. 

*'  Une  grande  lettre  que  la  Notre-Dame  d'auprès  de  Bàle  écri- 
volt,  en  i524,  à  un  luthérien,  finit  par  Ex  œde  nostra  lapidea,  ca- 
lendis  Augusti ,  anno  Filii  tnei  passi  \^2^,  Virgo  lapidea  mea  manu 
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subscripsi.  Puis  donc  qu'il  suffisoit  en  ce  tems-là  d'avoir  la  figure  hu- 
maine pour  se  mêler  d'écrire,  Rabelais  a  cru  pouvoir  ici  attribuer  un 
livre  à  la  statue  de  Pasquin,  à  Rome;  et,  comme  c'étoit  à  cette  sta- 
tue que  dès  le  tems  de  l'auteur  on  affichoit  toutes  sortes  d'écrits  scan- 
daleux, elle  fait  un  traité  de  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
inanfjer  sûrement,  dans  les  jours  de  jeûne  et  d'abstinence,  du  che- 
vreau ou  cabri  à  la  cbardonnette ,  aux  us  et  coutume  de  Rome ,  comme 
parle  II.  Etienne.  J'ai  cru  autrefois  que  cette  chardonnette  dont  parle 
aussi  Marot,  étoit  une  farce  de  quantité  d'herbes,  à  la  faveur  des- 
quelles ceux  qui  les  faisoient  acheter  sur  le  marché  pour  en  farcir 
les  chevreaux  qu'ils  mangeoient  à  la  maison,  passoient  pour  de  très 
rigides  observateurs  de  carême;  mais  je  me  trompois,  et  j'ai  trouve 
depuis  que  c'étoit  la  fleur  de  l'artichaut,  clnara  pappi ,  dont  les  scru- 
puleux d'entre  les  plus  friands  se  servent  plus  volontiers  que  de  pré- 
sure, en  carême.  La  Bruière  Champier,  lib.  XIV,  cap.  vu,  de  son  De 
re  cibaria,  après  avoir  parlé  de  la  nature  de  ce  qu'on  appelle  pro- 
prement présure  :  "  Coagulatur  insuper  lac  succo  ficulno.  Quin  et 
''  hotliè  cinarœ  pappis,  et  gingibere,  atque  Lucii  piscis  extis  quibus- 
"  dam  novitio  sanè  invento,  et  gulae  acceptissimo,  quandoquideni 
«  per  ecclesiœ  romanœ  décréta  vesci  caseo  christianis  haud  licebat 
«  verno  jejunio,  quo  scilicet  coagulum  quadrupedum  recepisset.  » 
Je  m'imagine  donc  que  cette  manière  qu'enseignoit  Pasquin  de  man- 
ger hardiment  dans  Rome  même  des  chevreaux  a  la  chardonnette , 
c'étoit  la  manière  d'y  faire  gras  et  bonne  chère,  pourvu  seulement 
qu'on  sauvât  les  apparences.  (L.)  —  Pasquin,  docteur  de  marbre, 
sur  les  chevreaux  ou  cabris  <i  manqer  avec  la  chardonnette,  dans  le 
temps  papal  interdit  par  l'église.  «  Ceci,  dit  un  interjiréte,  n'est  autre 
chose  qu'un  placard  satirique  contre  quelques  décrets  de  la  cour  de 
Rome,  qui  défendent  de  manger  de  la  viande  en  carême!  "  Comme 
si  ces  décrets  étoient  nouveaux;  comme  si  ce  n'éloit  pas  l'usage  im- 
mémorial de  l'église  romaine!  On  lit  paschali,  dans  le  Dial.  epith., 
en  place  de  papali. 

**  Sans  doute  que  du  tems  de  l'auteur,  entre  autres  tnoralitez , 
comme  on  parloit  alors,  on  avoit  représenté  en  jjidjlic,  à  plusieurs 
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personnages,  l'Invention  sainte  Croix.  Or,  comme  vraisemblable- 
ment ce  spectacle  n'avoit  pas  manqué  de  produire  aux  acteurs  une 
bonne  somme  d'argent,  Rabelais  prend  de  là  occasion  de  parler  d'une 
autre  Invention  sainte  Croix,  jouée  déjà  de  son  tems,  pareillement  à 
six  personnages,  par  les  juges ,  les  avocats ,  les  procureurs ,  les  clercs , 
les  greffiers,  et  les  buissiers,  qu'il  donne  pour  tout  autant  de  sortes 
de  clercs  de  finesse ,  en  fait  d'attirer  à  eux  l'argent  de  la  bourse  des 
parties.  Chez  Lupold,  ancien  praticien,  cliaji.  i  des  Contes  d'Eutra- 
pel,  entr'autres  tableaux  on  en  voit  trois  ou  quatre,  en  l'un  desquels 
étoit  dépeint  un  relief  d'Appel;  un  autre  représentoit  de  fines  aiguil- 
les; et  les  autres  l'Invention  sainte  Croix.  (L.)  —  C'est-à-dire,  selon 
un  interprète,  l'invention  de  tous  les  biens  et  émoluments  provenant 
de  la  croix  ou  de  la  religion,  par  des  ecclésiastiques  fins  et  adroits.  » 
Ce  titre  nous  paroît  être  plutôt  une  allusion  à  l'invention  des  fins 
cordeliers,  ou  à  l'histoire  des  farfadets  d'Orléans,  dont  l'église  cathé- 
drale est  sous  le  vocable  de  sainte  Croix.  Voyez  cette  histoire  racon- 
tée par  Rabelais  lui-même,  chap.  xxiii  du  livre  III,  la  note  loo,  sur 
l'Histoire  des  farfadets ,  et  celle  sur  la  Mommerie  des  rabatz  et  lutins, 
n°  129.  Dans  un  autre  endroit  de  Rabelais,  s'estudier  a  l'invention 
saincte  croix.,  c'est  s'étudier  à  escroquer  de  l'argent- 

^^  Si  Rabelais  donne  ici  des  lunettes  aux  Romipetes,  c'est-à-dire 
à  ceux-là  proprement  qui  vont  à  Rome  en  pèlerinage,  ce  n'est  pas 
uniquement  par  rapport  à  la  coutume  qu'ont  les  Espagnols  d'en  por- 
ter, qu'ils  nomment  lunettes  à  voyager.  Ce  n'est  pas  non  plus  seule- 
ment parce  que  ceux  qui  vont  de  France  à  Rome  prennent  des  be- 
zicles  lorsqu'ils  approchent  des  Alpes,  pour  se  garantir  des  neiges  et 
du  froid,  qui,  sans  cette  précaution,  leur  gâteroient  la  vue.  Mais 
l'auteur  prend  de  là  occasion  d'avertir  les  pèlerins  qu'ils  auront  en- 
core besoin  de  leurs  lunettes  à  Rome  pour  voir  les  reliques,  puis- 
qu'on ne  les  y  montre  que  de  si  loin,  qu'avec  tout  ce  secours,  en- 
core a-t-on  bien  de  la  peine  à  dire  ce  qu'on  voit.  (L.)  —  L'abbé  de 
Marsy,  qui  copie  ici  la  note  de  Le  Duchat,  comme  presque  par-tout 
ailleurs,  en  l'abrégeant,  s'est  bien  gardé,  en  vrai  disciple  de  Loyola, 
d'en  copier  la  fin. 
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*°  C'est  Joannes  Major,  Écossois,  docteur  de  Paris,  <onnu  an 
commencement  du  xvi"  siècle  par  plusieurs  ouvrages  de  philoso- 
phie, de  morale,  et  de  théologie,  imprimez  à  Paris  en  diverses  an- 
nées, depuis  i5og  jusqu'en  1629,  Comme  cet  homme,  qui  avoit  ré- 
genté au  collège  de  Montaigu,  n'étoit  apparemment  pas  plus  sobre 
que  plusieurs  de  ses  collègues,  Rabelais  l'introduisit  ici  enseignant 
publiquement  l'y4rt  de  faire  des  boudins,  c'est-à-dire  le  moyen  de  se 
farcir  les  boyaux  en  mangeant  et  buvant  à  plaisir,  et  à  ventre  débou- 
tonné. (L.  )  —  Major  ou  Mair,  sur  la  manière  de  faire  les  boudins. 
L'abb('  de  Marsy  ajoute,  après  avoir  copié  en  partie  la  note  de  Le 
Duchat  :  «  Mais  pourquoi  Rabelais  lui  fait-il  faire  un  livre  sur  l'arl  de 
faire  des  boudins?  C'est  peut-être  par  allusion  à  sa  gourmandise  et  à 
quelque  aventure  comique  en  ce  genre  que  nous  ignorons.  Tout  ce 
chapitre  est  plein  sans  doute  de  traits  pareils,  qui  dévoient  paroître 
fort  plaisants  dans  le  temps  que  Rabelais  écrivoit,  parceque  chacun 
étoit  à  portée  d'en  faire  l'application  :  aujourd'hui  tout  cela  perd  la 
moitié  de  son  sel.  C'est  ce  qui  m'.i  déterminé  à  abréger  considérable- 
ment ce  chapitre,  qui  peut-être  paroîtra  encore  trop  long.  »  N'est-ce 
pas  plutôt  à  cause  de  son  traité  intitulé  Sophisticalia  parisiensia ,  ou 
d'un  autre  qui  a  pour  titre  Libri  duo  fallacionim ,  Lugd.,  i5i6,  que 
Rabelais  attribue  à  Jean  Mair  l'Art  de  faire  des  boudins? 

^'  Je  sai  bien  qu'au  jirologue  du  livi-e  V,  l'auteur  donne  tout  lieu 
de  croire  que  ce  livre-ci  a  véritablement  existé;  mais  supposé  même 
que  cela  soit,  encore  en  reviens-je  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  le  mot 
cornemuseiirs .,  dans  une  note  sur  le  chapitre  i  de  ce  livre;  c'est  qu'ici 
la  cor)iemuse  des  prélats  n'est  autre  chose  que  leur  mitre  cornue  a.  la 
façon  de  la  tête  que  les  peintres  donnent  à  Moïse;  rien  n'empêchant 
qu'un  mot  qui  d'ailleurs  répond  si  parfaitement  au  sens  mystique  que 
le  rational  donne  à  la  figure  de  ce  bonnet,  ne  puisse  avoir  été  le  titre 
d'une  satire  bien  réelle,  où  l'on  se  sera  proposé  de  tourner  en  ridi- 
cule la  vie  musarde  et  fainéante  de  certains  prélats,  entièrement  éloi- 
gnée de  leur  profession.  (  L.  )  —  C'est-à-dire  le  charlatanisme  ou  jon- 
glerie des  prélats  du  temps,  selon  un  autre  interprète. 

"   C'est  Noël  Beda,  docteur  <le  Sorl)onne,  grand  ennemi  des  belles- 
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lettres  et  de  Guillaume  Budé,  (jui  les  favorisoit  auprès  du  roi  Fran- 
çois I"^.  Au  chapitre  dernier  d'une  Anaiomie  Je  la  messe,  imprimée 
l'an  1 555 ,  Bède  est  traité  de  gros  soupicr,  à  cause  de  son  gros  ventre , 
qu'on  attribuoit  à  la  quantité  de  polar/e  dont  il  emplissoit  ses  tripes. 
Or,  comme  d'ailleurs  la  tripaille  est  un  manger  de  gourmand,  tel 
qu'on  vouloit  que  fut  Bède,  Rabelais  attribue  à  ce  docteur  un  ou- 
vrage qui  traite  de  la  rare  bonté  des  tripes,  comme  pour  insinuer 
que  Noël  Beda  n'avoit  pour  tout  mérite  qu'une  fort  grosse  bedaine 
dont  il  faisoit  parade.  (L.  )  —  Beda,  de  l'optimité  ou  de  l'excellence 
des  tripes.  Rabelais  se  sert  ailleurs  du  mot  bedier,  pour  ignorant,  illet- 
tré :  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  uns  qu'il  avoit  fait  bedier  de  Beda. 
Le  dernier  éditeur  dit  au  mot  bedier,  qu'il  explique  par  sot,  igno- 
rant, non  lettré,  et  qu'il  fait  venir  par  cette  raison  d'abecedarius,  éty- 
mologie  qui  n'est  pas  de  lui  :  «  Quelques  auteurs  veulent  faire  hon- 
neur, ou  plutôt  honte  de  ce  surnom,  au  sorboniste  Noël  Beda ,  à  qui, 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Victor,  Rabelais  attribue  le  traité  de 
Optimitate  triparum,  et  qui  fut  grand  ennemi  des  lettres.  Il  s'ensui- 
vroit  alors  que  le  mot  bedier  ne  remonte  pas  au-delà  de  François  V  ; 
ce  que  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  vérifier.  »  11  nous  semble  qu'il 
n'étoit  pas  non  plus  nécessaire  de  le  vérifier.  Si  ce  mot  avoit  été  fait 
de  Bcdii ,  il  n'y  auroit  pas  de  doute  qu'il  ne  remonteroit  pas  au-delà 
de  François  F'  ;  si  au  contraire,  comme  l'éditeur  en  convient,  il  vient 
iï abecedarius ,  il  n'y  a  pas  de  doute  encore  qu'il  est  antérieur  à  Béda 
et  par  conséquent  à  François  \" .  Telle  est  la  critique  d'un  interprète 
qui  nie  toutes  nos  étymologies  et  nos  explications,  sans  se  donner  la 
peine  de  les  discuter  et  d'en  donner  de  meilleures.  Nous  ne  faisons 
pas  de  même  cependant  avec  lui  :  quand  nous  disons  qu'il  s'est  trom- 
pé, nous  le  prouvons.  Bernier  dit  que  ce  titre  de  livre  est  une  raille- 
rie sur  Béda,  fameux  théologien  de  ce  temps -là,  ennemi  déclaré 
d'Érasme,  et  dont  les  manières  n'étoient  pas  du  goût  de  Rabelais. 
Le  fait  est  que  Rabelais  joue  à-la-fois  sur  le  nom  de  Bede  ou  Bedda, 
et  sur  la  grosse  bedaine  de  ce  déclamateur  intolérant  et  violent;  d'au- 
tant plus  que  bedaine,  bedon,  boudin,  et  boyaux,  sont  des  mots  de 
la  même  famille.  Voyez  la  note  73  sur  Boudarin.  Ce  sorboniste  avoit 
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publié  une  critique  emportée  des  Paraphrases  d'Erasme,  en  1626, 
in-fol.  ;  il  avoit  fait  des  extraits  des  ouvrages  de  cet  ami  de  Rabelais, 
les  avoit  dénoncés  à  la  faculté  de  théologie,  dont  il  étoit  syndic,  et 
étoit  venu  à  bout  de  les  faire  censurer;  en  1629,  il  avoit  imprimé  un 
autre  ouvrage  intitulé  Apologia  adversùs  clandestinos  Lutheranos  ; 
enfin  il  avoit  osé  prêcher  contre  le  roi  même,  sous  prétexte  qu'il  ne 
poursuivoit  pas  les  luthériens  avec  assez  de  zèle  :  ce  qui  lui  avoit  at- 
tiré deux  arrêts  de  bannissement.  Toujours  incorrigible  pour  ses  em- 
portements fanatiques,  il  fut  condamné  par  le  parlement  de  Paris, 
en  i536,  à  faire  amende  honorable  devant  l'église  de  Notre-Dame, 
pour  avoir  parlé  contre  le  roi  et  contre  la  vérité.  Il  fut  ensuite  exilé  à 
l'abbaye  du  mont  Saint-Michel,  où  il  mourut  en  iSSy. 

"■^  Ce  que  Rabelais  appelle  ici  reformation  des  dragées,  c'est  le 
changement  des  anciennes  épiées  ou  dragées  en  une  somme  d'argent 
en  espèce,  à  quoi  fut  taxé  le  rapport  de  chaque  procès;  ce  qui  n'ac- 
commodant pas  les  avocats,  qui  voyoient  diminuer  leurs  honoraires 
à  proportion  de  la  somme  à  quoi  on  modéroit  ces  épices,  donne  lieu 
à  l'auteur  de  supposer  qu'ils  en  formèrent  une  complainte.  (L.  )  — 
Les  avocats,  dit  de  Marsy,  perdirent  à  cette  réforme  autant  que  les 
juges,  parceque  les  honoraires  des  premiers  diminuèrent  en  propor- 
tion qu'on  diminua  les  épices  des  derniers.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu 
à  Rabelais  de  supposer  cette  complainte. 

^''  L'art  qu'ont  ces  gens-là  d'amasser  de  l'argent  à  force  de  chaf- 
fourer  ou  de  barbouiller  du  papier.  Plus  bas,  liv.  V,  chap.  xv,  l'au- 
teur traite  de  gi'os  mitouard,  chat  bien  fourré,  un  chaperon  fourré  de 
conseiller  qui  s'étoit  extraordinairement  enrichi  dans  son  emploi. 
(L. )  —  C'est-à-dire  le  barbouillage  (de  la  griffe)  des  procureurs  dans 
les  procès. 

"  La  Rruière  Champier,  au  titre  de  Piso,  qui  est  le  deuxième  du 
livre  VII  :  Namque  lautissimas  epulas  subire  videmus.  Beges  quoque 
ac  proceres  gratissime  mandunt:  prœsertim  cum  Suilla  incocta.  Pisa 
ex  lardo  vacant.  On  voit  par  ces  paroles  que  jusqu'au  tems  du  roi 
François  II,  sous  le  règne  duquel  elles  ont  été  écrites,  de  simples 
pois  au  lard,  sans  autre  assaisonnement ,  passèrent  en  France  pour 
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un  manger  de  roi.  Mais  il  y  avoit  long-tems  cpie  messieurs  de  Saint- 
Victor  ne  s'accommodoient  plus  de  cette  cuisine,  à  moins  que  quel- 
que chose  de  plus  friand  que  le  lard  ou  que  la  chair  de  porc  n'eût 
achevé  de  bien  confire  les  pois  au  lard;  et  c'est  à  quoi  un  habile 
homme,  apparemment  de  cette  maison,  s'appliqua  si  sérieusement, 
un  jour,  qu'après  plusieurs  recherches  suivies  d'expériences,  on  vit 
enfin  publier  de  sa  part,  pour  un  digne  commentaire  sur  cette  ma- 
tière, une  belle  et  longue  liste  de  plusieurs  ingrédiens  qui  pouvoient 
considérablement  bonifier  les  pois  au  lard.  (L.)  —  Des  pois  an  lard, 
avec  un  commentaire ,  c'est-à-dire  avec  les  autres  viandes  et  légumes, 
et  toutes  les  épices  dont  les  religieux  de  Saint-Victor  savoient  les  ac- 
compagner. Le  grand  d'Aussy,  dans  sa  f^ie  privée  des  François, 
tome  I,  pag.  168,  dit  également,  sans  doute  d'après  Champier,  que 
les  pois  au  lard  se  servoient  sur  la  table  des  rois,  dans  le  xvi'^  siècle. 

'^  Ce  qu'au  tems  de  Rabelais  on  appelloit  profiterolle ,  étoit  une 
médiocre  boule  de  pâte  cuite  sous  la  cendre,  turunda  subcinericia 
vel  focacea ,  dit  Nicot  après  Budé  :  et  c'est  à  quoi  l'auteur  fait  ici  al- 
lusion, appellant  profiterolle  le  profit  que  font,  à  commencer  du 
jour  des  Cendres,  les  curez  et  les  moines,  par  le  moyen  des  indul- 
gences, qui  roullent  d'une  église  où  on  les  a  déjà  gagnées  dans  une 
autre  o\x  on  les  gagne  de  nouveau,  moyennant  nouvel  argent.  (L. ) 
—  Les  petits  profits  des  indulgences.  La  profiterolle  devoit  signifier, 
au  sens  propre,  une  fouace  cuite  sous  la  cendre  ou  sur  le  gril,  qu'on 
faisoit  dans  les  petits  ménages  avec  le  reste  de  la  pâte  du  pain,  au 
profit  des  enfants. 

"  On  appelle  raquedenare  un  avare  :  bobclineur,  de  bubulinator, 
un  ouvrier  en  vieux  cuir,  un  savatier;  et  baguenaudes  des  niaiseries 
on  des  discours  sans  solidité.  Baguenaudœ ,  seu  magnœ  vesicœ  bene 
turgidœ  et  repletœ  vento,  (juœ  ciim  puncto  acus  percussœ  sunt,  nihil 
aliud  faciunt  quant  crepitum  ad  faciendum  ridere  pueros,  dit  l'Anti- 
chopin,  pag.  24.  Ainsi  on  voit  qu'ici  Rabelais  en  veut,  d'un  côté,  à 
la  glose  d'Accurse,  qui  lui  déplaît  toujours,  et  de  l'autre  à  l'avarice 
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Slralacjcmata  francarcliieri  de  Bai^^nolet^^. 
Franciopinus.,  de  re  militari,  cumfujuris  Tevoti-'^. 

de  certains  avocats  pillars,  que  quelques  lambeaux  de  cette  Glose, 
enchâssez  à  tors  et  à  travers  dans  leurs  écritures,  enrichissoient  ni 
plus  ni  moins  qu'auroit  pu  faire  une  science  très  utile  au  public.  (L.) 
—  Répétition  très  lucide  du  très  illustre  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit, 
maître  Pillot  Raquedenare,  sur  les  baguenaudes  de  la  Glose  d'Accurse 
à  rabobeliner.  Bobelin  étoit  une  chaussure  ferrée ,  grossièrement 
faite,  d'où  l'on  disoit  bobelineur  pour  savetier,  bobeliner  pour  save- 
ter,  rapetasser.  On  dit  encore  rabobeliner,  dans  le  même  sens.  Voyez 
note  128,  les  Bobclins  de  franc  couraige.  Un  interprète  prend  bon- 
nement les  noms  de  Pillot  Raquedenare  pour  ceux  d'un  docteur  en 
droit,  en  traduisant  ainsi  ce  titre  :  «  Ouvrage  du  juriste  Pillot  Ra- 
quedenare, pour  pallier  les  absurdités  de  la  Glose  d'Accurse,  nou- 
velle édition,  revue  et  corrigée.  »  Au  chajjitre  xxviii  du  livre  I,  Pil- 
lot est  le  nom  d'un  berger  pillard  de  Picrochole  :  sur  quoi  Le  Duchat 
remarque  en  cet  endroit,  qu'au  chapitre  vu  du  livre  II,  il  y  a  un  livre 
de  droit  attribué  à  une  sangsue  de  palais  du  même  nom  de  Pillot. 

'*  Ne  seroit-ce  point  le  francarcher  de  Bagnolet,  comme  le  pré- 
tend Mézerai  dans  son  Abrégé  des  matières  ecclésiastiques  du  xv^sièc/e, 
ou  deMeudon,  comme  l'assure,  après  Monstrelet ,  Ambroise  Paré, 
liv.  XXV,  chap.  xvi  de  ses  œuvres,  édition  de  Lyon,  i633?  Comme 
un  autre  Villon,  il  avoit  été  condamné  à  la  mort  pour  ses  crimes  et 
pour  ses  fdouteries.  La  faculté  de  médecine  ayant  su  que  cet  homme 
étoit  travaillé  de  la  pierre,  supplia  le  roi  qu'il  leur  fût  remis  entre  les 
mains,  pour  voir  si  on  pourroit  lui  ouviir  le  rein  et  en  tirer  le  calcul. 
L'opération  réussit,  et  l'archer  vécut  encore  long-tems  en  bonne 
santé.  De  plusieurs  contes  qui  couroient  de  cet  espiègle  françois , 
Rabelais  en  suppose  un  volume,  à  la  faveur  duquel  l'auteur,  qui 
étoit  ce  même  archer,  vivoit  heureux  dans  l'autre  monde,  où  il  avoit 
été  vu  par  Épistémon.  Rab.,  liv.  II,  chap.  xxx.  (L.  )  —  Stratagèmes 
du  francarcher  de  Bagnolet.  »  C'est  sans  doute,  dit  Rernier,  une  al- 
lusion et  raillerie  du  monologue  du  francarchier  de  Bagnolet  qu'on 
voit  dans  une  édition  des  poésies  de  Villon.  »  On  peut  voir  en  effet 
ces  stratagèmes  dans  le  monologue  du  francarcher  de  Baignolet,  du 
poète  Villon  deuxième  partie  de  ses  oeuvres ,  pag.  4o ,  verso,  édition 
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De  usu  et  utilitate  escorcliandi  equos  et  equas ,  aiit/io- 
re  M.  Jiostro  de  Quehecu^^. 

de  1742  (La  Haye).  On  Vit  francarchcri  ])onr  francarchieri,  dans  le 
Dialoqus  epithalamicus. 

''  Rabelais,  qui  sous  le  titre  spécieux  des  Stratagèmes,  ou  tours 
d'adresse  du  Francarcher  de  Bagnolet,  en  vouloit  tout-à-l'heure  à  la 
rusticité  et  aux  volories  des  francs-archers,  dont  la  milice  établie  par 
le  roi  Charles  VII  avoit  été  supprimée  dès  le  règne  suivant,  se  raille 
ici  de  la  poltronnerie  et  du  peu  d'expérience  des  francstaupins ,  com- 
parez avec  les  anciens  Romains,  dont  l'excellente  discipline  et  les 
ruses  de  guerre  sont  encore  aujourd'hui  admirées  dans  les  œuvres 
de  Vegèce  et  de  Frontin;  et  la  satire  de  l'auteur  tombe  ici  person- 
nellement sur  le  franctaupin  Tevot ,  dont  le  nom  villageois,  qui  re- 
vient sur  la  scène  au  livre  III,  chapitre  viii,  me  paroît  imapiné 
moins  pour  donner  une  idée  plaisante  des  figures  et  du  livre  même 
que  pour  représenter  au  naturel  la  mauvaise  contenance  et  lâche 
figure  d'un  franctaupin  dans  le  péril.  Tevot,  diminutif  d'Elieiine 
m'a  tout  l'air  d'un  sobriquet  pour  désigner  un  faux-brave,  destiné 
à  mourir  plutôt  d'un  coup  de  pierre  (^comme  saint  Etienne  son  pa- 
tron) sur  le  pavé  d'une  ville,  que  d'une  blessure  à  l'armée  (L. ) 

Franctaupin  sur  l'art  militaire,  avec  les  figures  de  Tevot.  Ce  titre 
est  encore  corrompu  horriblement  dans  le  Dialogus  epithalamicus 
où  on  lit  :  Fractoxinus  de  militari,  cumjiguris  Trinoti.  Voyez  sur  les 
franctopins  ou  franctaiipins ,  les  notes  du  chapitre  xxxv  du  livre  I 
et  du  chapitre  viii  du  livre  III.  Ce  Tevot  ne  seroit-il  pas  le  cordelier 
Thevet,  écrivain  crédule  et  pitoyable  du  xv!*"  siècle,  qui,  après  avoir 
beaucoup  voyagé,  a  publié  des  compilations  pleines  d'inepties  et  de 
mensonges,  entre  autres  un  discours  de  la  bataille  de  Dreux?  Mais 
s'étoit-il  déjà  rendu  ridicule  par  ses  ouvrages,  quand  Rabelais  pu- 
blioit  le  sien? 

*""  Guillaume  de  Quercu^  docteur  de  Paris,  qui  a  fait  imprimer 
quelque  chose  sur  saint  Grégoire.  Rabelais,  qui  ne  trouvoit  le  doc- 
teur Quercu  ou  du  Chêne  ni  plus  habile,  ni  moins  barbare  que  beau- 
coup d'autres  de  cette  robe,  change  le  nom  de  celui-ci  en  Quebecu, 
pour  y  trouver  par  allusion  à  Equa,  Equus,  de  quoi  attribuer  à  cet 

?>.  i3 


194  LIVF.E  II,  CHAP.  VU. 

T.a  Ru  strie  des  ])restolans  ''' . 

M.  n.  Rostocostojambedanesse ,  denioustardapof^tjnan- 

écorcheur  de  latin  \m\  volume  De  usu  et  utilitate  escorchandi  Equos 
et  Equas.  (L-)  —  De  l'usarje  et  de  l'utilité  d'écorcher  les  chevaux  et 
les  cavales,  par  notre  maître  de  Quebecu.  On  lit  dans  le  Diulogus 
epithalamicus,  où  presque  tous  ces  titres  de  livres  se  trouvent  et 
sont  écorcliés:  auclore  man.  nostro  De  Québec.  «On  croit,  dit  Ber- 
nier,  que  c'est  une  raillerie  sur  les  ouvrages  de  Guillaume  à  Quercu, 
théologien  de  Paris,  qui  a  corrigé  \e  Suinma  aurea  Gidllelm.  Altis- 
siodor.  in  sentetilias-  Paris,  in-fol.^  i5oo.  Mais  je  suis  surpris,  si 
c'est  la  pensée  de  Rabelais,  qu'il  ait  voulu  railler  un  homme  de  ce 
mérite,  lequel,  suivant  \ Additio  prima  TrilJiem.  de  scriptorib.  eccle- 
siast.,  assista  au  concile  de  Pise,  en  bon  françois  et  en  habile  théo- 
logien, sçavant,  éloquent,  pieux;  mais  c'étoit  assez  qu'il  fût  docteur 
de  Paris,  pour  déplaire  à  Rabelais  et  aux  partisans  d'Erasme  et  de 
Reuchlin  qui  en  vouloient  à  la  Sorbonne.  »  Selon  un  autre  interprète  : 
«  C'est  une  raillerie  sur  ses  écrits,  qui,  par  l'ennui  qu'ils  causoient, 
pouvoient  écorcher  et  faire  mourir  les  chevaux  et  les  cavales,  c'est- 
à-dire  tout  le  monde,  hommes  et  femmes  !  " 

^'  Plus  bas,  chap.  xii,  rusterie,  c'est  teste  de  mouton.  Et  liv.  V, 
chap.  xxvn,  rusterie,  ce  sont  belles  testes  de  mouton,  teste  de  veau  , 
teste  de  bedouaux.  Le  dictionnaire  françois-italien  d'Ant.  Oudin  in- 
terprète prestolant  Tpar  podesth ,  sorte  de  bailli  que,  liv.  IV,  ch.  xliv, 
Rabelais  introduit  comme  chef  ou  député  de  quelques  païsans.  Ainsi, 
selon  notre  auteur,  messieurs  les  prestolans  ou  juges  sous  l'orme, 
comme  on  parle,  étant  de  vrayes  têtes  de  mouton,  de  veau,  et  de 
blaireau,  ce  titre  leur  est  à-peu-près  aussi  honorable  que  plus  bas 
l'est  aux  abbez  celui  de  leur  vietdazouer.  (L.) —  La  rusterie  desjuqes 
sous  loime.  Oudin  a  interprété  rusterie  par  l'italien  baireria,  bricone- 
ria ;  Duez  par  zottichezza,  rusticita ,  c'est-à-dire  friponnerie,  coqui- 
nerie,  grossièreté,  rusticité;  et  l'un  et  l'autre  renàent  prestolant  par 
podesta,  qui  signifie  bailli.  Prestolant  doit  donc  venir  du  latin  prœ- 
stolans,  qui  attend  on  fait  le  pied  de  grue,  en  attendant,  comme 
les  juges  sous  l'orme  ou  juges  pédanées.  C'est  le  sens  que  Rabelais 
lui-même  donne  à  prestolans ,  chap.  vi.  Voyez  la  note  5  de  ce  cha- 
jiifre.  Rusterie  signifie  p/Z/pnV,  selon  le  diction,  coni.  de  Le  Roux.  Un 
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dium  servienda,  Ub.  quatiiordecim ,  apostHati  per 
M.  FaiirrilLoiiis^'. 
Le  Couillaige  des  promoteurs^'. 

commentateur,  qui  a  rarement  consulte  Le  Duchat,  explique  ce  titre 
par  la  dureté  des  prêteurs  n  la  petite  semaine  ou  usuriers,  confon- 
dant avec  prestolant  le  mot  prestaire^  qu'on  trouve  dans  le  Glos- 
saire de  la  lanf[ue  romane  pour  prêteur. 

®^  lîèzc,  liv.  I  de  son  Histoire  ecclésiastique ,  sur  Van  i54i ,  parle 
du  Portugais  André  Govéa,  docteur  de  Sorbonne,  surnommé,  dit- 
il,  Sinapivanis  ou  Engoulemoùtarde.  Si  ce  n'est  pas  à  lui  que  Rabe- 
lais attribue  ce  livre  ridicule,  peut-être  aura-t-il  voulu  parler  â" An- 
gélus Gambedellionibus ,  ou  Jambe-de-Lion,  auteur  de  deux  ouvrages 
dont  les  titres  se  voyent  dans  la  bibliothèque  de  Draudius.  Au  lieu 
de  Jambe-de-Lion,  l'auteur  l'aura  appelle  Jambe-d'Anesse,  appa- 
remment pour  lui  reprocher  que ,  comme  un  ane  qui  n'avoit  eu 
ni  dents  ni  griffes,  pour  se  défendre,  il  avoitdu  moins  donné  des 
coups  de  pié  à  son  ennemi,  et  cela  encore  dans  un  écrit  qui,  n'ayant 
paru  qu'après  la  mort  de  cet  ennemi,  étoit  venu  trop  tard ,  et,  comme 
on  dit,  aussi  à  propos  que  moutarde  après  dîner.  A  l'égard  de  M.  Vaur- 
rillionis,  c'est  Guillaume  Cordelier  qui  a  écrit  sur  Jean  Scot  et  sur 
le  maître  des  sentences  quelques  ouvrages,  dontion  voit  les  titres 
dans  la  bibliothèque  de  Draudius,  et  page  47>  Bibliothecce  Tellaria- 
nœ.  (L.)  —  Quatorze  livres  de  notre  maître  de  Côte-rôtie ,  jambe  d'a- 
nesse,  sur  la  moutarde  à  servir  après-dîner,  apostilles  par  maître  de 
Vaurrillon.  Comme  les  ânes  sont  roux,  peut-être  vaudroit-il  mieux 
traduire  Rostocosto  par  Côte-rousse,  et  même  lire  Rossocosto.  Il  y  a 
aujourd'hui  à  Paris  quelqu'un  du  nom  de  Costerousse  :  ce  qui  ne 
prouve  pas  cependant  que  le  nom  de  Rostocostojarnbedanesse  n'ait 
pas  été  forgé  par  Rabelais  malicieusement.  Ce  titre  est  corrompu 
ainsi  dans  le  Dialogus  epithalamicus  :  Mag.  nostri  Rhostocostotambe- 
damnensis  de  mostardn  post  prandium  serviendâ,  libri  XIV,  apostil- 
lati  per  mag.  Vautrillonis.  Eernier  dit,  dans  ses  Additions,  en  par- 
lant de  Vaurillonis  :  <<  Celui-ci  a  écrit  sur  le  maître  des  sentences  en 
i43o.  »  «  Le  nom  de  M.  Rôte-Côte,  dit  un  autre  interprète,  ainsi 
que  le  sobriquet  Jambe-d'Anesse  qui  lui  est  donné,  me  paroissent 
imaginés  par  l'auteur ,  pour  signaler  quelque  ennuyeux  et  pesant 
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Jabolenus  de  cosmographia  purgatoiii  ^^ . 

Queslio  subiilissiîtia,  utruni  Clamera,  in  vactio  bom- 

écrivain  de  son  temps.  Ce  surnom  de  Jamhe-d' Anesse ,  qui  peint  une 
lourde  et  pesante  allure,  nie  paroît  confirmer  cette  opinion.  M.  de 
V^Turillon  fut  apparemment  son  commentateur  ou  son  annotateur.  » 
^'  L'ancienne  orthographe  de  ce  mot  étoit  colliaige.  Les  Vigiles 
(lu  roi  Charles  ^H ■,  tom.  II,  pag.  27,  de  l'édition  de  1724. 

Dunoys,  conte  très  vertueux  et  saige, 
Deux  mendians  si  avoit  en  colliaige  , 
Estudians  en  science  et  clergie  , 
Lesquels  faisoit  docteurs  en  théologie 
A  ses  despens. 

Je  crois  pourtant  que  dans  ces  vers  colliaige  n'a  été  ainsi  orthogra- 
phié que  pour  la  rime  ;  et,  que  par  ce  mot,  il  faut  entendre  le  col- 
lège oii  étudioient  les  deux  mendians  que  Dunoys  y  entretenoit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  donna  en  France  le  nom  de  couillage  à  cer- 
tain droit,  moïennant  lequel,  avant  Luther,  les  évéques  vendoient 
aux  curez  et  autres  ecclésiastiques  leurs  diocésains,  la  liberté  que 
le  premier  concile  de  Tolède  leur  avoit  autrefois  donnée  d'avoir 
chacun  une  concubine.  Agrippa  de /a  Vanité  des  Sciences ,  chapitre 
de  Lenonia,  parle  de  ce  tribut  comme  subsistant  encore  de  son  tems 
en  Allemagne.  Mais  écoutons  H.  Etienne,  dans  la  seule  bonne  à  cet 
égard,  et  non  supposée  édition  de  son  Apologie  d'Hérodote,  chap. 
XXI,  pag.  280  de  cette  édition,  qui  est  de  i566,  en  572  pages.  «  Mais, 
dit-il,  oserois-je  bien  parler  de  l'infâme  tribut  qu'on  souloit  faire 
payer  aux  prêtres  pour  être  dispensez  d'en  tenir  (des  concubines) 
et  le  nommer  par  son  nom  le  couillage?  J'ai  dict  ce  mot  pour  ne 
frustrer  la  postérité.  »  Mais,  n'en  déplaise  à  cet  écrivain,  couillage 
n'est  devenu  scandaleux  que  par  sa  ressemblance  à  un  mot  d'oii  il 
ne  vient  pas.  C'est  de  couletage ,  collectagium ,  qu'il  s'est  formé.  Ainsi 
de  collihertus  on  a  fait  couillaut,  nom  qu'on  donne  aux  valets  de  l'é- 
glise cathédrale  d'Angers.  Collibertus ,  colbertus,  colbart,  couillart, 
couillaut.  Ce  sont  les  propres  termes  de  Ménage  dans  la  première 
c(Ution  de  ses  Origines,  C'étoit  au  reste  le  promoteur  qui  levoit  le 
ilroit  de  couillage,  et  la  tradition  de  Metz  a  conservé  dans  le  pais  la 
niéuioirc  do  ce  qui  se  passa  dans  le  xvi^  siècle  entre  un  de  «es  mes- 
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binans,  possit  comedere  secundas  intentiones  :  etfuit 
debatuta  per  decem  hebdomadas  in  concilio  Con- 
stantiensi^^. 

sieurs  et  un  pauvre  curé  du  diocèse  de  Trêves.  On  étoit  venu  lui 
demander  un  écu,  à  quoi  se  montoit  annuellement  ce  droit,  et  le 
bon  homme  se  défendoit  de  payer  sur  ce  qu'il  n'avoit,  disoit-il,  au- 
cune femme  chez  lui.  N'importe ,  lui  répliqua  l'officier  de  l'arche- 
vêque,  paye  toujours,  si  tu  te  passes  de  donzelle,  qu'en  peut  mais 
ton  maître  et  le  mien?  Il  veut  de  l'argent,  et  j'ai  ma  part  dans  la 
somme  que  tu  dois.  Une  pareille  histoire  est  racontée  fort  plaisam- 
ment dans  le  chapitre  de  Concubinariis  cum  honestate,  etc. ,  du  petit 
volume  dejïde  Concuhinaruin ,  etc. ,  imprimé  en  Allemagne  l'an  1 565, 
et  la  raillerie  que  fait  ici  Rabelais  de  l'abus  sordide  qu'on  y  remarque, 
a  pour  fondement  la  pratique  constante  que  les  Allemands  conser- 
yoient  toujours  d'un  si  scandaleux  usage ,  qui  fait  la  matière  du 
soixante-quinzième  et  du  quatre-vingt-onzième  des  cent  Griefs  que 
tout  l'empire  en  corps  publia  contre  la  cour  de  Rome,  au  tems  de 
l'empereur  Maximilien  I.  (  L.  )  —  La  collecte  des  promoteurs  pour  les 
concubines  des  prêtres.  Rabelais  n'avoit  garde  d'oublier  ici  ce  droit 
aussi  infâme  que  singulier.  Ainsi,  moyennant  ce  droit  de  couillaige, 
dit  M.  D.  L.,  les  prêtres  usoient  alors  paisiblement,  comme  les  au- 
tres hommes,  du  droit  de  nature.  Rayle  prétend  même,  d'après  Ni- 
colas Clemangis,  que,  dans  la  plupart  des  paroisses,  on  ne  vouloit 
point  admettre  de  curé  qui  n'eût  sa  concubine,  tant  on  se  défioit  de 
sa  prétendue  chasteté.  Cette  licence  accordée  aux  prêtres  d'avoir  des 
concubines,  et  que  la  plupart  d'entre  eux  se  permettoient  sans  auto- 
risation, excita  le  zèle  de  Henry  Cuyck,  qui  publia  :  Spéculum  concu- 
binari'orum  sacerdotum ,  monachoruni  ac clericorum;  Cologne,  Gual- 
ter,  iSgg,  in-4'';  et  a  e/i/a?i(e  encore  cet  ouvrage  facétieux  :  De  gène' 
ribus  ebriesorum  et  ebrietate  vitanda ,  cui  adjecîmus  de  meretricum  in 
suos  amatores,  et  concubinarum  in  sacerdotes  jîde ,  quœstiones  salibus 
et facetiis plence ;  iim^rïmé  en  iSSy,  in-12,  et  en  i565.Voy.  la  note  102. 
*''  Ce  titre,  qui  se  trouve  dès  l'an  i534  dans  l'édition  gothique 
de  François  Juste  à  Lyon ,  et  qui  manque  dans  la  gothique  de  1 542  , 
du  même  imprimieur,  n'a  été  rétabli  que  dans  l'édition  de  Dolet,  à 
Lyon,  1542,  et  dans  celle  de  Claude  La  Ville,  à  Valence,  i547'  (^O 


iy8  LIVRE  II,  CHAP.  VIL 

Le  Maschelain  des  aclvocatz^^.    ■ 
BarbouiUamenta  Scoti^'^. 

—  Jaboli'tius  sur  lu  cosmographie  du  purgatoire.  Ce  Jabolenus  est 
inconnu  à  tons  les  interprètes  et  à  nous  :  Rabelais  pourroit  bien  avoir 
forme  son  nom  de  Diabolus,  comme  on  a  fuit  Jubleitis  de  Diahlintes  ; 
ou  peut-être  faut-il  lire  Babolenus ,  nom  d'un  saint  abbé  de  Saint- 
Maur-des-Fossés,  où  Rabelais  a  été  moine.  Alors  le  nom  de  l'auteur 
et  le  titre  du  livre  seroieiit  une  allusion  àl'abbaye  de  Saint-Maur.  C'é- 
toit  sans  doute  un  jacobin  qui  aura  fait  en  chaire  ou  dans  un  livre 
une  description  diabolique  du  purfjatoire  et  de  ses  souffrances. 

*'  Raillerie  contre  le  concile  de  Constance,  commencé  l'axi  i4i4? 
et  auquel,  pendant  près  de  quatre  ans  qu'il  dura,  l'auteur  prétend 
que  durant  plusieurs  semaines  on  n'étoit  occupé  que  d'une  seule  ma- 
tière ,  laquelle  encore  le  plus  souvent  n'étoit  que  pures  chimères.  (  L-  ) 

—  Question  très  subtile,  savoir  si  la  chimère,  en  bourdonnant  dans 
le  vide,  peut  manger  les  secondes  intentions,  laquelle  fut  débattue 
pendant  dix  semaines  dans  le  concile  de  Constance.  Nous  pensons 
qu'il  se  moque  ici  non  seulement  du  concile  de  Constance,  mais  du 
concile  de  Trente,  qui  se  tenoit  alors,  ce  qui  étoit  bien  hardi  pour  le 
temps.  A  peine  l'oseroit-on  aujourd'hui,  que  la  liberté  de  la  presse 
et  des  opinions  religieuses  et  politiques  est  assurée  par  la  Charte.  Le 
ridicule  que  Rabelais  jette  sur  ces  deux  conciles  retombe  aussi  sur 
les  écoles  de  phdosophie,  qui  s'occupoient  alors  des  intentions  se- 
condes et  d'autres  subtilités  semblables.  «  Quand  Rabelais  dit  que 
cette  question  fut  débattue  pendant  dix  semaines  dans  le  concile  de 
Constance,  il  fait  allusiobsi,  dit  l'abbé  de  Marsy,  qui  se  montre  ici 
philosophe,  aux  longueurs  de  ce  concile,  qui  dura  pendant  près  de 
quatre  ans,  et  sur-tout  à  certaines  minuties,  qui  furent  souvent  l'ob- 
jet de  plusieurs  séances.  Qu'eût -il  dit  des  longueurs  du  concile  de 
Trente,  s'il  avoit  vécu  jusqu'à  sa  clôture?  "  Chimœra  in  vacuo  bom- 
binans,  dit  Rernier,  regarde  les  maîtres-ès-arts,  gens  tout  hérissés 
d'enthymêmes,  auxquels  il  en  vouloit  fort. 

^*'  Moyens  que  trouvent  les  advocats  pour  manger  les  parties  en 
mille  manières.  Le  mot  maschefain  a  été  particulièrement  expliqué 
sur  le  chapitre  Liv  du  livre  1,  (I;.)  —  LeDucliat  et  nous,  nous  avons 
prouvé,  note    i3  du   ch.ipitrc  i.iv  liu  livre  I,  que  m.aschefnin    étoit 


PANTAGRUEL.  jyy 

liii  T^itepenade  des  cardinaul.v^^. 
De  Calcaribiis  rernovendis  décades  undecim ,  per M.  Al- 
bericum  de  Rosala^^. 

roniposé  de  mâche  et  faim.  La  note  de  Le  Duchat  n'a  pas  empêche' 
un  commentateur,  qui  semble  ne  l'avoir  jamais  consulte,  d'expli- 
quer ainsi  ce  mot:  "  Je  crois  qu'il  faut  plutôt  dire  machefoin,  mol 
qui  peint  assez  bien  l'appétit  et  l'avidité'  de  bien  des  membres  de  la 
profession.  »  Bernier  dit  que  le  mâche-faim  des  avocats  rej^arde  tout 
le  palais. 

"'  Les  œuvres  de  Jean  Scot,  dignes  de  servir  d'anitercjes,  aussi- 
bien,  et  mieux  encore  que  les  Annales  de  Volusius,  traitées  de  cacata 
charta  dans  Catulle.  On  appelle  communément  ce  cordelier  anglois, 
qui  vivoit  au  commencement  du  xiv"  siècle,  le  dorteur  subtil  ;  mais 
Rabelais  traite  ici  de  barbouillcmens  les  ouvrages  de  ce  moine ,  tant 
à  cause  que,  dans  dix-sept  volumes  in-l'°  qu'ils  contiennent,  et  qu'on 
réimprimoit  à  Paris,  en  lôSg,  il  y  a  dequoi  se  barbouiller  l'esprit  à 
proportion  du  papier  que   Scot  y  a  barbouillé ,  que  parce  que  ces 
mêmes  oeuvres  donnent,  à  qui  les  lit,  l'idée  d'un  autre  barbouille- 
tnent  que  le  peintre  Holbein,  sur  un  endroit  de  son  exemplaire  de 
la  Folie  d'Érasme,  avoit  fort  naïvement  représenté  par  Jean  Scot  à 
qui  l'ame  sortoit  par  la  bouche,  sous  la  figure  d'un  enfant  stulta  ca- 
catttis  logicalia.  (L.)  —  Les  Barbouillements  de  Scot.  «  Rabelais,  dit 
de  Marsy,  traite  de  barbouillemens  les  ouvrages  du  cordelier  Scot, 
comme  si  ce  docteur  subtil,  dans  dix-sept  volumes  in-f^  qu'il  a  com- 
posés ,  n' avoit  fait  dans  le  fond  que  gâter  et  barbouiller  beaucoup  de 
papier.  Bien  des  gens  ont  porté  de  Scot  le  même  jugement  que  Ra- 
belais. "  Outre  les  raisons  que  donnent  Le  Duchat  et  de  Marsy,  il 
y  en  a  encore  une  autre,  selon  nous,  qui  a  pu  porter  Rabelais  à 
nommer  barbouillamenta  les  ouvrages  de  Jean  Duns  Scot,  ou  de 
Jean  d'Escosse,  comme  il  l'appelle,  livre  I,  chap.  xm  :  c'est  que  le 
surntmi  de  Scot  signifie  qui  est  d'Escosse,  pays  de  brouillards,  et 
vient  du  grec  (tkÔtioc  ou  srKOTêivôc,  ténébreux,  obscur;  comme  il  le 
savoit  très  bien,  puisqu'il  se  sert  ailleurs  de  l'adjectif  féminin  sco~ 
fine,  dans  le  même  sens  qu'il  a  en  grec.  C'en  étoit  assez  pour  lui, 
qui  aimoit  à  jouer  sur  les  mots,  et  qui  étoit  à-la-fois  savant  et  malin. 
!'ar  iT  titre  supposé  (I(^  Enrbnuillcnienls,  il  veut  peut-être  aussi  faire 
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Ejusdem  de  castra metandis  crinibiis  lib.  tres"^^. 
L'entrée  d'Anthoine  deLeive  es  terres  des  Grecs  "  ' . 
Marforii,  bacalarii  cubantis  Romœ,  de  pelendis  inas- 
carendiscme  cardinaliuin  mulis  7  ^ . 

mie  allusion  particulière  à  l'opinion  que  Scot  a  émise  le  premier  sur 
la  conception  immaculée  de  la  sainte  Vierge.  Selon  Bernier,  les  Bar- 
houillamenta  Scoti  regardent  les  rordeliers,  qu'il  n'aimoit  pas. 

^'  Ceux  du  Languedoc  appellent  ratepenade  une  chauve-souris, 
mus  pennatus .)  autrement  vespertilio.  Animal  qui  ne  commence  à 
voler  que  sur  le  soir,  comme  les  cardinaux,  qui  sont  d'institution 
moderne,  n'ayant  commencé  que  fort  tard  à  paroître  avec  éclat  dans 
la  hiérarchie  romaine.  (L.)  —  La  chauve-souris  des  cardinaux.  Rato- 
penado  ou  ratopeno  est  en  effet  en  languedocien  le  nom  de  la  chau- 
ve-souris :  ce  mot  est  composé  de  rato  femelle  du  rat,  et  pennatus, 
qui  a  des  ailes,  rat  ailé.  Un  interprète  dit  que  ce  titre  signifie:  la 
tonsure  des  cardinaux.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  leur  chapeau  qu'il 
désigneroit?  Le  dernier  éditeur  lit  la  Retepenade  :  il  semble  préférer 
par- tout  les  leçons  les  plus  coiTompues  et  les  plus  barbares,  l'or- 
thographe la  plus  mauvaise. 

"^  L'ouvrage  d'Alberic  de  Rosate  sur  le  Sexte  des  Décrétales,  est 
un  livre  que  Rabelais  juge  si  utile  au  public,  qu'il  le  donne  ici  sur 
lo  pié  de  cent  et  dix  volumes,  qui  traiteroient  de  l'art  d'éloigner  les 
éperons  des  flancs  d'un  cheval  qu'on  monte.  C'est  au  reste  par  allu- 
sion à  \?i  rosette  d'un  éperon,  que  l'auteur  donne  au  jurisconsulte 
Rosata  un  traité  de  Calcaribus .,  etc.  Et  comme  d'ailleurs  il  étoit  de  I 

Bergame,  dans  le  territoire  de  Venise,  je  ne  sai  si  le  removendis  qui 
suit  dans  le  titre  ne  seroit  pas  une  raillerie  du  peu  d'adresse  des  Vé- 
nitiens, à  manier  les  chevaux.  On  sait  les  plaisans  contes  que  font 
Pogge  et  d'autres  écrivains  de  l'embarras  de  plusieurs  nobles  Véni- 
tiens qui  montoient  des  chevaux  qu'ils  ne  savoient  ni  piquer  à  pro- 
pos, ni  gouverner,  parceque  ces  messieurs  n'avoient  jamais  monté 
que  des  gondoles  dans  Venise.  (L.)  —  Onze  décades  sur  la  manière 
d'écarter  les  éperons,  par  maître  Alberic  de  Rosata.  «  Cette  suppres- 
sion des  éperons,  dit  un  interprète,  regarde  évidenunent  les  moines 
et  religieux,  que  l'auteur  voyoit  avec  indignation  de  son  temps  bot- 
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Apolojjie  cl'icelluy,  contre  ceulx  qui  disent  que  la 
mule  du  pape  ne  mange  qu'a  ses  heures  7^. 

tés ,  éperonncs ,  et  montés  comme  des  cavaliers.  Voyez  le  chapitre 
XXIX  du  livre  V,  et  le  chapitre  lu  du  livre  IV,  où  il  dit  : 

Depiiisque 
Moines  allereut  à  cheval , 
£n  ce  monde  abonda  tout  mal,  « 

'°  Si  crinibus,  comme  ou  lit  au  lieu  de  criminibus  dans  l'édition 
de  Dolet,  n'est  pas  mis  pour  ctimiibus  abrégé  de  criminibus  qui  se 
Ut  dans  toutes  les  autres,  peut-être  Rabelais  aura-t-il  voulu  se  mo- 
quer de  la  manière  dont  le  jurisconsulte  Rosata  ou  les  gens  de  son 
pais  affectoient  de  ranger  leurs  cheveux.  Sinon,  et  au  cas  qu'il  faille 
lire  criminibus,  ce  titre  doit,  ce  semble,  se  rapporter  à  quelque  or- 
dre trop  scrupuleux  dans  lequel  Alberic  de  Rosate  peut  avoir  placé 
certains  cas  de  conscience  dont  il  traite  dans  son  Commentaire  sur 
le  Sexte ,  qui  est  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  fait  en  ce  genre.  (L-)  — 
Trois  livres  du  même  sur  la  castrametation  des  cheveux.  Le  titre  de 
ce  \ïwe  est  plus  complet  dans  le  Dial.  epith.;  le  voici  :  EJusdein  de 
castrametandis  mouachorum  et  monacharum  crinibus  libri  très,  cum 
commentariis  mag.  Nugonis  de  mostardâ.  Le  dernier  éditeur,  qui  a 
reproduit  sans  choix  ni  aucune  observation  critique  toutes  les  fautes 
des  anciennes  éditions ,  qui  ne  rend  raison  de  rien ,  et  qui  injurie  ceux 
qui  raisonnent  et  qui  ont  une  opinion  à  eux,  lit  criminibus,  dans  son 
édition  de  1820,  crinibus,  dans  celle  de  1823.  Nous  avons  préféré 
la  leçon  de  crinibus,  1°  parcequ'elle  est  justifiée  par  le  titre  du  Bia- 
logus  epithalamicus ;  2°  parcequ'elle  a  été  adoptée  par  le  savant  Do- 
let,  ami  et  «contemporain  de  Rabelais.  Ce  titre  nous  semble  faire  al- 
lusion aux  cheveux  roux  qu'indique  le  surnom  de  Roxiati,  rjue  por- 
toit  l'auteur,  selon  Moréri,  et  à  son  commentaire  sur  le  sixième  livre 
des  De'crétales.  Rabelais  joue  par-tout  sur  les  mots;  il  a  donc  pu  re- 
marquer que  de'crétales  vient  de  décerna,  qui  tient  à  discerna,  d'où 
vient  discrimcn  capitis ,  séparation  de  cheveux,  discriminale  et  acus 
discriminalis,  aiguille  de  tête  qui  sert  à  séparer  les  cheveux.  Mais 
d'après  le  titre  entier  de  ce  livre  imaginaire,  donné  par  le  Dialagus 
epithalamicus ,  ce  pourroit  être  plutôt  une  allusion  aux  différentes 
manières  de  partager  ou  de  couper  les  cheveux  dans  les  différents 
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Pronosiicatio  que  hicipit,  Silvii  Triquebille,  ha  In  ta  i 

per  M.  N.  Somjecrusyon  'i^. 

onlres  religieux  :  par  exemple,  les  sulpiciens  ont  pour  règles,  dans 
îcurs  se'minaires,  <le  les  faire  tailler  sur  les  tempes,  de  manière  à 
montrer  non  seulement  le  bout  de  l'oreille,  mais  l'oreille  tout  en- 
tière, quelque  longue  qu'elle  soit:  pateant  aures,  disent-ils  à  leurs 
lervents  adeptes. 

•"  Ou  plutôt  (lu  Brésil,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet;  ce 
(|ui  fait  voir  que  e'est  ici  une  raillerie  de  la  fatale  entrée  d'Antoine 
de  Lève,  en  i536,  dans  la  Provence,  qui  est  le  Brésil  de  la  France, 
fi  en  particvdier  dans  le  territoire  de  Marseille,  ancienne  colonie 
des  Grecs.  Peut-être  même  que  cette  entrée  d'Antoine  de  Lève  dans 
les  terres  du  Brésil,  désigne  proprement  l'inliumation  de  ce  capi- 
taine espagnol  dans  son  camp  devant  Marseille,  où  il  mourut  de 
langueur  et  de  regret  de  s'être  engagé  mal -à -propos  au  siège  de 
cette  ville.  Voyez  Mézerai,  dans  son  Ahr.  chron.  sur  Van  l^SG.  (L.) 
—  Il  nous  paroît  certain  que  par  les  terres  des  Grecs,  Rabelais  en- 
tend ici  le  territoire  de  Marseille,  que  les  anciens  nommoient  Gre- 
iia ,  comme  on  le  voit  dans  la  notice  des  Gaules  et  la  carte  de  d'An- 
viilo  ;  que  par  conséquent  la  leçon  du  Brésil,  que  porte  l'édition  de 
Dolet,  est  mauvaise,  ou  au  inoins  n'est  pas  la  meilleure.  «  C'est  une 
allusion,  dit  de  Marsy,  à  l'expédition  peu  glorieuse  d'Antoine  de 
Lève  en  Provence.  Il  assiégea  Marseille,  ancienne  colonie  des  Grecs, 
et  perdit  devant  cette  place  une  belle  armée  et  une  grande  partie  de 
sa  réputation.  »  Connue  ce  siège  ne  se  fit  qu'en  i536,  le  même  com- 
mentateur, dans  ses  éclaircissements  sur  le  chapitre  xxiii  du  livre  II, 
îirc  de  cette  allusion  un  argument  pour  soutenir  que  le  livre  II  n'a 
pas  paru  en  ï529,  comme  Le  Duchat  le  prétend  ailleurs,  d'après  un 
passage  du  Champ  jleury  de  Geoffroy  Tory.  «  Ces  terres  des  Gi'ccs, 
dit  un  autre  inleiprète,  sont  évidenmient  la  France,  que  l'einpereur 
Charles -Quint  comptoit  envahir  en  i536,  en  entrant  par  la  Pro- 
vence, mais  il  ['ut  obligé  de  se  retirer,  n'ayant  rencontré  par-tout 
qu'obstacles  et  humiliations.  Antoine  de  Lève,  Navarrois,  éloit  un 
de  ses  premiers  généraux.  L'auteur  appelle  ici  la  France  les  terres 
des  Grecs,  probablemcnl  parcet|ue  l'cnqjereur,  toul  grec  et  rusé  qu'il 
éloii ,  (rouxa  encore  eu  l'iauce  ))h!S  grec  et  plus  iV)r(  (juc  lui!  » 
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Boudarini,  episcopi^  de  emidqentiarum  prqfcctibus, 
enneades  noveiUy  cum  privilegio  papali  ad  Irien- 
nium,  etpostea  non"^^. 

7'  C'est  apparemmcîiit  quelque  satire  du  temps  contre  le  faste  des 
cardinaux,  dont  les  mules  sont  parées  et  harnachées  différemment, 
selon  la  solennité  des  jours  où  ils  paroissent  en  public  dans  toute 
leur  pompe.  On  sait  que  la  statue  de  Marforio  gist  par  terre  dans 
une  des  cours  de  l'ancien  Capitole.  C'est  ce  que  veut  dire  le  cuhantis 
Romœ.  A  l'égard  de  ce  que  Marforio  n'est  ici  qualifié  que  bachelier, 
au  lieu  que  plus  haut,  dans  le  titre  du  livre  que  Rabelais  attribue  à 
Pasquin,  sa  statue  est  traitée  de  docteur,  c'est  sans  doute  qu'à  pro- 
portion du  grand  nombre  de  libelles  qui  s'affiche  journellement  dans 
Rome  contre  celle-ci,  la  statue  de  Marforio ,  où  il  s'en  affiche  beau- 
coup moins  et  bien  plus  rarement,  ne  doit  être  considérée  que  sur 
le  pie  d'un  simple  bachelier.  (L.)  —  Traité  de  Marforio ,  bachelier 
qui  ait  a  Rome,  sur  la  manière  de  paver  et  de  harnacher  les  mules 
des  cardinaux.  Dans  le  Dial.  epith.,  où  presque  tous  ces  titres  sont 
corrompus,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plusieurs  fois,  on 
lit  de  petandis  au  lieu  de  de  pelandis.  Un  interprète  traduit  ainsi  ce 
titre:  «Les  œuvres  de  Marforio,  bachelier  endroit,  couc/ia?iïàRome, 
sur  l'art  de  parer  et  marquetter  le  poil  des  mules  des  cardinaux  ;  » 
et  il  ajoute  :  «  L'auteur  fait  de  Marforio  un  bachelier  en  droit,  cou- 
chant à  Rome,  sans  doute  parcequc  certains  auteurs  prétendent 
qu'il  étoit  originairement  placé  dans  le  forum  Augusti,  lieu  d'où  il 
pouvoit  entendre  les  docteurs  en  droit,  et  que,  comme  très  antique 
et  mutilé,  il  est  aujourd'hui  couché  sur  le  dos.  Quant  à  son  pré- 
tendu traité  sur  l'art  de  parer  le  poil  des  mules  des  cardinaux,  l'au- 
teur paroît  supposer,  à  sa  manière,  que  ce  Marforio,  qui  voit  de 
tout  temps  passer  les  cardinaux  sur  des  mules  superbement  jjarées, 
doit  avoit  fait  un  livre  très  instructif  sur  l'article.  Voyez  le  diction- 
naire de  Trévoux,  au  mot  3Iarforio.  » 

'  "^  Ce  qui  a  fait  dire  par  forme  de  proverbe,  que  la  mule  du  pape 
ne  mange  oii'à  ses  heures,  n'est  pas  l'opiniâtreté  de  ces  animaux 
quinteux;  mais  on  a  entendu  par-là  que  si,  sous  ombre  qu'un  maî- 
tre auroit  des  richesses  immenses,  il  vouloit  faire  continuellement 
du  bien  à  ses  gens,  ce  seroit  le  moyen  d'en  être  très  mal  servi.  Mar- 
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foi'lo  prête  ici  sa  plume  à  quelque  avide  bénéficier  qui  ne  s'accom- 
modoit  pas  d'une  telle  explication  de  ce  proverbe.  (L.  )  —  C'est-à- 
dire,  Apologie  du  Traité  de  Marforio ,  etc.  Un  interprète  explique 
cette  allusion  autrement  que  Le  Duchat  :  «  C'est  que,  dit-il,  l'au- 
teur, qui  fait  de  Marphorio  un  très  ancien  ami  du  pape,  ainsi  que 
de  sa  mule,  lui  fait  composer  une  apologie  en  faveur  de  cette  der- 
nière, pour  la  défendre  du  vice  d'entêtement  dont  le  proverbe  l'ac- 
cuse. Voyez  le  dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot  Mule.  » 

'*  C'est  le  même  Songecreux ,  dont  il  y  aune  note  surlechap.  xxdu 
livre  L  (L.)  —  Pronoslication  qui  commence  par,  Sylvii  Triquebille, 
ballade  par  notre  maître  Songecreux.  «  Il  a  véritablement  existé,  dit 
un  commentateur,  un  maître  Songecreux,  auteur  d'un  almanacb  inti- 
tulé Pronostications  de  maître  Albert  Songecreux,  Biscajen ,  et  réelle- 
ment mentionné  au  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor.  C'est  évidemment  de  cet  important  ouvrage  que  l'auteur  en- 
tend parler  ici.  Balata,  ou  bullata,  mot  italien  signifiant,  chanson  à 
danser.  Allusion  au  charlatanisme  des  marchands  J'almanachs  et  de 
pronostications,  qui  les  prônent  et  annoncent  toujours  en  chantant 
et  criant  à  pleine  gorge.  » 

"^  Le  mot  emulgentiarum ,  qui  signifie  l'action  de  traire  les  ani- 
maux qui  donnent  du  lait,  est  mis  ici  pour  Indulqentianim  ,  qui  est 
aux  évoques  une  autre  manière  de  traire  le  lait  de  leurs  ouailles.  Ces 
indulgences,  il  est  vrai,  n'aboutissent  à  rien,  selon  Rabelais;  mais 
comme  néanmoins  les  profits  en  sont  fort  considérabies,  il  en  fait 
un  volume  de  quatre-vingt  et  un  li^Tes.  Quant  à  ce  que  l'auteur  y  fait 
intervenir  le  privilège  du  pape  pour  trois  ans  seulement,  c'est  que 
le  gain  qui  provient  des  indulgences  est  une  manne  qui  ne  pleut 
qu'où  et  aussi  long-tems  qu'il  plaît  au  pape.  La  manière  de  compter 
par  ennéades,  c'est-à-dire  de  neuf  en  neuf,  est  plus  ancienne  que  celle 
de  compter  par  décades.  Ainsi,  ce  pourroit  bien  être  la  raison  pour- 
quoi Rabelais  l'employeroit  ici,  afin  de  donner  un  plus  grand  ridi- 
cule à  la  doctrine  des  indulgences,  qui,  comme  on  sait,  est  nouvelle 
dans  l'église.  Peut-être  aussi  est-ce  une  raillerie  contre  Sabcllic,  qui 
a  qualifié  de  même  les  livres  dont  est  composée  son  Histoire  univer- 
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selle.  Et  peut-être  enfin  que,  comme  le  tems  des  indulgences  papales 
contient  toujoiu-s  quelque  nombre  rompu,  Rabelais  a  voulu  qu'un 
ouvrage  qui  traitoit  des  indulgences  fût  divisé  en  neuf  ennéades,  ou 
en  neuf  neuvaines  de  livres.  (L.  )  —  Neuf  ennéades  de  Boudarin  , 
évéque,  sur  les  profits  des  émulgences,  avec  un  privilège  du  pape 
pour  trois  ans,  et  après  cela  plus.  Un  interprête,  qui  n'a  pas  entendu 
enneades  ni  profectibus,  traduit  ainsi  ce  titre  :  Traité  de  l'évé(^ue  Bou- 
darin  sur  les  progrès  des  indulgences.  Enjieades  est  le  pluriel  A'enneas , 
qui  signifie  neuf,  en  grec  :  par  conse'quent  enneades  novem  signifie 
neuf  neuvaines  de  livres ,  ou  quatre-vingt-un.  Le  Duchat  ne  nous 
paroît  pas  avoir  deviné  la  raison  pourquoi  Rabelais  compte  ici  par 
enneades:  c'est,  ce  nous  semble,  parcequ'il  faut  faire  des  neuvaines 
pour  gagner  des  indulgences.  Selon  un  autre  interprète,  U  composa 
ce  traité  de  neuf  neuvaines  de  livres,  pour  donner  une  idée  de  la 
prodigieuse  extension  des  indulgences,  de  son  temps;  et  la  limite  à 
trois  ans  justes,  du  privilège  papal,  est  une  manière  adroite  de  si- 
gnaler, en  passant,  l'autorité  suprême  du  saint-père.  L'abbé  de  Marsy 
dit  que  c'est  pour  faire  comprendre  combien  les  profits  des  indul- 
gences sont  considérables,  que  Rabelais  en  fait  un  ouvrage  de  neuf 
enneades.  Le  nom  de  l'évêque  Boudarin  est  forgé  à  plaisir,  et  signifie 
un  homme  bien  nourri,  un  gros  ventru.  C'est  une  variante  du  mot 
bustarin,  qui  signifie,  dans  Rabelais,  un  gros  pansu,  qui  est  gros 
comme  un  tonneau,  qui  videroit  un  hussart ,  nom  d'une  barrique  de 
vin ,  en  Anjou  et  en  Poitou.  On  lit  Boudarini,  dans  l'édition  de  1 542 , 
et  dans  les  éditions  de  Le  Duchat  ;  Bondarini,  dans  celles  de  M.  D.  L. , 
le  dernier  éditeur  de  Rabelais.  Ce  nom  est  horriblement  corrompu 
dans  le  Dialogus  epithalamicus ,  où  on  lit  :  Bandarini  episcopi. 

"^  Frère  Jean,  liv.  IV,  chap.  x,  où  il  parle  de  la  cuisine  :  «  J'en 
Il  sçay  mieulx  l'usaige  et  cerimonies,  que  de  tant  chiabrener  avec  ces 
«  femmes,  magny,  magna,  chiabrena,  révérence,  double  reprinse.... 
«  Rren,  c'est  merde  a  Rouen.  Tant  chiasser  et  ureniller.  »  Et  au  cha- 
pitre xxxn  des  Contes  d'Eutrapel  :  «  M'estant  reveillé  sur  les  onze 
«heures...  je  voulus  exécuter  ma  commission.  Mais  point  de  nou- 
«velles,  elle  despite  comme  ung  chat  borgne,  feignant  ronfler,  et 
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Cl  faisant  hien  le  chlahrena ,  se  tounia  de  l'aultre  costé.  »  Dans  l'une 
et  dans  l'autre  de  ces  deux  citations,  c/i/fltreHer ou  ia'wele chiahrena , 
c'est,  ce  semble,  user  de  façons  à  la  manière  de  ceux  qui  disent  c/u'as- 
S(?r  pour  chi...  et  hren  pour  de  la  m....  Ainsi  il  y  a  de  l'apparence  que 
par  le  chiabrena  des  pucelles,  Rabelais  voudroit  traiter  de  chima- 
grées  la  résistance  des  filles  aux  premiers  enibrassemens  d'un  mari. 
Mais,  comme  il  y  a  d'ordinaire  plus  d'une  explication  à  donner  aux 
yjlaisanteries  de  notre  auteur,  peut-être  a-t-il  aussi  en  vue  ce  qu'on 
(lit  du  beau  sexe  en  général,  que  ce  seroit  véritablement  de  beaux 
oiseaux,  s'ils  ne  cafjeolent  pas.  A  Metz,  on  appelle  chabrun  un  air 
refrogné  comme  d'un  chat  borgne.  L'un  et  l'autre  de  ces  mots  n'au- 
roit-il  pas  de  l'afiinité  avec  le  chiabrena  des  pucelles?  Jacques  Tahu- 
reau,  dans  son  Démocrhic ,  Rouen,  i58g,  au  feuillet  if)9  b  :  Tu  t'a- 
buserois  bien,  si  tu  pensais  que  je  t'y  allasse  recenser  ces  petits  chia- 
brena ,  et  baclineries  de  l'amour.  Vn  autre  auteur,  qui  n'est  rien  moins 
que  sûr,  veut  que  par  ce  burlesque  mot  soit  désignée  la  maladie  or- 
dinaire à  tout  le  beau  sexe,  et  qui  lui  passe  avec  l'âge.  Voyez  sous 
le  mot  de  Chiabrena  le  Dictionnaire  comique,  et  réimprimé  in-8",  à 
Lyon,  en  i7o5.  ( L.  )  —  Le  Duchat  a  donné  trop  d'explications  du 
mot  chiabrena ,  pour  qu'il  ait  su  lui-même  à  laquelle  s'en  tenir.  L'é- 
diteur de  1820  s'est  arrêté  à  la  meilleure,  quoique  l'étymologie  qu'il 
en  donne  d'après  Le  Duchat  ne  soit  pas  exacte:  «  Chiabrena,  mot 
dont  la  signification,  dit-il,  se  devine  plus  aisément  qu'on  ne  la 
donne.  Le  Duchat,  en  dernière  analyse,  pense  que  faire  le  c/iîair<?Ha, 
c'est  faire  des  mines,  des  façons,  des  simagrées,  comme  quand  on 
chie  avec  difficulté.  Rabelais  emploie  aussi  le  verbe  chiabrener.  «  Il 
nous  paroît  certain  également  à  nous  que  ce  titre  de  Uatc  signifie 
les  simagrées,  les  grimaces,  les  minauderies,  les  façons  sottes  et  af- 
fectées des  pucelles.  Ureniller  est  le  diminutif  ôiunncr. 

'"  Plus  bas  ,  liv.  IV,  chap.  lxv  :  Dis-tu  mal  des  femmes....  ho.  Go- 
delureau, moine,  cul  pelé?  Ce  titre  a  deux  significations,  dont  celle 
qui  se  peut  dire  honnêtement  regarde  le  chaperon  on  la  coquille  des 
vefves,  en  ce  ijue  cette  coiffure;  a  de  commun  avec  la  coqueluche  des 
moines  dans  le  litre  suivant.  Ce  chaperon,  ordinairement  de  drap  ou 
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de  velours,  étoit  sujet  à  se  peler  comme  les  fesses  d'un  singe,  ot  le 
capuchon  des  moines  ne  devient  pas  moins  ras  à  force  de  le  hausser 
et  baisser.  (L.) —  «  Jeu  de  mots,  à  ce  que  je  crois,  dit  un  interprète, 
sur  le  capellus  ou  le  capellum  des  Latins,  signifiant  chapeau  ou  cha- 
peron :  expression  ironique  sur  la  coiffure  négligée  des  femmes  veu- 
ves, sur-tout  des  vieilles.  » 

"*  Raillerie  sur  le  capuchon  des  moines  et  sur  leurs  dévotions 
nocturnes,  qui  leur  engcndroient  la  coqueluche,  sorte  de  méchant 
rhume  qui,  maigre?  cet  habit,  ne  les  quittoit  non  plus  qu'ils  aban- 
donnoient  leur  capuchon.  (L.) — Coqueluche  signifioit  en  effet  ca- 
puchon, mais  il  signifioit  aussi  rhume,  du  temps  de  Rabelais,  par- 
ceque,  comme  le  dit  Ménage,  d'après  les  autorités  qu'il  cite  à  ce 
mot,  ceux  qui  en  étoient  malades  portoient  une  coqueluche.  Ce  mot 
étoit  en  usage  dans  ce  sens  dès  i5og,  et  même  dès  i4'4')  sous  Char- 
les VI,  comme  Mézeray  nous  l'apprend  :  «  Un  étrange  rhume,  qu'on 
nomma  la  coqueluche ,  tourmenta,  dit-il,  toutes  sortes  de  personnes, 
et  leur  rendit  la  voix  si  enrouée,  que  le  barreau,  les  chaires  et  les 
collèges,  en  furent  muets.  Il  causa  la  mort  presque  à  tous  les  vieil- 
lards qui  en  furent  atteints.  '>  Il  est  plaisant  de  lire  que  le  barreau 
en  fut  muet!  ce  qui  est,  au  reste,  confirmé  par  les  registres  du  con- 
seil du  parlement  de  i4'3,  du  lundi  6  mars:  Ce  jour  7i  a  point  été 
plaidoyer  ne  n'avoit  aucun  advocal  ne  partie.  Et  en  marge  est  écrit  : 
ÎNoTA.  La  coqueluche  pour  laquelle  n'a  esté  plaidé.  La  seconde  si- 
gnification de  ce  mot  étant  donc  constante,  il  se  pourroit  bien  que 
Rabelais  entendît  ici  par  la  coqueluche  des  moines  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  un  rhume  ecclésiastique ,  d'autant  plus  que  c'est 
avec  un  capuchon  que  les  coureurs  et  les  coureuses  de  nuit  le  ga- 
gnoient  alors,  étoient  poyvrés  sous  un  habit  d'hennite,  comme  le  dit 
Rabelais  lui-même,  strophe  2  du  chapitre  11  du  livre  I.  Voyez  la  note 
sur  ce  passage.  Au  surplus,  que  ce  mot  soit  pris  ici  dans  la  première 
signification,  Rabelais  ne  s'en  moque  pas  moins  des  moines,  qu'il 
n'airaoit  pas,  parcerpi'il  l'avoit  été;  et  il  a  dii  lui  paroître  tout  natu- 
rel d'enrichir  d'un  traité  sur  ce  sujet  la  bibliothèque  des  moines  de 
Saint-Victor. 
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Magistri  N.  Fripesaulcelis,  de  fjrabeiationibus  liom- 
rum  canonicanim ,  lib.  cjiiadrnginta^^. 

'3  Ce  titre,  qui  manque  dans  l'édition  de  Dolet,  contient  une  sa- 
tire de  l'indévotion  qui  régnoit  alors  parmi  les  Célestins.  Brimbo- 
rions, preghiere  senza  attentione ,  dit  le  dictionnaire  françois-italien 
d'Oudin.  (L. )  —  Le  dictionnaire  françois-italien  d'Oudin,  ajoute  Le' 
Duchat  dans  Ménage,  porte  :  Brimborions,  pre(jf/n'ej"e se» laaffe/îf/orte. 
Item,  ciarpe,  ciarpame ,  harricature ,  baijatelle ,  c'est-à-dire  petites 
nippes,  babioles,  bagatelles.  Aussi  sait-on  bien  d'ailleurs  que  brim- 
borions a  ces  deux  différentes  significations,  c'est-à-dire  tantôt  celle 
de  prières  iTiarmonnées  ou  récitées  sans  attention  ni  intelligence,  et 

tantôt  celle  de  babioles  ou  jouets  d'enfants On  lit  brinborions , 

dans  le  dictionnaire  françois  et  anglois  de  Hollyband  ;  Londres ,  i  SgS  ; 
et  ce  mot  y  est  interprété  en  anglois  par  niumbling  ivorch,  c'est-à- 
dire  paroles  de  marmotement.  Bréborion  se  trouve  dans  Bouchet,  sé- 
rée  XXVII.  »  Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  corriger  une 
faute  de  cet  article  du  dictionnaire  de  Ménage  :  Bouchet  y  est  nommé 
comme  on  voit  du  Bouchet ,  tandis  que  l'auteur  des  sérées  s'ajjpeloit 
Guillaume  Bouchet  et  non  pas  du  Bouchet,  qui  est  un  auteur  diffé- 
rent. Quant  au  sens  dans  lequel  on  doit  prendre  le  mot  brimborions , 
nous  laissons  le  lecteur  cboisir  entre  les  deux  que  nous  en  avons 
donnés,  et  qui  peuvent  également  convenir  non  seulement  aux  ^a- 
dres  ou  pères  célestins,  mais  à  tous  les  moines,  dont  les  occupa- 
tions frivoles  et  inutiles  à  la  société  sont  indignes  d'hommes  raison- 
nables. 

*"  Ci-dessous ,  chap.  xxxii  :  Des  plus  frians  morceaux  qui  passoyent 
par  l'ostre  gorge,  j'en  prenoys  le  barraige.  Ce  barraige,  espèce  de 
dime,  est  le  droit  qu'ont  les  moines  mendians  de  subsister  aux  dépens 
du  public,  en  se  faisant  donner  leur  part  de  tout  ce  qui  se  consume 
dans  le  lieu  où  ils  sont.  On  a  appelle  barraige,  à  Paris  et  ailleurs, 
certain  droit  domanial  de  la  barre  assise  sur  le  chemin  pour  marque 
de  ce  droit  :  et  Rabelais  appelle  manducité ,  létat  des  ordres  men- 
dians, par  rapport  à  la  statue  appellée  M  an  duce ,  de  manducare , 
laquelle,  liv.  IV,  chap.  lix,  est  l'idole  des  gastrolàtres.  Du  reste,  l'al- 
hision  de  frères  manducans  à  frères  mendians  est  originairement  de 
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Louise  de  Savoye,  mère  de  François  I".  Elle  est  tirée  du  journal  ma- 
nuscrit de  cette  princesse,  et  rapportée  page  5i  de  la  Réponse  du 
ministre  Drelincourt  au  landgrave  Ernest;  mais  le  P.  Minime,  qui 
communiqua  des  extraits  de  ce  journal  .t  Guichenon,  ne  jugea  pas 
à  propos  de  lui  fournir  cet  endroit  ni  quelques  autres.  (L.)  —  Ceci 
s'adresse  aux  ordres  mendiants,  qui,  à  l'instar  des  percepteurs  du 
barrage,  et  sous  prétexte  d'aumône  et  de  charité,  levoient  sur  les 
peuples  des  contributions  considérables.  Ce  barrage  étoit  un  droit 
sur  les  denrées,  les  chariots  et  les  bêtes  de  somme  pour  l'entretien 
des  ponts  et  chaussées,  qui  étoit  perçu  aux  barres  ou  barrières  des 
villes.  C'est  de  là  sans  doute  que  plusieurs  rues  de  Paris  portent  en- 
core le  nom  de  Barre,  telles  que  les  rues  de  Barre-du-Bec ,  des  Barres, 
et  la  porte  de  la  Baire.  Un  interprète  croit  à  tort  qu'il  faut  lire  men- 
dicité :  Rabelais  joue  à-la-fois  sur  la  manducité  et  la  mendicité  des 
moines  mendiants.  Voyez  la  note  87. 

*'  La  gourmandise  et  la  nudité  des  gueux  volontaires  et  autres. 
Au  chap.  IX  du  li\Te  IV  :  Utig  autre  grand  vilain  claquedent,  monté 
sur  haultes  mules  de  bois.  Claquedent,  au  reste,  dans  une  ancienne 
moralité  intitulée  le  Crucifiement  de  Jésus.,  est  le  nom  de  l'un  des  sol- 
dats romains  qui  jetèrent  le  sort  sur  le; saie  du  Sauveur.  Voyez  sur 
ce  mot  une  des  remarques  sur  le  chapitre  xxv  du  livre  L  (  L.  )  —  C'est 
la  misère  des  gueux.  L'auteur  veut  ici  qu'il  existe  un  traité  de  leurs 
fréquents  claquements  de  dents,  dans  les  froids  d'hiver.  Clarjuedent 
a  signifié  aussi  rongé  de  vérole  et  grand  parleur,  bavard.  On  lit  dans 
le  Lucien  d'Ablancourt  :  d'où  vient  peut-être  qu'on  nomme  ceux  qui 
parlent  beaucoup,  des  claquedents. 

*^  Cetitre-ci  regard  eroit-il  le  vœu  de  célibat  que  font  les  moines 
et  le  clergé  romain ,  sans  prévoir  les  conséquences  d'un  tel  engage- 
ment? Ou  ne  seroit-ce  pas  simplement  une  allusion  à  certain  rébus 
qui  considère  ces  messieurs  ^les  tonsurez  comme  autant  de  rats  qui 
mangent  le  monde?  «  Si  l'iniquité  des  hommes  estoyt  aussi  facille- 
«  ment  veue  en  jugement  categoricque,  comme  on  congnoyt  mous- 
«  ches  en  laict,  le  monde....  ne  seroyt  tant  mangé  de  rats  comme  il 
«est.»  dit  le  seigneur  de  Huraevesne,  ci-dessous,  au  commence- 
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ment  du  chapitre  XII.  (L.)  —  C'est  vraisemblablement  la  ratière,  où 
les  théologiens  prennent  les  gens  du  monde,  en  mettant  leur  cré- 
dulité et  leur  libéralité  à  une  forte  épreuve.  «  C'est  peut-être  aussi, 
dit  un  interprète ,  la  ratière  allégorique ,  où  bien  des  théologiens  sont 
pris  eux-mêmes,  en  laissant  percer  indiscrètement  leur  irrégularité 
et  leur  hypocrisie.  »  Mais  cette  explication  ne  nous  paroît  qu'une 
rêverie.  Il  y  en  a  bien  d'autres  que  les  théologiens  qui  sont  pris  dans 
cette  ratière  ! 

*^  La  manière  de  former  aux  sciences  un  jeune  maitre-ez-artz, 
comme  on  fait  prendre  forme  à  une  botte  neuve  en  la  mettant  à  l'em- 
bouchoir.  (L.)  —  L'embouchoir  est  un  instrument  de  bois,  qui  sert 
à  maintenir  les  bottes  dans  leurs  formes.  Ici  l'auteur  donne  allégori- 
quement  ce  nom  à  un  livre  de  règles  et  de  discipline  pour  les  maî- 
tres-ès-arts. 

*'*  Rabelais  semble  se  railler  ici  de  ce  qu'en  quelques  collèges  de 
l'université  du  Paris  un  écolier  de  son  tems  n'avoit  pas  plutôt  vêtu 
la  cuculle  de  boursier  ou  de  marmiton,  que  sans  autre  examen  il 
épousoit  hardiment  les  sentimens  d'Ockam,  patriarche  des  nomi- 
naux, contre  le  subtil  Jean  Scot,  qui  l'étoit  de  ceux  qu'on  nommoit 
réaux  par  opposition  aux  premiers.  (L.)  —  Il  traite  ici,  selon  un  in- 
terprète, de  marmitons  à  simple  tonsure  ou  de  goujats,  tous  ceux 
qui  suivoient  ou  professoient  la  doctrine  du  cordelier  Ockam. 

*'  Grabeler  un  procès,  c'est  proprement  l'éplucher  pièce  après 
pièce,  aussi  exactement  qu'on  trieroit  grain  après  grain  tout  le  gra- 
vier d'un  tas  de  sable.  Ainsi  les  quarante  livres  qu'un  de  nos  maîtres 
de  l'ancienne  Sorbonne  avoit  publiez  sur  la  manière  de  c/rabe  1er  scru- 
puleusement  les  Heures  canoniales,  dévoient  enseigner  la  nécessité 
d'en  bien  approfondir  tous  les  mystères  :  ce  qui  auroit  fort  accom- 
modé ce  maître  Fripe-sauce,  qui  auroit  pris  son  tems  pour  officier, 
pendant  qvie  quelque  autre  convié  ecclésiastique  auroit  été  assez 
dupe  pour  pratiquer  à  la  lettre  tous  ses  beaux  préceptes.  «  Politia- 
«  nus  canonicus  Florentinus  interrogatus,  an  legisset  Horas  canoni- 
«  cas?  dixit  :  semel  perlegi  istum  librum,  et  nunquam  pejus  collo- 
«  cavi  tempus.  »  (  L.  ) —  Quarante  livres  de  notre  maître  de  Fripesauces 
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sur  les  grabellatiotif;  des  heures  canoniques.  Un  interprète  traduit  ce 
titre  ainsi  :  Traité  de  notre  maître  Fripe-saucisse  sur  l'e'tude ,  ou  scru- 
puleux examen  du  livre  des  heures  canoniques  en  quarante  livres  !  » 
Ce  qui  paroît  signifier,  dit-il,  tout  simplement  que  bien  des  frippe- 
saucisses  ou  gourmands  passent  souvent  un  temps  considérable  à 
étudier  et  composer  les  plus  insipides  traités  de  dévotion  !  «  Ce  titre 
est  encore  différent  et  altéré  dans  le  Dialogus  epidialamicus,  qui  le 
donne  ainsi  :  Tractatus  utilissimus  mag.  nostri  Fripesauleris  de  qrabba- 
lationibus  Horarum  canon icaniin  llbri  cjuadrafjinta,  nunc  primiim  in 
lucern  edit,  quodlibetismag.  Cacardi.  «  Rabelais,  dit  l'éditeur  de  1820, 
a  forgé  le  lutin  grabellatio ,  dans  sa  bibliothèque  de  Saint-Victor,  de 
grabeler,  débrouiller,  discuter,  examiner,  éplucher,  comme  si  l'on 
trayait  (c'est  son  mot,  au  lieu  de  triait)  du  gravier  grain  à  grain.  » 
Il  a  répété  cette  note  dans  son  édition  de  1828  ;  d'où  l'on  voit  qu'a- 
vant de  donner  des  étymologies,  cet  éditeur,  qui  n'admet  aucune 
des  nôtres,  devroit  apprendre  au  moins  à  conjuguer  les  verbes  fran- 
cois. 

*®  Ce  livre  devoit  être  nouveau,  puisqu'il  traitoit  du  renversement 
de  la  plupart  des  confrairies  de  dévotion  arrivé  en  ce  tems  là  en  plu- 
sieurs pais,  on  ne  sait  comment.  (L.)  — Le  Culbutatoire  des  confrai- 
ries, auteur  incertain.  Le  Dial.  epith.  qui  corrompt  tous  ces  titres, 
lit  :  Cullibutarium  confratriarium.  Un  interprète  qui  explique  tout 
au  coin  de  son  feu,  sans  se  déranger  pour  faire  des  recherches,  sans 
critique  et  suopte  ingénia ,  traduit  celui-ci  :  le  livre  des  Culbutes  des 
consœurs.  «  Ce  titre,  dit-il,  est  plus  aisé  à  deviner  (  on  voit  qu'il  devine 
juste!)  qu'à  commenter  honnêtement;  aussi  Rabelais  n'en  nomme- 
t-il  pas  l'auteur  (je  le  crois  bien,  c'est  lui  qui  l'a  forgé).  C'est  une 
allusion  aux  désordres  des  couvents  et  confrairies  de  femmes  de 
son  temps.  » 

*'  Par  la  cabourne  ou  le  cabron  des  briffaux,  qui  est  proprement 
ce  morceau  de  drap  fait  en  ovale,  que  portent  les  capucins  pendant 
leur  noviciat,  l'auteur  entend  une  espèce  de  stupidité  dans  les  no- 
ces  de  cet  ordre;  et  c'est  de  ces  mots  que  vient  l'italien  capronag- 
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tiinc  (fu'Ant.  Oudin  a  rendu  par  celui  de  lourdaiiderie.  (L.)  —  Le 
Duchat  explique  d'une  manière  plus  claire,  dans  Me'nafïe,  ce  que 
c  ëtoit  que  la  caboarnc.  «  Je  ne  doute  point ,  dit-il ,  qu'ici  cabourne  ou 
caborne,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  1642,  ne  vienne  de  capul, 
et  que  par  ce  mot  Rabelais  n'entende  une  sorte  de  capuchon  que 
certains  briffaux,  ou  moines  novices,  de  son  temps,  portoient  dif- 
férent de  la  coqueluche  des  moines  profès.  «  D'où  l'on  voit  que  Ra- 
belais entend  par  briffaux  les  moines  mendiants  et  manducants , 
jeunes  et  de  bon  appétit,  <|ui  ne  vivent  que  pour  briffer,  ou  nian- 
yer  gloutonnement,  comme  les  chiens  de  chasse  appelés  briffaux. 
Ce  mot  tient  à  baffrer  et  à  bribe^  et  vient  de  briffer,  et  non  pas  du 
grec  brephos,  enfant,  comme  le  dit,  d'après  Borel,  le  dernier  édi- 
teur, qui  ne  fait  que  copier,  et  qui  iujurie  ceux  qu'il  copie.  Voyez  la 
note  80  de  ce  chapitre.  , 

**  Ce  titre  étant  dans  l'édition  gothique  de  i534,  à  Lyon,  chez 
François  Juste,  six  ans  avant  que  l'institut  des  jésuites  fiit  approuvé, 
et  que  leur  nom  même  fût  connu,  on  ne  peut  pas  dire  que  Rabelais 
ait  eu  en  vue  leur  société,  quoique  super-coquclic-anticquée ,  c'est- 
à-dire  entée  sur  toutes  les  sectes  de  moines  anciennes  et  nouvelles.  Il 
y  a  bien  plus  d'apparence  qu'Ignace,  étant  dès  l'an  iSaS  à  Paris,  oîi 
il  pratiquoit  et  faisoit  pratitjuer  les  exercices  spirituels  qu'il  avoit 
composez,  Rabelais  regarda  ce  raffinement  d'un  Espagnol  en  matière 
de  piété,  comme  un  plaisant  moyen  de  faire  perdre  tout  d'un  coup 
l'opinion  qu'on  avoit  communément,  que  les  Espagnols  u'étoientm 
moins  puans  ni  plus  orthodoxes  que  les  Cagots  ou  Capots  de  Béarn, 
descendus  comme  eux  des  Goths  et  des  Sarrasins  qui,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  avoient  dominé  en  Espagne.  Ce  qu'il  a  exprimé  à  sa 
manière,  par  le  titre  burlesque  du  Faguenàt  des  Hespaignols  super- 
coquelicanticijué  par  Frai-Inigo.  Article  d'autant  plus  remarquable 
pour  les  jésuites,  qu'd  no  se  trouvera,  je  pense,  nul  écrivain,  qui  ait 
fait  mention  de  leur  futur  fondateur  avant  l'an  i534;  et  qu'ainsi  Ra- 
belais est  l'auteur  le  plus  ancien  qui  en  ait  parlé.  Bèze,  dans  la  cin- 
quante-neuvième de  ses  épîtres ,  a  déclamé  fortement  contre  les  spé- 
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culations  dévotes  mais  creuses  des  Espagnols,  mettant  dans  la  même 
balance  Ignace  de  Loyola  et  Michel  Servet.   Utrumque ,  dit-il,  suis 
vanissimis,  inanissimis ,  Hispanissimis  denique  contemplationibus  ad- 
dictum.  (Tj.)  —  M  Ce  titre  est  fort  remarquable,  dit  l'abbé  de  Mar- 
sy,  qui  avoit  été  ou  qui  étoit  encore  jésuite.  Il  désigne  une  société 
fameuse,  qui  ne  faisoit  que  de  naître  dans  le  temps  que  Rabelais 
écrivoit,  et  qui  même,  suivant  Le  Duchat,  n' étoit  point  encore  ap- 
prouvée. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  notre  auteur  parle  ici 
des  jésuites,  et  ce  Fra-Iniçjo ,  ou  frère  Ignace,  ne  peut  être  autre 
chose  qu'Ignace  de  Loyola,  leur  foTidateur.  Dès  l'année  i528,  saint 
Ignace  étoit  à  Paris,  et  commençoit  déjà  à  se  faire  connoître.  Il  s'at- 
tacha vers  ce  même  temps  plusieurs  compagnons,  la  plupart  Espa- 
gnols, ou  regardés  comme  tels,  parceque  leur  supérieur  l'étoit  :  gens 
simples,  pauvres,  mal  vêtus,  et  joignant  à  l'abnégation  évangélique, 
une  malpropreté  véritablement  espagnole.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage au  folâtre  Rabelais  pour  imaginer  ce  titre  burlesque  :  le  faque- 
nat  des  Espagnols,  c'est-à-dire  l'ordure ,  ou ,  si  l'on  veut,  la  secte  mal 
propre  des  Espagnols,  super-coquelic-antiqué  pur  fra  Inino,  c'est- 
à-dire  instituée  par  frère  Ignace-,  sur  le  modèle  des  sectes  antiques, 
qui  portent  des  coqueluclions.  On  peut  appliquer  à  Rabelais  ce  que 
Bayle  dit  de  certains  auteurs  satyriques,  qui,  emportés  par  la  pas- 
sion de  médire,  s'exposent,  sans  le  savoir,  à  de  grands  remords,  en 
déchirant  des  personnages  qui,  dans  la  suite,  deviennent  l'objet  du 
culte  du  genre  humain  (Vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse).   Rabelais  ne 
prévoyoit  pas  que  ce  qu'il  appeloit  faguenat  des  Espagnols,  et  un 
réchauffé  des  religions  antiques,  deviendroit,  avec  le  temps,  une 
société  des  plus  célèbres,  et  que  son  fra  Inigo  seroit  un  jour  un 
Ajrand  saint.  Il  est  remarquable  que  Rabelais  est  le  premier  écrivain 
qui  ait  parlé  des  jésuites.  »  Ménage  dit,  à  l'article  Fague»"a  ,  que  ce 
mot  signifie  mauvaise  odeur,  et  que  l'origine  lui  en  est  tout-à-fait  in- 
connue. Elle  n'étoit  cependant  pas  difficile  à  trouver:  il  vient,  par 
contraction,  àe  fabaginus,  adjectif  déi-ivé  de Jaba  fève.  Ainsi  ce  titre 
de  livre  signifie  :  la  puanteur  et  la  secte  puante  des  Espagnols ,  éta- 
blie sur  le  modèle  des  eoqucluehons  antiques,  par  frère  Ignace.   Un 
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interprète  le  traduit  ainsi  :  Le  fagiienas  des  Espagnols,  magnifique- 
ment c/ianfe  par  le  frère  Inigo,  et  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  étonnant  que 
le  frère  Inigo,  pris  ici  pour  tout  autre  religieux  espagnol,  fasse  l'a- 
pologie du  faguenas des  couvents,  puisque  c'est  son  élément,  et  que 
les  cloîtres  et  dortoirs  religieux  le  sentent  ordinairement;  c'est  ce 
que  l'auteur  a  voulu  relever  ici  à  sa  manière.  » 

*9  Les  prétendues  amertumes  de  la  vie  hypocrite  de  ces  faux  dé- 
vots,  qui  barbottent  plusieurs  oraisons  d'un  air  jiiteux  et  dolent; 
mais  qui  ont  le  cœur  àla  cuisine.  (L.)  —  La  barbotine  est  l'absynthe 
de  mer  :  on  en  fait  boire  aux  enfants  en  infusion,  pour  faire  mourir 
les  vers.  Rabelais  joue  ici  sur  le  mot  marmiteux ,  qui  signifie  triste, 
affligé,  malade  qui  garde  le  coin  du  feu  ou  la  marmite.  Il  s'en  faut 
donc  bien  que  ce  titre  signifie,  comme  le  croit  un  interprète,  les 
boissons  amères  et  désagréables  des  malades. 

9°  Etienne  Brulefer,  cordelier,  docteur  de  Paris,  lequel,  sous  le 
rèpne  de  Louis  XI,  publia  divers  sermons,  et  entre  plusieurs  traitez 
en  composa  un  sur  le  quatrième  livre  des  Sentences.  Il  enseignoit 
que  ni  le  pape,  ni  les  conciles,  ni  même  l'église  en  corps  ne  pou- 
voient  établir  de  nouvel  article  de  foi,  et  condamna  le  mérite  des  '*i 

œuATes.  Pour  raison  de  quoi  ses  confrères,  ne  pouvant  le  souffrir, 
l'obligèrent  à  se  retirer  sous  la  protection  de  Diether,  archevêque 
de  Mayence.  C'est  peut-être  par  rapport  au  zèle  et  à  la  fermeté  de 
ce  théologien,  que  Rabelais  lui  attribue  d'avoir  osé  découvrir  dans 
un  livre,  publié  tout  exprès,  les  fautes  commises  par  tant  de  princes, 
qui  avoient  lâchement  subi  le  joug  du  pape.  Peut-être  aussi  n'est-ce 
ici  qu'une  raillerie  de  l'auteur  sur  la  facilité  qu' avoient  eue  les  Italiens 
à  s'emparer  du  papat ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  peuples  catho- 
liques de  l'Europe.  (L.)  —  Le  Poltronisme  des  affaires  d'Italie,  par 
maître  BrusUfer.  i<  Ce  titre,  dit  de  Marsy,  peut  faire  allusion,  soit 
à  la  poltronnerie  des  Italiens,  qui  se  battoient  fort  mal  avant  que 
les  François  et  les  Espagnols  eussent  mis  le  pied  en  Itahe,  soit  au 
peu  de  fermeté  que  nous  montrâmes  nous-mêmes  au-delà  des  monts, 
dans  les  derniers  temps,  principalement  à  la  bataille  de  Pavie 
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Le  P.  Le  Courrayer  a  eu,  de  nos  jours,  les  mêmes  sentiments  que  ce 
maître  Bruslefer.  "  On  donna  souvent  en  effet  aux  Italiens,  du  temps 
de  Rabelais,  l'épithète  de  poltrons.  Voy.  Moreri,  au  mot  Italie.  Voy. 
aussi  la  note  44  *^^  ^^  chapitre.  Le  frère  Mineur,  auquel  Rabelais  at- 
tribue ce  livre  supposé,  vivoit  au  xv'  siècle;  il  étoit  de  Saint-Malo; 
il  a  été  professeur  de  théologie  à  Mayence  et  à  Metz.  On  distingue 
parrrii  les  ouvrages  de  scolastique  dont  il  est  auteur,  une  Disserta- 
tion contre  ceux  qui  font  des  peintures  immodestes  des  personnes  de  la 
sainte  Trinité. 

''  Rabelais  traite  de  bastifolaqe,  c'est-à-dire  d'occupation  ridi- 
cule, l'entêtement  que  plusieurs  princes  témoignoient  pour  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale,  depuis  Raimond  Lulle,  qui  pas- 
soit  pour  l'avoir  trouvée.  (L. )  —  Raimond  Lulle,  des  Batifolages 
des  princes.  Raimond  Lulle,  surnommé  le  docteur  illuminé,  étoit  un 
alchimiste  du  xiii"  siècle ,  qui  avoit  su  inspirer  à  nombre  de  per- 
sonnes, et  même  de  princes,  sa  passion  pour  la  recherche  du  grand 
œu^TC,  ce  que  l'auteur  traite  ici  de  batifolage,  ou  de  travail  extra- 
vagant. Rabelais  parle  encore  de  ce  docteur,  dans  le  même  sens,  au 
chapitre  VIII  ci-après  "  Raim.undus  Lullius  de  Batifolagiis principum , 
dit  Bernier,  est  admirable  pour  la  fainéantise  des  grands,  comme 
les  pétarades  des  abbréuiateurs,  Bulistes,  Dataires,  qui  étoient  déjà 
affamés  de  son  temps.  »  Selon  le  dernier  éditeur  de  Rabelais,  l'art 
de  Raymond  Lulle  est  un  art  fantastique  d'argumenter  à  tort  et  à 
travers  sur  toutes  sortes  d'objets  que  l'on  ne  connoît  même  pas,  par 
le  moyen  de  tables  ou  abaques. 

^^  Je  ne  sai  si  l'on  ne  pourroit  pas  rendre  ce  titre  par  sac  et  pièces 
des  caffars,  pour  l'inquisiteur  Jacques  Hochstraten,  qui  voulait  me- 
surer et  sonder  une  hérétique  tombée  sous  sa  main.  Dans  l'édition  de 
Dolet  on  ht  actore,  c'est-à-dire  que  depuis  celle  de  i553,  au  lieu  de 
ce  mot  les  nouvelles  ont  authore  (L.) —  Le  Callibistratoire  de  caf- 
fardise,  par  maître  Jacques  Hoogstraten,  qui  sonde  les  femmes  hé- 
rétiques. Le  Dialoqus  epithalamicus  a  encore  estropié  ce  titre;  il  Ut  : 
Callibastratorium  Cappardiœ.  Il  est  étonnant  que  Le  Duchat  se  soit 
mépris  à  ce  point  sur  le  sens  de  Callibistratorium ,  quand  il  rst  évi- 
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dent  que  ce  mot  est  toi'mé  de  callibistri,  que  tout  le  monde  entend 
encore  très  bien  aujourd'hui.  Voy.  liv.  II,  chap.  xvi.  "  On  a  donné 
de  ce  mot,  dit  M.  D.  L.,  les  étymologies  les  plus  folles  :  les  uns  y 
ont  vu  callos,  bis  ter  (beau  deux  et  trois  fois  )  ;  d'autres  chalybs  hjs- 
ter  (  petite  cabane  du  ventre),  etc.  On  connoit  l'épitaphe  suivante  , 
qu'on  voyoit  dans  l'église  des  cordeliers  d'Amiens  : 

Cy  gist  Louison  la  couturière , 
Qui,  par  dévotion  singulière, 
Laissa  aux  cordeliers  d'ici 
.Son  si  joli  callibistri. 

C'étoit  le  nom  d'une  petite  terre.  »  Ce  nom  est  composé  du  giec 
;taX>)  belle  et  uç-ïpa.  vulve ,  belle  vulve.  L'esjirit  rude  se  change  sou- 
vent en  b,  témoin  Ciraôç  ou  i|ôç,  viscum,  gui.  Cette  étymologie  est 
donc  aussi  certaine,  aussi  satisfaisante  qu'elle  est  neuve;  et  ce  mot 
ne  signifie  donc  pas,  comme  le  prétend  le  dernier  éditeur  de  Rabe- 
lais, les  parties  naturelles  de  l'homme,  mais  seulement  celles  de  la 
femme.  Maître  Jacques  Hooghstraten,  Brabançon,  né  dans  le  xv* 
siècle ,  fut  Jacobin  ,  pviis  très  violent  inquisiteur-général  en  Allema- 
gne; delà  la  haine  de  l'auteur,  qui  l'appelle  héréticomètre ,  c'est-à- 
dire  mesureur  de  femmes  hérétiques ,  et  lui  attribue  le  traité  de  la 
paillardise  des  caffards.  Voyez  Moreri ,  au  mot  Hooghstraten  (Jac- 
ques ).  La  qualité  de  fiœreticometm  va  très  bien  avec  callibistrato- 
rium ,  titre  du  livre  prétendu  de  cet  auteur,  comme  le  remarque 
M.  D.  L. 

5'  Les  buvettes  de  messieurs  nos  maîtres  les  docteurs  en  théolo- 
gie de  Paris,  ou  d'ailleurs,  et  de  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  dé- 
crites par  un  maître  débauché,  grand  paillard.  Car  c'est  beuvetis 
qu'il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  Dolet  :  beuventis,  comme 
on  lit  dans  les  nouvelles,  après  celle  de  i553,  ne  faisant  ici  aucun 
sens.  (L.)  —  Huit  livres  très  galants  de  Chautcouillon  sur  le  maître 
de  1L0S  maîtres,  et  sur  les  buvettes  de  nos  maîtres.  Un  interprète  tra- 
duit :  Traité  de  la  luxure ,  par  le  maître  de  nos  maîtres  buveurs,  en 
huit  livres  très  galants.  JVostrandi  est  formé  ici  de  nostri,  comme 
plus  bas  bcllistrandic  de  hellistre. 
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5*  Les  friponneries,  les  faussetez  et  les  qui-pro-quo ,  ou,  comme 
parle  ailleurs  Rabelais,  les  estajillacles  qu'ont  à  essuyer,  de  la  part 
de  tous  ces  différens  officiers  de  la  cour  de  Rome ,  les  personnes  qui 
ont  affaire  à  eux.  Car  ici  pvtarrade  n'est  autre  chose  que  1  italien 
corregiata  staffilata,  qui  s'entend  de  cette  sorte  â^ estafilade  qui  parut 
sur  le  papier,  lorsque  dans  l'accord  du  landgrave  de  Hesse  avec  l'em- 
pereur Charles  V,  on  trouva  qu'il  s'étoit  glissé  une  lettre  pour  une 
autre.  Autrement  faire  à  quelqu'un  la  pétarrade ,  c'est  lui  manquer 
de  parole.  (L.)  —  Régis  (Pierre),  natif  de  Montpellier,  qui  vivoit 
au  xvi°  siècle,  étoit  un  grand  prédicateur  et  même  un  grand  zéla- 
teur :  c'est  la  raison  pour  laquelle  Rabelais  le  fait  compilateur  des 
pétarrades  ou  bruyantes  productions  des  bullistes,  copistes,  et  au- 
tres employés  de  Rome.  Voyez  la  note  gi. 

9'  Ce  sont  sur-tout  les  grands  de  la  cour  de  François  1"%  et  le 
roi  lui-même,  que  l'auteur  a  en  vue  dans  ce  singulier  almanach  ; 
personnages  qu'il  appelle,  dans  plusieurs  endroits  de  son  roman: 
Buveurs,  goutteux  très  illustres,  véroles  très  précieux^  etc.  Il  n'oublie 
jamais  la  maladie  honteuse  de  François  \" . 

8®  Eccius,  théologien  allemand,  adversaire  de  Luther,  raillé  ici 
d'avoir  écrit,  en  style  de  ramonneur  de  cheminées,  un  ouvrage  où  il 
soutenoit  contre  lui  la  doctrine  du  purgatoire.  (L.)  —  Manières  de 
ramoner  les  fourneaux  ^  par  maître  Eccius.  C'est  une  allusion  à  la 
croyance  du  feu  du  purgatoire.  Rabelais,  dit  l'abbé  de  Marsy,  ne 
nous  donne  pas  une  grande  idée  du  docteur  Eccius,  lorsqu'il  lui  at- 
tribue ce  traité.  «C'est  probablement,  dit  un  autre  interprête,  Ec- 
cius, savant  théologien  qui  florissoit  dans  le  xvi*  siècle,  qui  com- 
battit victorieusement  les  hérésies  de  Luther  et  des  sacramentaires. 
C'est  sans  doute  à  la  manièi-e  vigoureuse  dont  il  humilia  et  tança, 
tant  par  ses  paroles  que  par  ses  écrits,  ces  foyers  ou  fourneaux  d  hé- 
résie, que  l'auteur  fait  ici  allusion.  On  dit  encore,  en  langage  tri- 
vial: bien  ramoner  quelqu'uti ,  pour  dire  :  lui  faire  une  verte  répri- 
mande !  » 

'"  On  appelle  poulemart ,  dans  le  Dauphiné  et  dans  le  Lyonnois, 
la  ficelle  dont  les  marchands  lient  l'enveloppe  des  petits  paquets  ;  ce 
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qui  est  bien  éloigné  de  la  signification  qu'Oudin  donne  à  ce  mot, 
qu'il  prétend  signifier  une  sorte  d'arme.  (L.  )  —  Voyez  notre  remar- 
que siu"  le  mot  poiilemart,  strophe  i4  du  chap.  ii  du  liv.  I. 

^^  Les  eoinnioditez  de  la  fainéante  vie  des  moines.  (L.  )  —  Traité 
qui   s'adresse  clairement  à   messieurs  les  religieux  de  Saint- Victor. 

^^  Le  pot  pourri  de  toutes  sortes  de  superstitions  pratiquées  par 
les  faux  dévots.  (L.)  —  Celte  galimafrée  est  le  monstrueux  assem- 
blage des  pratiques  superstitieuses  des  hypocrites. 

""'  Ci-dessous,  liv.  111,  chap.  xxiii,  Rabelais  parle  d'une  histoire 
des  farfadets  d'Orléans,  au  sujet  de  la  femme  du  prevost  du  lieu. 
C'est  de  cette  même  histoire  qu'il  s'agit  ici,  et  Sleidan  en  faille  récit 
comme  d'une  insigne  friponnerie  des  cordeliers  d'Orléans.  Sleidan , 
liv.  IX,  sur  l'an  i534-  Ce  qu'aureste,  liv.  4,  chap.  4^,  l'auteur  nomme 
farfadets  généralement  tous  les  mendians,  c'est  qvi'il  les  regarde 
comme  capables  d'en  faire  autant  que  ces  cordeliers,  qui,  pour  jouer 
leur  farce  impie,  contrefirent  cette  sorte  d'esprits  folets,  qu'en  quel- 
ques endroits  le  peuple  nomme  farfadets  de  fadus  fait  de  far  i.  (L.) 
—  Cette  histoire  des  farfadets  est  celle  de  la  supercherie  dont  usèrent 
les  coideliers  d'Orléans,  pour  s'approprier,  en  tout  ou  partie,  la  suc- 
cession d'une  dame  nouvellement  décédée,  en  effrayant  ses  héritiers 
par  l'apparition  d'un  fantôme  (  c'étoit  un  novice  fait  à  ce  badinage  ) 
qui  contrefaisoit  l'ame  de  cette  dame.  «  Pour  les  farfadets  et  la  pré- 
vôté d'Orléans,  dit  Bernier,  Sleidan  rapporte  que  les  cordeliers  de 
cette  ville  contrefirent  lame  de  cette  dame  par  un  novice  fait  au 
badinage.  » 

'°'  La  lésine  de  ceux  qui,  pour  s'enri(;hir,  n'ont  d'autre  voye 
qu  une  extrême  avarice.  (L.)  —  C'est-à-dire  la  coquinerie  de  ceux 
qui  entassent  sol  sur  sol.  Bellistre,  en  vieux  langage,  signifioit  mu 
coquin ,  un  voleur. 

'"''  L  extérieur  de  ces  messieurs  mal  soutenu  par  leur  lourderie. 
(L.)  —  C est-à-dire  les  ruses  des  officiaux  pour  happer  ou  attraper 
les  lourdauds.  Voy.  la  note  fi3. 
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'°'  Gomme  los  fonctions  de  trésoriers  de  France  ne  sont  ni  fré- 
quentes ni  difficiles  à  remplir,  Rabelais  donne  à  ces  officiers,  le  plus 
souvent  désœuvrés,  une  toupie  pour  s'amuser:  à-peu-près  sur  le 
même  pié  que,  liv.  III,  chap.  xxxviii,  il  introduit  messieurs  les  gé- 
néraux des  finances  de  Montpellier,  qui,  ne  sachant  à  quoi  s'occuper, 
un  jour  que  suivant  la  couliimc  ils  étoient  assemblez ,  ces  messieurs 
se  mirent  à  jouer  entre  eux  à  la  mouche,  comme  de  petits  garçons. 
(  L.)  —  La  toupie  ou  sabot  des  trésoriers  de  France,  c'est  ce  que  si^jni- 
fioit  bauduffe.  Chacun  peut  imaginer,  à  sa  manière,  quelle  toupie 
ou  jouet  d'enfants,  peuvent  amuser  messieurs  les  trésoriers. 

'°^  C'est  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  de  So- 
phistarum,  qui,  dans  le  style  de  Rabelais,  signifie  la  même  chose; 
mais,  que  celle  de  i553,  suivie  en  cela  par  les  nouvelles,  a  préféré, 
comme  ne  désignant  pas  nécessairement  la  Sorbonne.  Ce  titre,  au 
reste,  est  une  satire  de  la  Scholastique,  regardée  par  l'auteur  comme 
vaine  et  comme  un  vrai  badinage.  (L. )  —  Le  badinatoire,  c'est-à- 
dire  l'amusement  des  sophistes  ou  des  sorbonnistes. 

•°'  C'est  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  au  heu  de  iner- 
dicantiuniy  que  celle  de  i553  a  fourni  aux  éditions  nouvelles,  et  qui 
semble  désigner  les  médecins  par  les  termes  barbares  de  leur  pro- 
fession. Plus  bas,  liv.  II,  chap.  xv,  au  lieu  de  f rater  Lubinus  Libro 
de  compotationibus  medicantium ,  il  semble  qu'on  doive  lire  aussi 
mendicantium.  (L.)  —  Comme  ce  mot,  d'une  longueur  effroyable, 
est  évidemment  composé  des  prépositions  grecques  anti,  péri,  hâta, 
ana,  para,  amphi,  et  du  mot  latin  cribrationes ,  qui  vient  de  cribrare 
percer,  cribler  de  trous,  le  titre  entier  doit  signifier  les  innombra- 
bles trous  qu'on  voit  aux  habits  ou  aux  besaces  des  mendiants,  par- 
devant,  par  derrière ,  le  long  et  tout  à  l'entour.  Il  n'y  a  qu'une  petite 
partie  de  ce  mot,  celle  de  beuged,  dont  l'étymologie  et  la  significa- 
tion ne  sont  pas  certaines.  Nous  soupçonnons  cependant  que  ce  mot 
fst  corrompu,  et  qu'il  faut  lire  bulget  ou  botiget ,  pour  hidgcta,  dimi- 


3.20  LIVRE  II,  CHAP.  VIT. 

Le  Limasson  des  rimasseurs '"''. 
Le  Boutevent  des  alchymlstes  '°7. 

% 

inuif  de  biilga,  bougette,  besace,  sac  de  cuir,  bourse,  d'où  les  An- 
glois  ont  fait  le  mot  budtjet.  Notre  explication  est  confirmée  par  le 
titre  de  la  Niccjuenocque  des  questeurs  cababezacée  (voyez  n°  io8), 
et  confirme  la  leçon  de  mendicantium  que  Le  Dnchat  a  adoptée, 
quoique  le  dernier  éditeur,  qui  copie  sans  critique  les  anciennes 
éditions,  ait  préféré  celle  de  inerdicanlhim ,  parceque  le  mot  merda 
est  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  clair  pour  lui  dans  ce  titre,  que  personne 
n'avoit  catendu  avant  nous.  Le  Dialogus  epilhalamicus  ht  j)liis  mal 
encore  ^/Inlipericatametraparbenpedarnphicnbrationes'inerdicanlhirtT 
Liripipii  Sorbonici  moralisationes  per  mag .  Lupoldum ,  enjoignant 
au  premier  titie  un  second  qui  est  plus  bas. 

'"^  La  bave  ou  le  vain  babil  des  mauvais  poètes  dans  les  jeux  de 
mots  de  leurs  vers  rampans.  (L.  )  ^ — •  Selon  un  autre  interprète,  c'est 
une  application  assez  juste  aux  mauvais  poètes,  souvent  pleins  de 
prétentions  ,  du  proverbe  qui  dit  d'un  homme  de  néant ,  qni  veut  pa- 
roître  au-dessus  de  sa  condition  :  que  u  c'est  un  limaçon  qui  sort  de 
"  sa  coquille,  et  qui  commence  à  montrer  ses  cornes.  «  Il  cite  le  dic- 
tionnaire de  Trévoux,  au  mot  Limaçon. 

'"'  Le  buttar  vento  des  Italiens,  c'est  quand  le  vent  commence. 
Ainsi,  par  le  boutevent  des  alchymistes,  on  doit  entendre  les  pre- 
miers effets  de  la  manie  qui  porte  ces  gens-là  à  souffler  le  charbon. 
Mais,  comme  dans  l'édition  de  Dolet,  par  allusion  à  boutevent,  mot 
connu,  et  qui  vient  de  bouter,  dans  la  signification  de  pousser,  on  lit 
ici  boutavant ;  je  ne  sai  si  par  cette  allusion  l'auteur  n'auroit  pas 
voulu  se  mo(|ucr  de  folles  avances  que  font  de  leurs  moyens  ceux 
qui  s'amusent  à  rechercher  la  pierre  philosophale.  (L.  ) —  Nous 
préférons  la  première  explication  de  Le  Duchat,  qui  ajoute  dans 
Ménage,  on  il  se  montre  encore  plus  incei'tain  sur  la  signification  de 
ce  titre  :  «  Le  dictionnaire  françois-italien  d'Ant.  Oudin  porte  bour 
tevent,  bultavento  d'alrJtiinisti ;  et  son  dictionnaire  italien-françois, 
butla-vento ,  c'est  cpiand  le  vent  commence.  Rabelais  a  intitulé  l'un 
des  livres  de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor,  le  Boutevent  des  alchi- 
mistes. Mais  je  ne  sais  ce  qu'il  entend  par  là,  si  ce  n'est  peiil-être 
le?  principes  de  l'art  de  souflier  le  charbon,  n  Selon  Duez,  en  effet 
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buttar  vento ,  c'est  quand  le  vent  commence  (à  souffler);  ainsi  de 
même  que  buttafuoco  signifie  un  boute-feu,  qui  souffle  et  met  le  feu, 
boutevent  doit  signifier  qui  souffle  le  vent.  On  appelle  encore  les  al- 
chimistes les  soufjleurs.  Ce  boutevent  doit  être  l'amour  de  l'or,  auri 
sacra  famés. 

'°^  C'est  comme  il  faut  lire  suivant  l'édition  de  Dolet.  Charles 
Fontaine,  dans  son  Quintil  censeur,  pag.  i85,  de  l'édition  de  i55G, 
a  dit  nicquenocquer  ^our  ce  qu'on  appelle  baguenauder.  Ainsi,  sous 
le  titre  de  ce  Uvre,  Rabelais  pourroit  bien  avoir  envisagé  comme 
des  babioles,  les  prétendues  reliques  que  les  quêteurs,  ou  porteurs 
de  rogatons,  donnent  à  baiser  au  peuple  pour  de  l'argent.  La  nique- 
noque  est  aussi  une  espèce  de  colin-maillard ,  ou  plutôt  une  sorte 
de  jeu  où  l'on  se  joue  de  quelqu'un,  en  le  baiotant.  Jean  Ant.  de 
Baïf,  dans  sa  comédie  du  Brave ,  acte  I,  scène  dernière 

Chacun  en  fait  son  plaisant,  s'en  rit,  et  s'en  moque, 
Et  s'en  joue  ;i  la  niquenoque. 

On  appelle  nicquenoque .,  à  Loudun,  une  chiquenaude;  et,  livre  I, 
ohap.  XXII,  la  nicquenocque ,  qui  est  un  des  jeux  de  Gargantua,  semble 
en  effet  devoir  s'entendre  des  chiquenaudes  que  les  enfans  se  don- 
nent par  manière  de  jeu.  Mais  ici  la  nicquenoque  des  ipiêteurs  semble 
désigner  ces  petits  questeurs  vouiez,  qui  se  nichent  de  nuit  dans  les 
maisons  des  particuliers  pour  y  faire  la  besogne  du  maître  du  logis. 
A  l'égard  de  Serralis,  le  nom  de  ce  frère  quêteur,  est  fait  de  serrer, 
et  il  désigne  l'inclination  d'un  moine  quêteur  à  bien  serrer  ce  qu'on 
lui  donne.  Enfin  pour  ce  qui  est  de  caba-bezacée ,  ce  mot,  qui  est  un 
adjectif  formé  de  cabas  et  de  bezace ,  donne  à  entendre  qu'un  quê- 
teur a  coutume  de  mettre  dans  sa  bezace  une  partie  seulement  de 
ce  qu'il  attrappe;  mais  que  certain  panier,  ou  cabas  qu'il  y  renferme, 
sert  à  mettre  à  part  les  miches  entières  de  la  quête.  (L.)  —  Comme 
la  nicquenocque  étoit  un  jeu  (voy. ,  hv.  I,  chap.  xxii,  note  44)5  nous 
sommes  persuadés  que  ce  mot  n'a  pas  ici  d'autre  acception,  et  que 
Rabelais  entend,  par  ce  titre,  que  la  quête  des  quêteurs  dans  des 
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cabas  ou  paniers  et  des  besaces,  est  un  jeu  où  les  frères  Serratls 
font  la  nique  aux  niquedouilles  qui  ont  la  simplicité  d'entretenir  leur 
faine'antise,  en  remplissant  leurs  besaces. 

'°'  Les  vœux  monastiques  qui,  bonj^ré,  malgré,  attacbent  les 
moines  à  l'ordre  de  rt^ligion ,  et  cà  la  règle  qu'ils  ont  embrassée.   (  L.  ) 

"°  La  grille  qui  empêche  les  moines  d'aller  faire  avec  les  reli- 
gieuses un  tout  antre  carillon  que  celui  des  cloches.  (L.)  ■ — ■  Rabe- 
lais entend  pai-  hrimballenrs ,  les  prêtres  et  les  moines  greluchons, 
briniballant,  ou  faisant  l)rimballcr  et  carillonner  les  cloches,  c'est- 
à-dire  \(iur&  nrelots.  Selon  un  interprète,  par  la  raquette  des  brim- 
balleurs  ,  il  paroît  vouloir  dire  :  la  sandale  des  moines  ou  prêtres, 
par  allusion  aux  chaussures  ou  raquettes  que  les  moines  mission- 
naires du  Canada,  aussi  bien  que  les  naturels  du  païs,  portent  pour 
se  soutenir  sur  les  neiges.  Voyez  le  dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot 
Raquette.  Le  lecteur  choisira  entre  ces  deux  significations  du  mot 
i-aquette  ;  mais  celle  que  nous  donnons  de  brimballeurs  nous  paroît 
trop  dans  le  goût  de  l'auteur  pour  n'être  pas  certaine. 

'"  C'est  sans  doute  la  l)équiUe  ou  le  bec  corbin  des  vieillards, 
qui  est  le  bâton  de  vieillesse.  Le  Duchat  ne  dit  rien  de  ce  titre,  qui, 
en  effet ,  n'a  pas  besoin  d'explication. 

'"  Le  masque  des  demoiselles  et  des  femmes  de  qualité.  C'est  la 
signification  que  Belon  donne  à  ce  mot.  (^Singularités,  etc.,  de  Se- 
lon,  chap.  XXXV.)  Mais  ici,  la  muselière  dénote  particulièrement 
l'inclination  musarde  et  fainéante  dont  Rabelais  accusoit  la  noblesse 
du  royaume.  (L.)  —  Le  Duchat  ne  nous  paroît  pas  avoir  entendu 
ce  titre,  dans  fune  ni  dans  l'autre  explication  qu'il  en  donne.  Nous 
pensons,  avec  l'abbé  de  Marsy,  qu'il  signitie  lart  de  museler  et  de 
brider  la  noblesse,  de  réprimer  les  prétentions  des  nobles  qui,  du 
temps  de  l'auteur,  s'efforçoient  de  se  soustraire  à  l'autorité  du  roi. 

'  '  ""  L'hypocrisie  des  faux  dévots.  On  appelle  proprement  pafejiofre 
du  singe  une  a))parence   de  dévotion  qui  aboutit  à  (juelque  fripon- 
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nerie.  (L.)  —  Patenôtres  se  dit  de  toutes  sortes  de  prières  :  il  mar- 
motte toujours  certaines  prières  où  je  ne  comprends  rien.  Ici  ce 
sont  les  grimaces  et  les  prières  affectées  des  hypocrites,  que  l'au- 
teur compare  aux  grimaces  et  aux  murmures  que  font  les  singes, 
quand  ils  grondent  et  remuent  les  babines.  On  appelle  en  proverbe, 
dit  le  dictionnaire  de  Trévoux,  patenôtres  de  singe ,  le  murmure  que 
font  les  singes,  quand  ils  grondent  et  remuent  les  babines.  Comme 
un  sinqe  faschd ,jai  dit  via  patenôlre ,  dit  Régnier. 

'  "*  Rabelais  a  ici  en  vue  la  coutume  qu'ont  les  superstitieux, 
quand  ils  disent  leurs  patenôtres,  de  s'entortiller  les  pouces  avec  le 
chapelet,  comme  avec  des  grezillons,  ou  cette  petite  ficelle  avec 
laijuelle  on  donne  la  question  ordinaire.  (L. )  —  En  effet,  on  appe- 
loit  (jrezillons,  en  vieux  langage,  les  menotes  ou  fers  qu'on  mettoit 
aux  mains  des  criminels. 

"'  La  piteuse  et  marmiteuse  mine  qu'affectent  les  hypocrites  qui 
veulent  persuader  qu'ils  ont  rigoureusement  observé  le  jeiàne  des 
quatre-temps.  (L.)  —  Cette  explication  est  très  juste,  et  nous  ne 
pouvons  rien  y  ajouter.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  nous 
avons  mis  piteuse  au  lieu  de  pieuse,  qui  est  sans  doute  une  faute 
d'impression. 

"^  Le  capuchon  qui,  comme  l'ancien  mortier  des  présidents, 
couvre  les  yeux  de  ceux  qui  veulent  faire  croire  qu'ils  sont  morts 
au  monde,  ou  politiquement ,  comme  on  parle.  C'est  un  proverbe 
italien,  tom.  II,  pag.  26  et  27,  de  la  nouvelle  Relation  de  l'autre 
monde,  1706  et  1707,  qu'à  la  cour  il  suffit  de  s'enfariner  d'un  peu 
de  religion;  mais  qu'au  reste  il  faut  être  farci  de  bonne  politique. 
Et  c'est  suivant  cette  maxime  que  le  cardinal  de  Cesi  (Pietro  Donato) 
sous  Urbain  VIII,  Innocent  X,  et  Alexandre  VII,  pensionnaire  d'Es- 
pagne, Hist.  des  Papes,  tom.  V,  pag.  3ii,  étant  au  lit  de  la  mort, 
et  exhorté,  dit-on,  par  un  jésuite,  de  penser  à  ses  affaires,  Padre, 
lui  répondit-il,  ho  vissuto  sempre  da  politico,  morirb  anche  da poli- 
tico.  Chevraeana:  Paris,  1697,  tom.  I,  p.  817.  Ici,  sous  une  équi- 
voque pagnotte  de  mort  à  mortier^  Rabelais  reproche  aux  prélats 
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itali(!ns  leur  hypocrisie  en  matière  de  religion.  (L.)  —  Un  interprète, 
au  lieu  d'entendre  par  mortier  une  coiffure  de  tête,  pense  qu'il  s'a- 
git ici  de  ciment.  «  Ce  sont,  dit-il,  j(^  crois,  les  égards,  les  préve- 
nances de  citoyen  à  citoyen,  et  l'observation  religieuse  des  lois,  qui 
sont  le  ciment  ou  mortier  allégorique  de  la  vie  politique.  » 

'"  Mouschet,  de  rnonachettus.  Les  hermites  sont  par  lexn-  habit 
un  diminutif  de  moines;  et  à  Metz  on  appelle  le  mouchet  le  petit 
oiseau  qu'ailleurs  on  nomme  moineau,  à  cause  de  sa  couleur  et  de 
son  froc.  (L.  )  —  «  Comme  qui  diroit,  selon  un  interprète,  les  nom- 
breux essaims  d'hcrmites,  du  vieux  mot  :  moucheté,  essaim  de  mou- 
ches ou  d'abeilles.  Voy.  lloquefort,  au  mot  Moucheté.  "  Pour  nous, 
nous  n'adoptons  ni  l'une  ni  laiitre  explication.  Mouschet  signifie 
ailleurs,  dans  Piabelais,  chasse-mouche.  On  voit  en  effet,  dans  Tré- 
voux, qu'on  a  dit  mouchet  pour  émouchet,  nom  d'un  oiseau  de 
proie,  qui  donne  la  chasse  aux  pigeons;  d'où  les  tanneurs  donnent 
ce  nom  à  la  queue  des  bœufs  ou  des  vaches,  et  les  maréchaux  ce- 
lui iX ('mouchoir  à  la  queue  de  cheval,  parcequ'elle  sert  à  ces  ani- 
maux à  émoucher  ou  chasser  les  mouches.  On  appelle  aussi  émou- 
chcite  Xémouchel^  et  par  suite  le  caparaçon  qu'on  met  en  été  sur 
les  chevaux,  pour  eiiqxicher  qu'Os  ne  soient  tourmentés  des  mou- 
ches. Maintenant,  comme  ce  mot  est  pris  dans  le  sens  allégorique, 
par  Rabelais  ,  le  titre  du  livre  signifieroit-il  la  discipline  des  her- 
mites? On  dit  émoucher,  dans  le  langage  populaire,  pour  fouetter  : 
cet  écolier  est  souvent  émouché  de  son  régent.  Ou  bien  faudroit-il 
entendre  Luther  ou  Calvin,  qui  étoient,  du  temps  de  Rabelais,  les 
émoucheurs  des  hermites  et  des  moines? 

"*  La  barbule  est  un  habillement  de  tête,  fait  en  façon  de  do- 
mino ,  quelquefois  masqué,  quelquefois  non,  suivant  le  froid,  le 
vent,  ou  la  neige  qu'il  fait  au  tems  qu'on  le  porte.  Cet  habillement, 
sous  lequel  un  prêtre  peut  impunément  et  à  l'aise  rire  de  tout  ce 
qu'on  lui  dit  en  confession,  convient  des  mieux  à  un  pénitencier, 
souvent  railleur,  et  qui  se  prépare  à  entendre  dans  une  église  bien 
froide  les  confessions  d'une  multitude  de  personnes.  (L.)  —  C'est 
raumiis<!e  on  camail  des  confesseurs.   La  barbute  étoit   ancienne- 
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ment  une  espèce  de  casque  ,  fjarni  d'une  mentonnière  ,  qui  garan- 
tissoit  toute  la  tête.  C'est  à  ce  masque  fermé  que  l'auteur  assimile 
le  camail  des  confesseurs  ou  pénitenciers.  Voyez  Roquefort,  au  mot 
Barbotk. 

"*  D'un  côté  le  nom  de  trictrac  semble  parfaitement  bien  con- 
venir, pour  le  dire  ainsi,  à  la  tresqxie  tracassante  vie  des  moines 
mendians;  le  jeu  même  de  trictrac  n'ayant  été  appelle  de  la  sorte 
qu'à  cause  du  continuel  mouvement  des  dez  et  des  dames  sur  le  da- 
mier. Mais  il  y  a  plus  d'apparence  qu'ici ,  par  le  trictac  des  frères 
frappars ,  Rabelais  dénote  le  tran-tran  de  la  vie  claustrale  que  les 
maîtres  entendent  sans  conqiaraison  mieux  que  les  novices.  Dans 
les  contes  d'Eutrapel  la  science,  ou,  comme  on  parle,  le  tran-tran 
du  palais  est,  en  deux  endroits,  appr lié  le  trictrac  du  palais.  (L.)  — 
Ce  trictrac,  selon  nous,  est  le  jeu  d'amour,  le  jeu  des  frères frapparts 
avec  les  dames. 

'^°  On  appeloit  autrefois  hragard  un  liomme  propre  et  galam- 
ment habillé,  de  bragues,  sorte  de  courtes  culottes  qu'on  portoit  par 
netteté  comme  on  porte  aujourd'hui  des  caleçons.  La  mode  de  ces 
anciennes  bragues  étant  tombée  avec  celle  des  brayettes  comme  indé- 
centes, à  cause  que  l'une  et  l'autre  marquoient  trop  visiblement  la 
place  et  la  forme  des  parties  qui  ne  se  nomment  point,  il  falloit  être 
bien  grossier  pour  continuer  à  en  être  le  partisan  ;  aussi  est-ce  ici 
un  franc  lourdaud  qui  en  fait  l'éloge ,  et  qui  entreprend  de  la  faire 
revivre.  (L. ) —  Lourdaud  sur  la  vie  et  l' honnêteté  des branards.  L'ex- 
plication de  Le  Duchat  est  parfaite.  On  dit  encore,  chez  les  pay- 
sans, brave  pour  bien  mis,  bien  paré,  mignon,  et  galamment  ha- 
billé ;  et  l'on  disoit  braguer  pour  mener  une  vie  joyeuse.  L'augmen- 
tatif hraguard  avoit  autrefois  le  même  sens  :  on  disoit  proverbiale- 
ment les  braguards  d' Anqiers.  «  Il  vient  de  bragues.,  espèce  de  cale- 
çons de  toile,  dit  M.  D.  L.,  qu'il  étoit  alors  du  bel  usage  de  porter. 
Braguard  se  trouve  souvent  latinisé  dans  les  poésies  macaroniques.  » 
Un  interprète  qui  n'a  que  rarement  consulté  Le  Duchat,  qui  lui  au- 
roit  épargné  bien  de  vaines  conjectures,  dit  :  «  Il  arrive  en  effet  fort 
souvent  que  la  vie  d'un  aimable  et  galant  homme,  n  est  écrite  que 
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par  un  lourdauil.  »  Ainsi  la  note  de  Le  Duchat  prouve  que  bragncs, 
braguette,  brave,  brajette,  brafjard,  et  brave,  sont  des  mots  de  la 
mi'me  famille.  Dans  le  vu''  chapitre  du  livre  III,  on  voit  (  omment 
l'anurge  «  print  quatre  aulnes  de  bureau,  s'en  accoustra  comme 
«d'une  rolîbe  longue  a  simple  cousfure,  et  désista  porter  le  hault 
«  de  chausses,  »  tellement  qu'il  ne  paroissoit  plus  avec  «  sa  belle  et 
"  magnifique  braguette.  » 

'^'  Rabelais  attribue  à  un  docteur  allemand  nommé  Lupold  ou 
Léopold,  un  traitf-  qui  explique  tous  les  mystères  de  science  et  de 
piété  renfermez  dans  la  forme  et  dans  toutes  les  parties  de  l'ancien 
chapeion  doctoral,  ou  Liripipion  sorbonitjue.  (  L.  )  —  Les  Morali- 
sations  du  Liripipion ,  ou  traité  moral  du  chaperon  des  docteurs  de 
Sorbonne^  par  maitre  Léopold.  Voyez  la  note  2  du  chapitre  xviii,  du 
livre  I,  sui'  le  Liripipion ,  et  la  note  io4  de  ce  chapitre. 

'^*  Les  babioles  dont  se  chargent  quelques  uns  de  ces  gens-là. 
Plus  bas,  chapitre  xxxiii  et  chapitre  v  de  la  Frogti.  Pantagr.,  on 
lit  bimbelotier  dans  la  signification  de  marchand  de  brimbelettes ,  ou 
de  jouets  de  petits  enfans;  et  je  crois  que  ces  mots  viennent  de  l'i- 
talien bimba,  qui  signifie  une  poupée.  Bimbelot  est  aussi  certahi  jeu 
d'enfans,  et  c'est  ce  que  signifie  ce  mot  dans  le  dictionnaire  fr.-ital. 
d'Ant.  Oudin.  (L.)  —  Le  Duchat  développe  parfaiiemeut  et  beaucoup 
mieux  la  signification  et  l'étymologie  de  ce  mot  dans  Ménage,  à  l'ar- 
ticle brimbelettes ,  brimbelotier,  où  il  cite  Rabelais,  liv.  II,  chap.  vu, 
les  Brimbelettes  des  voyageurs ,  et  livre  II,  chapitre  xxx,  Justiniau 
brimbelotier,  ou,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  i542,  bimbelotier. 
>>  Cette  variété  de  leçons,  dit-il,  me  fait  connoître  qu'on  a  dit  britn- 
belette  pour  bimbelette,  et  brimbelotier  pour  bimbelotier;  d'autant 
plus  que,  livre  III,  chapitre  xxviii,  on  ht  bimbelloté  pour  emmail- 
loté l'o  guise  de  poupée;  et  au  chapitre  v  de  la  Prognostication  pan- 
tagrueline ,  charcutiers ,  bimbelotiers,  maniliers,  etc.,  dans  lequel 
passage,  connne  dans  celui  du  livre  II,  chapitre  xxx,  bimbelotiers 
et  brimbelotier  sont  «onstamment  la  même  chose,  et  signifient  des 
vendeurs  de  jouets  de  ])ctits  enfants.  D'où  je;  conclus  que  tous  ces 
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mots  viennent  de  l'italien  bambo  et  himbo,  qui  signifient  tantôt  un 
petit  enfant,  et  tantôt  une  petite  poupée  :  d'où  les  autres  mots  ita- 
liens bambola,  bambolita ,  et  batnbolo.  Ainsi  au  passage  du  livre  II, 
chapitre  vu  de  Rabelais,  biimbclettes  ne  veut  dire  autre  chose  que 
les  bagatelles  que  souvent  les  voyageurs  rapportent  chez  eux  comme 
des  choses  bien  rares  et  bien  belles.  »  Un  interprète  qui  n'a  aucune 
connoissance  de  tout  cela,  et  qui  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  faire 
les  moindres  recherches  pour  l'acquérir,  parcequ'il  a  trouvé  plus 
court  de  parler  à  tort  et  à  travers,  et  que  ignoli  nulla  cupido ,  ex- 
plique ainsi  ce  titre  de  livre  •  «  Brimbelette  a  bien  l'air  d'être  ici  un 
diminutif  de  brimbe  ou  bribe ,  morceau  de  pain  ou  de  toute  autre 
denrée,  dont  se  chargent  ordinairement  les  voyageurs.  Brimbelette , 
prise  dans  le  sens  de  babiole  ou  jouet  d'enfant^  ne  siguifieroit  rien 
ici.  11  Le  dernier  éditeur,  qui  est  de  la  même  force,  l'explique  de 
même,  et  dit  que  biimbeletle  a  été  formé  de  bribe. 

"'Le  mot  potingues  me  paroît  avoir  ici  deux  sens,  de  même  que 
potatif,  sobriquet  qui  fait  allusion  à  portatif,  nom  qui  se  donnoit 
autrefois  à  un  évéque  m  parlibus,  ou  titulaiie  d'un  évéché  dont  un 
autre  tiroit  le  revenu.  Dans  la  signification  oii  il  convient  à  cette 
sorte  d'évêques ,  il  peut  venir  de  potin ,  sorte  de  métal  qui  ne  sau- 
roit  se  dorer,  et  dont  Rabelais  aura  prétendu  que  les  bulles  de  ces 
prélats,  qui  sont  toujours  pauvres,  avoient  été  scellées.  Et,  comme 
dans  la  seconde  signification,  il  est  composé  de  pot,  et  de  tinq , 
qui  est  le  son  que  rendent  les  verres  à  boire  lorsqu'on  les  choque 
dans  la  débauche,  on  ne  sauroit  douter,  ce  semble,  que  l'auteur  ne 
se  soit  ici  proposé  de  reprocher  aux  évêques  portatifs  de  sontems, 
sortis  pour  la  plupart  d'entre  les  sorbonnistes,  leur  crapule  et  leur 
vie  peu  décente  à  des  personnes  de  leur  caractère.  (L.  )  —  Les  bu- 
rettes des  évêques  bons  buveurs.  Le  Duchat  se  trompe  ici  complète- 
ment dans  les  deux  étymologies  différentes  qu'il  donne  de  potingue  et 
de  potatif,  dont  le  premier  ne  vient  pas  de  potin,  et  qui  ne  viennent 
ni  l'un  ni  l'autre  de  portatif.  Potingue  signifie  gi-and  pot  à  boire  :  est 
le  mot  anglais  potting ,  l'action  de  boire,  qui  vient,  ainsi  que  potatif 
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ft  les  mois  François  pot,  hotte  et  bouteille,  et  l'allemand  bottiij ,  cuve, 
du  latin  potarc,  boire.  En  languedocien  poulingo  signifie  un  lave- 
ment, poutincjoSy  drogues  me'dicinales,  purgations;  se  potitinqa  , 
prendre  des  lavements,  se  médicamenter;  poutaras,  grand  broc. 
M.  D.  L.  prétend  que  le  mot  pnutincjue  est  béarnois.  Un  antre  inter- 
prète n'a  pas  mieux  rencontré  que  Le  Duchat  pour  l'étymologie,  en 
dérivant  potingue  du  mot  latin  Patina ,  déesse  des  llomains,  qui  avoit 
soin  de  la  boisson  :  patina  est  lui-même  dérivé  de  potare. 

'^"^  Les  divers  tribalemens  excitez  contre  lleuchlin  par  les  théo- 
logiens de  Cologne.  Ces  tribalemens,  ou  ce  vacarme,  à  quoi  avoit 
donné  lieu  l'avarice  du  nonuné  PfeFferkorn  ,  juit'  converti,  regar- 
doient  les  livres  hébreux,  qu'à  l'exception  de  la  seule  Bible  ce  mé- 
chant homme  vouloit  (ju'on  otât  aux  .luils,  à  qui  dans  la  suite  il  les 
auroit  revendus  bien  cher.  A  quoi  le  savant  et  équitable  Reuchlin 
s'étant  fortement  opposé,  en  l'année  i5io,  il  eut  sur  les  bras  tous 
les  théologiens  de  Cologne ,  qui  le  traduisirent  à  Rome,  où,  après  une 
guerre  de  dix  ans  entiers,  l'affaire  fut  enfin  terminée  à  leur  entière  con- 
fusion. (L.)  —  Les  tarraballations ,  c'est-à-dire  tribalements,  remue- 
ments, rumeurs,  et  vacarmes  des  docteurs  de  Cologne  contre  Reuchlin. 
Le  Dial.  epith.  écorche  ce  titre  à  son  ordinaire,  il  écrit  tarcabali- 
tiones,  et  Bernier  tarrabalitiones.  Ce  mot  nous  paroît  formé,  comme 
le  mot  d'Ennius  tarratantara ,  pour  exprimer  le  son  de  la  trompette, 
du  grec  Ta^as-o-ai,  turbo ,  ronnnoveo ,  moleslum  me  prœbeo,  vexo,  et 
du  bas  latin  ballare,  sauter,  danser,  baller,  tribaler  ou  trimbaler,  se 
trémousser,  en  grec  Cct^xî^w,  tripiidio ;  et  fait  allusion  à-la-fois  à  ce 
vacarme  et  au  nom  de  Reuchlin ,  f|ue  Rabelais  aura  cru  un  diminutif 
dérivé  de  l'allemand  racle,  mouvement,  remuement ,  trémoussement, 
secousse;  rncl,en ,  remuer,  tiémousser,  secouer.  Un  interprèîe  tra- 
duit ou  plutôt  explique  ce  mot  par  violences,  car  il  n'étoit  pas  en  état 
de  le  traduire,  en  le  décomposant.  Voici  le  fait  auquel  fait  allusion 
le  titre  de  ce  livre,  tel  que  le  rapporte  l'abbé  de  Marsy,  d'après  Le 
Duchat,  avec  des  réflexions  très  justes,  qui  lui  sont  propres,  et  qui 
l'honorent:  "  Un  Juif  converti,  sous  prétexte  d'amener  au  christia- 
nisme ses  anciens  frères,  suivani  la  maxime  compellite  intrare,  vou- 
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lut  persuader,  en  i5io,  aux  raafjistrats  tle  Cologne,  d'ôter  aux  Juifs 
tous  les  livres  hébreux,  à  l'exception  de  la  Bible.  Un  seul  homme, 
nommé  Reuchlin,  eut  la  probité  et  la  hardiesse  de  s'opposer  à  un 
projet  aussi  barbare  que  fanatique,  ce  qui  excita  contre  lui  les  ru- 
meurs et  les  clabauderies  de  tous  les  théologiens  de  Cologne,  qui  le 
traduisirent  à  Rorne,  en  l'arcusant  d'hérésie...  »  «  Le  titre,  Tarraba- 
litiones  doctorum  coloniensium  adversùs  Reuchlinum ,  dit  Bernier, 
parle  de  lui-même  assez  pour  se  faire  entendre,  à  cause  des  chagrins 
que  le  fameux  Reuchlin  avoit  essuyés  par  la  mauvaise  humeur  de  ses 
confrères;  sur  quoi  on  peut  voir  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Epistolœ 
obscuroi-um  virorum,  dont  quelques  uns  ont  cru  Érasme  l'auteur.  » 
Et  il  ajoute  en  marge  :  Le(je  Reuchlin.  Lament.  contra  monachos  sui 
temporis. 

"'La  vie  peu  réglée  de  certaines  femmes  de  qualité.  La  soixante- 
onzième  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  Passant  d'avanture  par  devant 
la  chambre  où  sa  femme  avec  le  chevalier  jouoyent  ensemble  des  cym- 
bales. On  appelle  cymbales  de  petites  sonnettes  dont  on  jouoit  comme 
on  joue  aujourd'hui  des  castagnettes  ou  du  tambour  de  basque.  (L.) 
—  Les  Fredaines  des  dam.es.  «  Jouer  des  cymbales,  dit  très  bien  l'abbé 
de  Marsy,  c'étoit  anciennement  far  iatto  venereo.  »  Ce  qui  est  en 
effet  confirmé  par  le  passage  de  la  soixante-onzième  Nouvelle  que 
cite  Le  Ducliat  :  les  cymbales  des  anciens  étoient  des  instruments 
d'airain,  ronds,  qui  avoient  un  manche,  et  qu'on  frappoit  l'un  contre 
l'autre  en  cadence,  dans  les  fêtes  de  Cybèle,  à  laquelle  on  en  attri- 
buoit  l'invention  :  il  n'y  avoit  que  des  gens  mous  et  efféminés  qui  en 
jouassent,  tels  que  cette  fille  voluptueuse  de  Cadix  dont  parle  Mar- 
tial dans  cette  épigramme  Lxxi  du  livre  VI  : 

Edere  iascivos  ad  baetica  crusmata  gestus , 

Et  gaditanis  hidere  docta  niodis  ; 
Tendere  qua-  treuiuliitn  Pelian,  Hecubaeque  marilum 

Posset  ad  hectoreos  soMicilare  rogos; 
Urit  et  excruciat  dominum  Tlielethusa  priorem  , 

Vcii.liflit  ancillam  ,  niinr  rrdiniil  dominain. 


23o  LIVRE  II,  CHAP.  Vil. 

Gerson ,  de  auferibiUtnte  papœ  ah  ecclesio  ' ■^°'. 
La  Ramasse  des  nommez  et  jjraduez  '■^' . 

que  nous  avons  traduite  ainsi  : 

Théléthuse ,  savante  eu  lascives  postures  , 

Qui  clause  de  Cadix  les  lubriques  figures , 

Au  sou  reteutissaut  des  cymbales  d'airaiu  ; 

Qui  pourroit  rauimer,  faire  dresser  soudain 

Le  tremblant  Pélias  ,  de  sa  niaiu  caressante, 

Et  provoquer  Priam  à  faire  un  autre  Hector; 

L'aimable  Thélélliuse  et  consume  et  tourmente, 

De  tous  les  feux  d'amour,  son  premier  maître  cncor  ; 

Comme  esclave  il  l'a  mise  en  vente. 

Comme  maîtresse ,  au  poids  de  l'or, 
Le  voilà  qui  racbéte  aujourd'hui  sa  servante. 

La  cymbale  moderne  est  un  instrument  dont  les  gueux  accompa- 
gnent le  son  de  la  vielle  :  elle  est  trop  connue  pour  la  décrire.  On 
donne  aussi  le  nom  de  cymbale  à  deux  jeux  de  l'orgue.  Enfin  les 
inoines  ont  appelé  cynihale ,  le  timbre  qui  étoit  suspendu  dans  le 
cloître  pour  les  appeler  au  réfectoire.  Mais  il  s'agit  ici  des  cymbales 
anciennes,  dont  la  forme  rappelle  celle  des  grelots.  Ainsi  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  ce  titre  de  livre  fait  allusion  aux  «/(v/ofs- symboliques  des 
cymbales  et  de  saint  Grcluchon.  Vn  interprète  s'est  imaginé  que  ce 
pouvoit  être  une  allusion  au  Cymhalum  mundi  de  des  Périers,  oîi  les 
dames  sont  traitées,  dit-il,  fort  cavalièrement!  Mais  cette  raison  est 
ridicule,  et  il  n'a  pas  fait  attention  que  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage est  de  i538,  et  celle  du  livre  II  de  Rabelais  de  i533. 

""^  Ci-dessus  déjà,  liv.  I,  chap.  xx,  le  tout  fut  ainsi  qu'avoit  été 
tlélibéré  :  excepté  que  Gargantua,  «doutant  qu'on  ne  trouvast  a 
«  l'heure  chausses  commodes  pour  ses  jambes  (t/e  Jaiwtiis)  doutant 
«  aussi  de  quelle  façon  mieulx  duiroyent  nu  dict  orateur,  ou  a  la  mar- 
«  tiiigale,  qui  est  un  pont  levis  de  cul,  pour  plus  aisément  Hanter, 
"  ou  a  la  marinière,  etc.  »  Cette  sorte  de  culottes,  qui  étoit  encore 
en  usage  du  tems  de  Rabelais,  prit  son  nom  des  Marté(jaux,  peuples 
du  Martègue,  en  Provence,  qui  l'avoient  inventée;  et  l'auteur  en 
donne  de  telles  aux  gourmands  comme  le  pédant  Janulua,  parce  que 
les  culottes  îi  In  marlingnlc  ayant  au  derrière  une  ouverture  cou- 
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verte  d'une  pièce  de  drap  quarrée,  qui  se  haussoit  et  baissoit  à  la 
façon  d'un  pont-levis,  elles  conviennent  à  ces  grands  mangeurs,  qui 
souvent  n'ont  pas  le  teins  qu'il  fauilroit  pour  détacher  d'autres  cu- 
lottes. On  a  dit  Martingale  pour  Martécjale ,  comme  Portingal^  qui, 
dans  nos  vieux  livres,  est  le  nom  du  Porluqal.  Du  reste,  ce  titre 
manque  dans  l'édition  de  Dolet.  (L.  )  —  Pour  ne  pas  nous  répéter, 
voyez  la  note  sur  le  chapitre  xx  du  livre  I. 

'^'  Les  virevoutes  ou  tours  de  souplesse  des  capucins  et  des  cor- 
deliers,  réduites  en  art  par  un  franc  piéton  ou  troteur  de  leur  ordre. 
Nacquet  est  une  corruption  de  laquet ,  comme  laquet,  qu'on  disoit 
autrefois  pour  laquais,  en  est  une  de  l'allemand  lands-knecht ,  qui 
s'est  dit  premièrement  de  l'infanterie  allemande,  puis  aussi  de  la 
françoise ,  ensuite  pareillement  des  laquais  ;  et  enfin  des  valets  de 
tripot,  qui  tous  ensemble  n'ayant  guère  d'autre  monture  que  la  mule 
des  cordeliers^  comme  on  parle,  leur  sont  ici  associez  par  Rabelais,  à 
cause  que  ceux-ci  et  les  capucins  vont  naqueter  de  porte  en  porte, 
employant  pour  attraper  des  bribes  mille  inventions  qui  sont  autant 
de  virevoutes.  Le  Passepartout  des  jésuites ,  imprimé  en  1607,  p.  33, 
parle  des  capucins  comme  de  gens 

Desquels  la  troupe  vagabonde 

Ne  s'attache  point  en  ce  mond<' 

A  quelque  certain  râtelier  : 

Et,  marmiteiise  ne  s'arreste 

Qu'aux  virevoustes  de  sa  quesle , 

Faisant  de  son  dos  son  grenier.  (  L.  ) 

—  Le  f^irevoustoire  ou  les  virevoutes  et  tours  de  souplesse  des  na- 
quets  ou  laquais,  par  frère  Piedbillette,  ou  qui  s'appuie  sur  um  pied 
pour  tourner.  On  pourroit  croire  au  premier  aperçu  que  le  nom  de 
frère  Pedehilletis  signifie  frère  Billette  à  pied,  à  cause  des  carmes, 
dits  billettes,  qui  desservoient  la  chapelle  et  l'hôpital  ou  collège  des 
Miracles,  et  de  la  rue  des  Billettes,  où  arriva  le  miracle  qui  la  faisoit 
nommer  auparavant  la  rue  ou  Dieu  fut  bouilli,  la  rue  du  Dieu  bouliz  ; 
mais  comme  on  a  dit  bille  pour  <;anne,  bâton,  et  biller  pour  s'ap- 
puyer sur  un  bâton,  nous  ne  doutons  pas  que  ce  nom  ne  signifie  qui 
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s'appuie  sur  un  pied,  comme  sur  un  bâton,  pour  faire  des  virevontes 
ou  volte-taces  qui  sont  le  propre  de  la  Hnesse  et  des  naquets  ou  la- 
quais. 

"*  Louanges  des  savetiers,  qui  chantent  en  faisant  leur  besogne. 
(L.  )  —  Cette  explication  est  exacte.  Un  interprète  explique  ce  titre 
pav  noiijats  de  bonne  volonté.  «  Bobelin  sigmlioit,  dit-il,  autrefois  un 
bouvier,  un  vacher.  »  Et  il  cite  le  nouveau  Glossaire,  qui  donne  à  la 
vérité  à  bobelin  cette  signification,  mais  qui  lui  donne  aussi  celle 
d'ancienne  chaussure,  et  c'étoit  celle-là  au  moins  qu'il  falloit  choisir, 
quoique  ce  mot  a  ici  cell  •  de  bobelineur,  savetier;  d'oi'i  l'on  dit  en- 
core populairement  rabobeliner  pour  ra<;commoder  des  savates.  Voy. 
note  Sj. 

'^9  On  appelle  rabats  les  esprits,  et  on  les  nomme  encore  à  pre'- 
sent  de  la  sorte,  dans  les  provinces  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Sain- 
tonge,  et  de  Normandie.  On  disoit  aussi  rabaster  pour  exprimer  le 
tintamare  que  fait  un  esprit  qui  revient,  et  Marot  s'est  servi  de  ce 
mot  dans  une  cpigramme  sur  le  retour  de  mademoiselle  de  Tallart  à 
la  cour.  Or,  voici  proprement  ce  que  c'étoit  que  raèasferà  la  manière 
des  esprits.  «  Les  cordeliers  d'Amboise,  dit  Ménage,  avoient  autre- 
fois coutume,  vers  la  tin  du  carême,  de  disposer  une  grande  quan- 
tité de  ])etits  cailloux  sur  plusieurs  ais  au-dessus  du  lambris  de  bois 
dont  leur  église  est  voiitée  :  et  le  mercredi  saint,  aussitôt  que  le  diacre 
avoit  prononcé,  en  chantant  la  passion,  les  paroles  auxquelles  un 
chacun  se  prosterne,  quelques  novices,  qui  avoient  ordre  de  se  te- 
nir pour  cet  effet  au-dessus  de  la  voûte,  renversoient,  chacun  suc- 
cessivement, ces  ais-là  :  et  ainsi  ces  petits  cailloux  venant  à  rouler 
de  haut  en  bas,  et  de  chaque  côté  du  lambris,  faisoient  un  grand 
bruit;  et  cela  s'appeloit  le  rabast  des  cordeliers.  »  C'est  cette  cou- 
tume que  Rabelais  traite  de  monimerie.  (L.)  —  Ce  titre,  ainsi  que 
celui  de  l Invention  Saincte  Croix ,  nous  paroît  faire  encore  allusion 
à  l'Hystoirc  ilex  furfadetz  d'Orléans.  Voyez  les  notes  48  et  100.  On 
appelle  aussi  les  lutins  rabats,  dans  la  Sologne  et  dans  le  Blésois,  et 
on  y  dit  encore  raboter  p(jur  revenir  la  nuit  en  faisant  du  bruit,  du 
vacarme,  à  la  manière  des  rabats.  Ijn  interprète  explique  ce  titre 
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jjar  l'abus  des  esprits  follets  et  lutins  ^  ce  qui  n'a  pas  besoin,  dit-il ,  de 
commentaire.  C'est  plus  court  :  il  ne  faut  ni  longues  recherches,  ni 
profondes  connoissances,  ni  critique,  pour  en  faire  un  semblable. 

'  ^"  Le  docte  Jean  Gerson ,  religieu.\  célestin ,  docteur  de  Sorbonne , 
et  chancelier  de  l'université  de  -Paris,  avoit  été  député  en  i4i4  ^^ 
concile  de  Constance.  Y  ayant  reconnu  l'opiniâtreté  des  deux  anti- 
papes, Grégoire  et  Benoît  XIII,  à  vouloir  se  maintenir  dans  le  pa- 
pal contre  Jean  XXII  ou  XXIII,  sous  ombre  que  celui-ci  étoit  à  la 
veille  d'être  dégradé,  il  prit  occasion  de  publier  un  traité  qu'il  inti- 
tula en  effet  De  auferibilitate  papce  ab  ecclesia.  Pour  savoir  quel  y 
étoit  le  but  de  l'auteur,  ou  de  soutenir  que  l'église  peut  subsister 
sans  pape,  ou  seulement  de  prouver  que  pour  le  bien  de  l'église,  et 
pour  arrêter  le  schisme  qui  la  divisoit  depuis  quarante  ans,  le  con- 
cile, pour  lors  légitimement  assemblé,  étoit  en  droit  de  déposer  un 
pape  canoniquement  élu;  pour  savoir  cela,  dis-je,  il  faudroit  lire  le 
livre  de  Gerson.  Cependant,  il  est  bon  d'avertir  que  Pasquier  est  de 
ceux  qui  prétendent  que  Gerson  ne  fit  son  livre  que  dans  cette  der- 
nière vue;  mais  que  lui,  qui  traite  de  Lucianiste  Rabelais,  sous  le 
nom  de  certain  auteur  qui  de  son  tems  avoit  osé  juger  autrement  du 
docte  Gerson  (Recherches  de  Pasquier^  liv.  III,  chap.  xvi  et  xxvi),  ne 
savoit  pas  que  cette  opinion,  qu'il  ne  veut  point  que  Gerson  ait  eue  , 
ayant  été,  du  tems  même  de  Gerson,  soutenue  en  pleine  Sorbonne 
par  maître  Jean  de  Gigencourt,  avoit  passé,  et  avoit  été  suivie  d'un 
édit,  en  vertu  duquel  la  France  s'étoit  passée  de  pape  pendant  trois 
ans,  et  n' avoit  commencé  à  en  reconnoître  un  qu'en  la  personne 
d'Alexandre  V.  Froissart,  vol.  IV,  chap.  ltiii,  lxi  et  xcvn,  et  Mons- 
trelet,  vol.  I,  chap.  xxx,  xLiii  et  lu,  rapportent  la  chose,  et  elle  a 
été  remarquée  par  Innocent  Gentillet ,  dans  la  préface  de  la  deuxième 
partie  de  son  Anti-Machiavel.  (  L.  )  —  Gerson ,  sur  le  droit  qu'a  l'église 
(  assemblée  en  concde  )  de  déposer  le  pape.  L'abbé  de  Marsy,  après 
avoir  donné  en  abrégé  la  note  de  Le  Duchat,  ajoute  :  «  Ce  titre  équi- 
vo(]ue  peut  signifier  que  l'église  peut  subsister  sans  pape,  ou  que,  vu 
les  circonstances,  le  concile  étoit  endroit  dedestitucr  ces  trois  papes, 
pour  en  élire  un  seul,  et  par  là  faire  cesser  le  schisme.  Pasquier  el 
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tous  les  j^ens  désintéressés  conviennent  que  Gerson  a  écrit  dans  cette 
dernière  vue.  » 

"'  Ce  n'est  pas  assez  qu'une  université  ait  nommé  un  de  ses  mem- 
bres à  quelque  bénéfice  de  la  qualité  de  ceux  qui,  par  la  Pra{jma- 
tique  sanction,  et  ensuite  par  le  concordat,  ont  été  alï'ectez  aux  gra- 
duez :  il  ne  suffit  pas  non  plus  (jue  le  gradué  ait  lui-même  demandé 
le  bénéfice  à  celui  à  la  collation  de  qui  il  est  :  le  plus  difficile  a  tou- 
jours été  d'avoir  ses  bulles,  qu'avant  l'établissement  des  banquiers  en 
cour  de  Rome  dans  de  certaines  villes  il  falloit  aller  chercher  sur  les 
lieux  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  se  faire  ramasser  sur  des  ra- 
meaux ou  branches  d'arbres  à  la  descente  des  Alpes  ;  et  c'est  ce  que 
Rabelais  appelle  ici  la  jrmiasse  (ies  nommez  et  graduez.  (L.) — -Hn 
interprète  explique  autrement  ce  titre  :  icLescollatcurs,  dit-il,  avoient 
sur  les  gradués  nommés  le  droit  de  ramasse  ou  de  correction ,  lors- 
qu'ils commettoient  quelque  faute  ou  irrégularité.  Ramasse,  vieux 
mot  qui  signilioit  correction  :  de  ramale,  verge.  Voyez  Roquefort ,  au 
mot  Ramasse.  » 

'^^  Rabelais  appelle  Lihelluhis  acephalos,  petit  livret  sans  tête, 
un  traité  des  excommunications  papales,  et  leurs  terribles  suites.  Et 
il  attribue  cet  ouvrage  à  un  Allemand,  parce  que  cette  nation,  qui 
autrefois  avoit  ressenti  de  funestes  effets  de  l'excommunication  de 
plus  d'un  de  ses  empereurs,  s'étoit  de  son  tems  presque  entièrement 
séparée  de  la  communion  du  pape,  lequel  pour  cette  raison  l'avoit 
retranchée  de  l'église  romaine  dont  il  est  le  chef.  C'est,  au  reste,  l'é- 
dition de  i553  qui,  au  lieu  de  Libellulus ,  qui  se  lit  dans  celle  de 
Dolet ,  a  mis  Libellus^  qui  se  lit  dans  les  nouvelles.  (  Ij-  )  —  Petit  livre 
acéphale  (ou  sans  tête,  sans  titre)  de  Jean  Dytebrode ,  sur  les  terribles 
'suites  des  excommunications.  Le  Dialonus  epitlialaniicus  estropie  ce 
nom  encore  :  il  lit  Inrobradius.  «  Ce  Jean  Dytebrodiuf,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  est  un  nom  aussi  imaginaire  que  ce  prétendu  livre  sur  la  ter- 
reur des  excommunicatin)is  :  livret  acéphale ,  dit  Rabelais,  c'est-à-dire 
de  peu  de  poids  et  de  peu  de  jugement.  »  «  On  peut  ajouter,  dit  un 
autre  interprète,  ol   sans  nom  d'auteur,  puisqu'on  ne  Irouve  nuilc 
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part  ce  Jean  Dytebrodius.  Rabelais  n'osolt,  dans  l'espèce,  nommer 
aucun  personnage.  »  Nous  sommes  persuadés  aussi  que  c'est  un  nom 
imaginaire  composé  parRabelais  ;  et  quoiqu'il  paroisse  composé  pour 
le  premier  radical  du  grec  cTJthç,  qui  vit  dans,  comme  le  nom  de  Am- 
modyte,  qui  vit  dans  le  sable,  et  celui  de  troglodytes ,  qui  vit  dans 
des  trous,  le  second  radical  n'existant  point  en  grec,  nous  pensons 
qu'il  vient  plutôt  de  l'allemand  Deutsch,  Allemand,  Germanique,  et 
brod,  pain,  pain  germanique,  pain  des  Allemands  ou  de  l'Allema- 
gne :  comme  si  l'excommunication  avoit  été  jusqu'alors  le  pain  des 
Allemands.  Il  nous  a  semblé  que  Rabelais  donnoit  ici  le  nom  de  Dy- 
tebrode  à  l'auteur  d'un  livre  sur  les  excommunications,  pour  la  même 
raison  qu'il  attribue  à  un  jacobin  auteur  de  la  défense  des  indul- 
gences, un  traité  de  Brodiorum  usu.  Voy.  note  28.  Nous  avions  bien 
songé  au  mot  allemand  diite,  cornet  de  papier;  mais  nous  avons 
trouvé  le  sens  de  pain  de  cornet  de  papier  moins  convenable  que  ce- 
lui que  nous  avons  préféré. 

"'  Les  mots  et  diabolas  manquent  dans  l'édition  de  Dolet.   Ger- 

mani Maqiœ  coqnitione  sibi  placent,  dit  Erasme,  pag.  io3  de  sa 

Folie,  édit.  de  Râle  1676.  D'ailleurs,  les  Allemands,  selon  Tacite, 
étant  de  tout  tems  adonnés,  jusqu'à  la  fureur,  aux  jeux  de  hasard, 
sont  par  cela  même  invoqueurs  de  diables  au  chapitre  x  du  livre  V 
de  Rabelais.  Enfin,  la  langue  allemande  n'est  ni  plus  agréable  à  l'o- 
reille, ni  moins  rude  à  prononcer  que  le  langage  lombard  ou  berga- 
masque,  duquel,  suivant  H.  Etienne,  pag.  i34  de  son  livre  de  la 
Précellence^  etc.,  les  Italiens  disent  qu'il  semble  avoir  été  inventé 
exprès  pour  invoquer  le  diable.  Voilà  tout  le  mystère  du  titre  de  ce 
prétendu  livre,  dont  l'auteur  devoit  être  Allemand,  à  en  juger  par 
son  nom  de  Guiiigolfe.  L'édition  de  i553  a  ajouté  dans  le  titre  et 
diabolas,  peut-être  par  rapport  à  la  fameuse  Vellède,  Allemande, 
dont  Tacite,  au  quatrième  livre  de  ses  Histoires,  parle  comme  d'une 
insigne  sorcière.  La  légende  de  saint  Gengoulf  donne  à  cet  homme 
une  femme  si  rioteuse  (^(fuerelleuse,  comme  celle  de  Socrate),  que 
dans  la  pensée  que  c'étoit  proprement  l'affaire  du  ciel  de  le  délivrer 
des  crieries  continuelles  de  cette  femme,  il  demanda  à  Dieu  que 
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toutes  les  injures  qu'elle  voudioit  prott'rer  de  là  en  avant  contre  lui, 
fussent  autant  de  pets  qui  lui  sortiroient  par  la  bouche.  Je  ne  nie 
souviens  pas  si  sa  prière  fut  exaucée,  mais  il  se  peut  que  non;  et  que 
dans  la  suite  Timpatience  lui  ayant  fait  prendre  le  contrepié,  c'est 
aussi  peut-être  à  ce  sujet-Kà  que  Rabelais  attribue  à  un  M.  Gen{i[oulf 
un  traite  du  bon  sens  qu'il  y  a  à  invoquer  quelquefois  les  diables  et 
les  diablesses.  Du  reste,  Naudé  parle  d'un  Allemand  Gingolfus,  dont 
les  ouvrages  de  philosophie  étoient  presque  les  seuls  qui  eussent  la 
vogue  en  France  avant  le  rétablissement  des  belles-lettres.  (L.)  — 
L'Invention  îiiqénieiise  dinvocjuer  les  diables  et  les  diablesses,  par 
maître  Gninqnlf  ou  Goigoulf.  «  Peut-être,  dit  un  interprète,  sont-ce 
les  prières  et  supplications  de  saint  Gengoulf  à  sa  femme  et  à  ses 
complices,  que  Rabelais  appelle  ici  l'art  d'invoquer  les  diables  et  dia- 
blesses. »  Le  Dialogiis  epithalamicus  met  en  toutes  lettres  perniagis- 
trum  Guingolplium  ,  et  par  ph. 

'^^  Sous  le  nom  de  hochepot,  qui  signifie  proprement  un  mets 
composé  de  plusieurs  sortes  de  viandes,  comme  pourroit  être  un 
salmigondi  des  différentes  bribes  de  tous  les  ordres  mendians  d'une 
grande  ville,  Rabelais  suppose  ici  un  pot  pourri  de  tout  ce  que  dans 
le  monde  il  y  a  de  religions  de  mendians,  gens  qui  se  perpétuent 
comme  toutes  sortes  de  communautez,  qui  ne  meurent  jamais.  Gens 
U'terua ,  in  (lua  nemo  nascitnr,  née  vioritnr,  dit  Pline  de  certains  her- 
mites  habitans  des  déserts  de  la  Palestine.  (L.)  —  C'est  en  effet  ce 
que  signifie  ce  titre  :  on  trouve  dans  le  dictionnaire  françois-italien 
de  Duez,  hochepot,  pot  pourri,  olla  putrida,  et  dans  son  diction- 
naire italien-françois,  olla  putrida,  pot  pourri,  c'est-à-dire  tripo- 
tage et  mélange  de  diverses  sortes  de  viandes  en/in  pot;  de  même, 
dans  le  dictionnaire  françois-espagnol  d'Oudin,  hochepot,  olla  po- 
drida,  et  dans  son  dictionnaire  espagnol-françois,  olla  podridu^  jiof 
pourri,  assaisonnement  de  plusieurs  viandes  ensemble.  Ménage  ex- 
])lique  hochepot  par  pAt('  en  pot,  et  ajoute  que  dans  Rabelais,  liv.  IV, 
chap.  XL,  hoschepot  est  un  nom  de  cuisinier.  Le  dictionnaire  de  Tré- 
voux dit  (ju'un  hnrlirpvt  est  un  hachis  de  brcuf  qu'on  fait  mire  dan.s 
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un  pot  avec  des  marrons,  des  navets,  ou  autres  assaisonnements;  et 
qu'on  l'appelle  quelquefois  pot  pourri,  salmi,  pâte  en  pot.  Selon  le 
dernier  éditeur  de  Rabelais,  le  pot  pourrj  étoit  le  pot  au  feu  rempli 
de  bœuf,  veau,  mouton,  volaille,  lard,  et  fjrand' foison  d'herbes  cui- 
tes. Autrefois,  et  même  encore  du  temps  de  lîabelais,  on  servoit  ce 
pot  sur  la  table.  On  l'appeloit  aussi  simplement  pourry.  Quant  au 
nom  de  peipetuons,  il  s'entend  ici  de  lui-même  ;  et  Le  Duchat  l'a  bien 
expliqué  :  ce  sont  les  moines  dont  les  confrairies  sont  perpétuelles. 
Il  y  en  avoit  de  semblables  chez  les  Romains,  sous  le  nom  de  collèges. 

''*  C'est  le  supplice  de  la  corde,  affecté  du  tems  de  Rabelais  aux 
Luthériens,  qu'après  une  ou  deux  secousses,  on  laissoit  tomber  dans 
un  feu  allumé  au  pied  du  gibet.  C'est-là  proprement  la  MorisijfMe  dont 
parle  l'auteur.  Les  Mores  accompagnent  leurs  jeux  et  leurs  danses 
de  grimaces  et  de  sauts  périlleux,  qu'on  a  aussi  appelez  morisques , 
lorsqu'on  les  a  introduits  dans  la  danse  et  dans  les  spectacles  fran- 
çois  :  et  c'est  encore  en  ce  sens  que  Rabelais  introduit  ici  une  Mo- 
riscfue,  qu'il  attribue  aux  prétendus  hérétiques  de  son  tems;  parce 
qu'ils  acquéroient  un  teint  de  Mores,  et  faisoient  des  grimaces  hi- 
deuses, lorsqu'on  les  pendoit  et  brùloit,  comme  c'étoit  la  coutume. 
(  L.)  —  La  danse  moresque  des  hérétiques.  La  morisque  étoit  une  danse 
moresque ,  ou  à  la  manière  des  Maures,  comme  on  le  voit  dans  la 
danse  aux  aveugles  et  dans  le  roman  du  petit  Jehan  de  Saintré:  on 
lit  dans  ce  roman  :  «  H  y  eust  entremets  moult  largement  servis,  puis 
de  chançons,  et  de  dames  et  de  morisques.  Mais  il  s'agit  ici  du  sup- 
plice de  l'Estrapade. 

'^®  Henilles,  Ànilia,  contes  de  vieilles,  peut-être.  Sinon,  ce  sera 
ici  la  même  chose  que  guenilles  ou  lambeaux  :  auquel  cas  Rabelais 
aura  entendu  sous  ce  nom  les  opuscules  de  frère  Thomas  de  Vio, 
depuis  cardinal  Cajetan,  impriinez  ensemble  en  i5i  i ,  et  par  lui  dé- 
diez à  Nicolas,  cardinal  de  Fiesque.  (L.)  —  Les  Contes  de  vieilles  du 
cardinal  Gajétan.  Des  deux  significations  que  Le  Duchat  donne  au 
mot  hénilU's,  il  n'y  a  que  la  première  de  bonne,  quoiqu'un  interprète 
ait  adopté  la  seconde,  et  traduise  ce  titre  par  les  Guenilles  de  saint 
Gaiétan ,  parceque  ce  cardinal  s'étoit  réduit  aune  pauvreté  volontaire 
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pour  soulager  les  malades  dans  les  hôpitaux.  Ce  n'est  pas  ce  qui 
touche  ici  Rabelais,  et  d'ailleurs  la  corruption  de  henilles  pour  gue- 
tiil/es  est  impossible.  Henilles  est  pour  anilles,  du  latin  aniles,  en 
sous-entendant  /a/m/«?,  comme  dans  Quintilien,  des  contes  de  bonnes 
femmes,  ou  supentitiones ,  comme  dans  Cicéron,  des  superstitions 
de  vieilles.  Notre  satirique  auteur  entend  donc  évidemment  par  les 
Iienilles  de  Gaie'tan ,  les  Contes  de  vieilles  de  Gaiétan,  et  fait  sans 
doute  allusion  à  son  livre  De  anloritate  papœ  et  eoncilii,  sive  ecclesiœ 
comparatà ,  où  dominent  les  superstitions  et  prétentions  ultramon- 
taines. 

'^'  On  a  appelle  cliérubiqiies  et  illuminez  certains  anciens  doc- 
teurs scholasti(jues,  que  la  haute  opinion  qu'on  avoit  de  leur  sain- 
teté et  de  leurs  {grandes  lumières  faisoit  prendre  pour  des  anyes  et 
des  chérubins.  Et  comme  les  chénibins  sont  dépeints  avec  la  face  ver- 
meille, on  appelloit  aussi,  mais  par  dérision,  docteurs  chérubiques 
et  illiiniinez  certains  goinfres  d'entre  les  sorbonnistes  du  vieux  tems, 
il  qui  l'ivrognerie  avoit  fait  hausser  la  couleur  du  teint.  C'est  à  la  fa- 
veur de  ces  différentes  sortes  iï illuminations  et  (ïenluminures.,  que 
llabelais  se  moque  ici  de  certain  docteur  chéruhique  qu'il  nomme 
Mouilletjroin ,  pour  faire  encore  mieu.v  entendre  que  cet  houime 
avoit  souvent  le  verre  à  la  bouche.  Les  pates-peluës  ou  papelus , 
comme  on  lit  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  sont  les  cordeliers , 
par  rapport  à  l'hypocrisie  dont  on  les  accuse,  et  les  torticolis  ou  tor- 
cous,  comme  l'auteur  parle,  liv.  I,  chap.  liv,  ce  sont  encore  les  cor- 
deliers, entant  que  pour  contrefaire  l'agonie  du  Sauveur  expirant 
sur  la  croix,  ils  laissent  panchcr  leur  tête  sur  l'épaule,  comme  prêts 
à  rendre  l'ame ,  à  force  de  jeûnes  et  de  macérations.  (  L.  )  —  Sept  li- 
vres de  Mouillegroin ,  docteur  chérubique ,  sur  l'origine  des  pates- 
pelues  et  les  rits  des  tordcous  ou  torticollis.  Le  dernier  éditeur  de 
Rabelais  a  donc  tort  de  mettre  une  virgule  après  Moillegroin ,  comme 
si  c'étoit  un  premier  titre  général,  tandis  que  Moillegroin  ou  Mouil- 
groin  est  le  nom  du  docteur  chérubique,  et  est  censé  par  conséquent 
au  génitif.  Ce  nom  désigne  un  bon  buveur,  un  ivrogne.  "  Il  paroit 
par  ces  paroles,  doctoris  clierubici ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  que  Rabe- 
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lais  avoit  en  vue  quelque  docteur  de  l'ordre  séraphique.  •>  Il  a  donc 
tort  d'entendre  par  pates-pelues  et  torticolUs  les  hypocrites  et  faux 
dévots  en  général.  Le  Duchat  a  prouvé  que  ce  dernier  nom  sur-tout 
devoit  s'entendre  des  eordeliers  en  particulier.  Voyez  sur  ce  mot  la 
note  dn  cli.ipitre  i.iv  du  livide  I.  Le  dernier  éditeur  a  donc  tort  éga- 
lement d'entendre  les  moines  en  général  par  pâtes  pelues  ou  mains 
velues,  comme  l'hypocrite  Jacob,  ([ui  contrefit  Esaii.  Un  autre  inter- 
prète traduit  ainsi  ce  titre  avec  son  exactitude  ordinaire  :  Traité  de 
bon  buveur ,  par  un  docteur  h  rouge  trogne,  sur  l'origine  des  tartufes  et 
faux  dévots,  en  sept  livres.  «  Ce  qui  signifie,  dit-il,  qu'il  y  a  de  quoi 
écrire  sur  l'article.  » 

'^'  Rabelais  se  moque  de  la  bibliothèque  de  Saint- Victor,  où  l'on 
voyoit  presque  autant  de  bréviaires,  des  plus  fripez,  que  de  toute 
sorte  de  volumes  ensemble.  Ainsi  tous  ces  vieux  bréviaires  ne  sont 
que  pour  désigner  la  bibliothèque  d'une  grande  et  ancienne  com- 
munauté religieuse.  Quant  à  ce  qu'il  les  appelle  bréviaires  de  haute 
graisse,  c'est  parce  que  depuis  le  xii"  siècle,  tems  auquel  cette  bi- 
bliothèque fut  fondée  ,  il  ne  se  pouvoit  que  parmi  une  multitude  de 
bréviaires  de  la  maison,  il  n'y  en  eût  de  bien  gras,  puisqu'on  s'en 
servoit  tous  les  jours  dans  l'abbaye  et  dans  l'église.  (L.  ) — De  haute 
gresse  doit  en  effet  être  pris  ici  dans  le  sens  propre  de  bien  gras,  et 
non  pas  dans  le  sens  figuré  dans  lequel  Rabelais  emploie  cette  ex- 
pression au  prologue  du  livre  I.  Voyez  la  note  i3.  On  appeloit  jadis 
les  chapons  du  Mans  chapons  de  haulte  gresse.  Cette  explication  est 
donc  très  juste.  Elle  n'a  pas  empêché  un  interprète  de  traduire  et 
d'expliquer  ainsi  ce  titre  :  «  C'est-à-dire  soixante-neuf  bréviaires  de 
haute  valeur,  de  grand  prix.  Gresse,  du  latin  gradus ,  marche,  de- 
gré, mot  dérivé  de  gradiri,  gressus  sum.  C'est  dans  le  même  sens  que 
l'auteur  dit  encore,  au  prologue  du  livre  l",  livres  de  haulte  gresse, 
pour  dire  des  livres  de  grande  importance.  Il  donne  à  entendre  ici 
que  ces  bréviaires  sont  à-peu-près  le  plus  intéressant  de  la  biblio- 
thèque. On  peut  juger  du  reste.  » 

'^^  Godemarre  signifie  tantôt  le  ventre  à  poulaine  de  ces  moines 
nieudians  de  tous  ordres,  qui  Curios  simulant,  et  hacchanalia  vt- 
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vunt,  comme  parle  Rabelais  au  dernier  chapitre  <le  ce  livre  ;  et  alors, 
par  le  changement  du  çj  en  (/,  comme  en  (jodelureau,  ce  mot  vient 
de  (jogiie ,  pris  pour  le  ventre,  et  de  mare,  fait  de  major.  Féneste, 
liv.  IV,  chap.  XIII,  <i  II  y  a  un  godemard  espagnol  qui  se  fait  porter  à 
la  procession  dans  une  chaire  percée,  et  va  conchiant  tout  le  mys- 
tère de  ses  fumées.  »  J'ai  vu  des  Espagnols  représentez  promenant 
dans  une  brouette  leur  godemare  ou  ventre  à  poulaine.  Souvent, 
connue  ci-dessous  chap.  xii,  le  </of/emcre  signifie  certain  tems,  c'est- 
à-dire  environ  l'entrée  de  la  nuit,  que  les  moines  chantent  l'antienne 
Gaude  Maria  Virgo  :  et  quelquefois  godemare  s'entend  de  la  coche- 
marc ,  mal  de  rate,  qui  nous  pèse  la  nuit  lorsque  nous  dormons.  Le 
dictionnaire  françois-italien  d'Oudin,  godemare,  cocheraarc,  pesar- 
vola.  C'est  pourciuoi,  comme  qodemare  et  cocheniare  sont  assez  sou- 
vent synonymes;  que  dans  ce  chapitre  Rabelais  en  veut  continuelle- 
ment aux  moines,  sur-tout  aux  reli{',ieux  mendians;  et  qu'au  chapi- 
tre VI  de  la  Prognostication  pantagruéline,  cauchemare  vient  con- 
stamment de  calcatio,  ou  plutôt  calca  mûris,  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  dans  ce  titre  il  accuse  de  pédérastie  tous  les  cinq  ordres 
des  mendians.  (L. )  —  Sans  avoir  donné  la  véritable  étymologie  du 
mot  godemare ,  Le  Duchat  en  a  très  bien  déterminé  les  d(nix  signifi- 
cations. Godemare  a  été  en  effet  pris  pour  coquemar,  sorte  de  vase  à 
gros  ventre  comme  le  concombre.,  du  latin  cucumis  ,  eris  ,  qui  signifie 
coquemar  et  concombre,  et  pour  cauchemare,  démon  incube  qui 
pèse  la  nuit  sur  l'estomac.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  Duez  et 
dans  Oudin,  qui  exjïliquent  nodemare  ou  cochemare  par  pesarvola 
et  pesadilla,  c'est-à-dire  par  cochemare  ou  incube;  mais  ce  mot  dans 
ses  deux  significations  vient  également  du  latin  cucumis,  eris,  et  non 
pas  t}e  gagne  et  de  major  dans  la  première,  de  gaude  Maria  dans  la 
seconde,  comme  le  veut  Le  Duchat.  Ce  titre  peut  donc  signifier  éga- 
lement le  gros  ventre  ou  le  cauchemare  des  cinq  ordres  mendiants. 
Dans  la  première  signification,  Rabelais  feroit  allusion  à  leur  man- 
ducité;  dans  la  seconde,  à  leurs  offices  nocturnes  qui  leur  donnoient 
le  Cauchemare.  Nous  n'osons  pas  prononcer  sur  la  dernière  conjec- 
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ture  de  Le  Duchat  au  sujet  de  ce  titre  à  double  entente.  Le  lecteur 
en  jugera  lui-même. 

'  '*"'  Ce  titre  ue  veut  dire  autre  chose  que  la  manière  d'avoir  le  poil 
aux  he're'tiques,  et  de  les  faire  chanter,  suivant  qu'elle  est  enseignée 
dans  la  somme  de  Thomas  d'Aquin,  et  qu'elle  a  été  pratiquée  contre 
eux  en  leur  chaussant,  avant  que  de  les  brûler,  et  seulement  pour 
les  tourmenter,  certain  brodequin,  ou  certaine  botte  de  parchemin, 
qui  étant  approchée  du  feu,  se  retire,  et  serrant  extraordinairement 
la  jambe  cause  une  grande  douleur  (Furetière,  au  mot  BnoDEQDm). 
Nous  lisons  au  chapitre  xxiv  de  l'Apologie  d'Hérodote,  qu'un  nom- 
mé frère  Jean,  de  Rome,  jacobin,  qui  se  qualifioit  inquisiteur  des 
hérétiques  de  Provence,  avoit  accoutumé,  lorsqu'il  vouloit  interro- 
ger quelqu'un  sur  le  crime  d'hérésie,  de  lui  faire  chauffer  des  bottes 
que  lui-même  emplissoit  de  graisse  bouillante;  ce  qui  étoit  un  sûr 
moyen  de  faire  laisser  à  l'accusé  le  cuir  et  le  poil  dans  ces  bottes.  Il 
continua  d'exercer  cette  cruauté  sur  les  pauvres  Vaudois  ou  Turlu- 
pins  de  Cabrières  et  de  Mérindol  jusqu'en  i544î  que  la  crainte  d'en 
être  châtié,  comme  c' étoit  l'intention  du  roi,  l'obligea  de  chercher 
un  asyle  dans  Avignon  (Bèze,  Hist.  eccl.  sur  l'an  i544)-  (L.)  —  La 
manière  dont  les  tirelupins  arrachent  la  peau,  extraite  de  la  botte 
fauve,  cornée,  prêchée  et  enseignée  dans  la  Somme  du  docteur  An- 
géhque.  Nous  traduisons  ainsi,  parceque  pelleterie  ne  vient  pas  de 
pilus,  poil,  mais  depellis,  peau.  Le  docteur  Angélique  est,  comme 
on  sait,  saint  Thomas  d'Aquin.  «  Incorn ifistibuler,  dit  M.  D.  L. ,  est 
un  mot  peut-être  forgé  par  Rabelais,  et  qui  signifie  introduire,  faire 
entrer.  Le  Duchat  le  décompose  assez  peu  heureusement  en  cornet, 
fistula,  flûte,  stipula,  chalumeau.  Cornifistibulat ,  à  Toulouse,  si- 
gnifie troublé,  affligé  de  quelque  maladie.  On  a  dit  auis,\  quescorni- 
jiclibuler ,  pour  étourdir,  rompre  les  oreilles  à  quelqu'un.  »  Pour  nous, 
nous  n'avons  trouvé  ce  mot  dans  aucun  de  nos  glossaires,  pas  même 
dans  celui  du  dialecte  toulousain.  La  botte  fauve  est  la  même  que  la 
botte  de  patience  d'un  des  titres  précédents.  Voyez  la  note  22,  et  ici 
celle  de  Le  Duchat,  qui  explique  parfaitement  ce  que  c'étoit.  Un  inter- 
prète qui  a  cru  pouvoir  commenter  Rabelais,  sans  savoir  même  ce 
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Justin ianiis,  de  ccujoUs  loUendis'"\  " 

Anlidolaiium  anime  ^^' . 

qui  avoir  été  fait  et  expliqué  avant  lui,  enten<l  par  la  boUe  fauve 
la  butte  ordinaire,  et  par  la  Somme  anqvl'ujuc,  l'évangile!  il  y  a 
un  peu  de  différence.  Voici  comme  il  traduit  et  explique  ce  titre  :  9 

"C'est-à-dire   l'art   de   mettre  tout  le  inonde   à   contribution,   des  p 

frères  quêteurs  et  prêcheurs,  bottés  de  bottes  fauves,  extrait  des  h 

paroles  de  l'évangile.  La  Pelleterie  ;  c'est,  dans  le  sens  de  l'auteur,  j* 

l'art  d'avoir  la  peau  ou  le  poil  à  qui  de  droit.  C'étoit  bien  celui  des  8 

frères  mendiants.  Des  tireliipins,  ou  plutôt  des  tire-lopins,  ce  qui  ^ 

s'entend,  extraits  de  la  hotte  fauve ,  c'est  que  les  frères  quêteurs  et 
prêcheurs  alloient  en  bottes  faire  leurs  tournées  ou  cueillettes.  Voy. 
IIaii.,  chap.  XXIX  du  liv.  V.  Les  bottes  fauves  étoient  connues  dès  le 
xv"  siècle.  Voy.  Martial  d'Auvergne,  quarante-troisième  Arrêt  d'à-  * 

mours.  Incornijistibulée  en  la  Somme  ange'lique,  c'est-à-dire  conte-  m 

nue,  iusérée,  comme  avec  un  cornet,  dans  la  Somme  ou  livre  d'é- 
vangile. C'est  effectivement  en  abusant  des  paroles  de  l'évangile;,  que 
les  prêtres  et  moines  du  temps  ont  su  tirer  de  la  société  les  biens  i 

immenses  qu'ils  possédoient.  » 

"*'  Ceux  qui  ont  lu  le  gros  ouvrage  de  Sanchès,  et  ceux  des  au- 
tres casuistes,  savent  l'ombien  ces  auteurs  ont  été  obligés  de  rêvasser 
pour  avoir  pu  forger  toutes  les  (juestions  frivoles,  dangereuses,  et 
scandaleuses,  dont  ces  livres  sont  pleins.  (L.  )  —  Il  faut  en  effet  que 
les  théologiens  aient  bien  rêvassé  sur  les  cas  de  conscience ,  pour  avoir 
produit  tant  de  volumes  sur  cette  matière.  Sanchez,  dans  son  énorme 
traité  de  Malrimonio,  imprimé  en  i5g2  pour  la  première  fois,  se 
fait  cette  question  :  Utrùni  Spiritus  Sanctus  emiserit  semen  i)i  utero 
beatœ  Mariœ  virqinis?  C'est  sans  doute  à  cause  d'un  grand  nomlire 
de  questions  aussi  chatouilleuses  qu'il  contient,  que  le  censeur  dans 
l'approbation  de  ce  traité  dit:  Lecji,  perlecji  maxitnà  cum  voluplate. 
Les  autres  ouvrages  des  théologiens,  intitulés  Cas  ou  Examens  de 
Conscience,  ne  sont  pas  des  }-êvasseries  moins  curieuses.  Il  en  existe  un 
entre  autres,  in-i  2  très  rare,  que  nous  avons  possédé  dans  notre  bi- 
bliothèque :  tous  les  cas  ou  articles  concernant  chaque  péché  sont  cou- 
pés par  bandes  horizontales,  <|ui  sont  passées  sous  la  bande  verticale 
ou  fuarginale,  de  manière  que  le  pénitent  qui  veut  se  coulesser  avec  ce 
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Merlinus  Coccaius,  depatria  diabolonim  '  '\ 
Desquel/,  aulcuiis  sont  ja  imprimez,  et  les  aultres 

livre  n'a  pas  besoin  de  copier  les  pêches  qu'il  a  faits  :  il  suffit  qu'il 
lève  avec  une  e'pingle  dessous  (  ette  dernière  les  bandes  qui  les  con- 
tiennent, et  qu'il  feuillette  le  volume,  en  se  confessant.  Quelle  in- 
vention monacale  !  Mais  tous  ces  ravasseurs  de  cas  ou  d'examens  de 
conscience  apprennent  et  font  faire  à  la  jeunesse  plus  de  pe'chés 
qu'ils  n'en  absolvent. 

"*'  De  bedon  et  de  bedondon.,  onomatopées  qui  chacune  ont  si- 
gnifié un  tambour,  on  a  fait  bedaine  et  bedondaine  dans  la  significa- 
tion de  ^ro5  ventre,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un  tambour. 
Les  Contes  d'Eutrapel,  chap.  xix  :  "Chicoiian,  qui  estoit  taboùri- 
neur  à  Saumur,  en  fit  ainsi,  quand  le  jour  de  ses  noces  il  alla  bau- 
dement  et  gaillardement  quérir  sa  femme  à  tout  son  tabourin  et 
fluste,  la  conduisant  en  grand'  joliveté  jusques  au  Moustier,  puis 
s'en  retourna  à  sa  maison  se  quérir  lui-même  avec  son  bedondon.  » 
Ainsi  la  Bedondaine  des  presidens,  c'est  le  gros  ventre  de  ces  mes- 
sieurs, soit  par  rapport  à  la  double  portion  qu'ils  ont  dans  les  ma- 
carons et  dans  les  vacations  de  commissaire,  ou  que  n'étans  parve- 
nus à  leur  emploi  qu'après  avoir  déjà  rempli  d'autres  offices  de  judi- 
cature,  ils  sont  censez  s'être  doublement  engraissez  dans  le  métier. 
(L.)  —  Bedondaine  est  un  dérivé  de  hedoti ,  qui  au  propre  signifioit 
un  tambour,  et  au  figuré  un  gros  ventre  :  «  Figurément  et  par  raille- 
rie, disent  messieurs  de  l'académie,  on  appelle  bedon  un  homme  qui 
est  gros  et  gras.  »  Ce  qui  est  très  véritable,  ajoute  Ménage,  qui  cite 
ce  passage.  Voyez  la  note  du  chapitre  xx  du  livre  I. 

""  Soit  que  vietdazouer  \ienne  (^e  viso  di  asino ,  vis  ou  visage  d'Ane 
ou  qu'ici,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparence,  Rabelais  donne  à  ce  mot 
une  autre  origine,  on  voit  également  qu'il  ne  faisoit  pas  plus  d'es- 
time des  abbez  de  son  tems,  qu'en  a  fait  depuis  Verville  de  certain 
évêque  qu'il  n'ose  nommer,  mais  qu'il  traite  de  grand  viédase.  Voyez 
le  Moyen  de  parvenir,  chap.  xvii,  intitulé  Journal.  (L.)  —  Vietda- 
zouer  est  certainement  un  dérivé  en  ouer  ou  oir  de  vietdaze  ou  vié- 
daze,  qui  signifie  au  propre  vis  ou  visage  d'âne.,  comme  le  prouve  le 
vieux  mot  vise  de  cache  (  viso  di cazzo).,  qui  a  un  sens  analogue,  et  au 
figuré  V..  d'âne,  comme  le  prouvent  aussi  les  vieilles  expressions  po- 
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l'on  imprime  maintenant  en  ceste  noble  ville 
deTiibinge''^\ 

nu\aives^  que l'azc  tef....,  que l'aze  te  quille .  «  L'on  donne,  dit  M.  D.  L., 
à  cette  locution  une  plaisante  origine.  Certain  paysan ,  frais  et  dispos, 
chcniinoit  sur  son  àne  ;  il  rencontre  unegente  bergère ,  qui  lui  demande 
à  monter  en  croupe.  Lucas  y  consent,  à  condition  que,  chaque  fois 
que  son  àne  pétera ,  la  bergère  et  lui  feront  ung  transon  de  eh  iere  lye. 
Le  jeu  plaît  à  tous  deux  ;  connue  toutes  choses  ont  un  terme,  Lucas 
se  fatigue.  L'Ane  pète,  lui  dit  à  son  tour  la  bergère.  L'âne  pète,  rè- 
pond-il  en  bâillant,  hé  bien,  (jue  l'aze  tef....  »  Nous  avons  aussi  lu 
ce  conte  en  vers.  Ce  mot  ne  signifie  donc  pas  viet  azouagemant ,  vieu.x 
soulagement,  comme  l'explique  un  interprète  qui  confond  tout. 

'''''  Erasme  dans  une  apologie  avoit  reproché  au  chartreu.\  Pierre 
Sutor  plusieurs  tours  de  fripon  que  celui-ci  avoit  employés  tlans  le 
démêlé  qu'ils  avoient  eu  ensemble  touchant  les  prétendues  hérésies 
que  la  Sorbonne  imputoit  à  Erasme,  et  en  même  tems  il  s'éloit  plaint 
que  messieurs  nos  raaitres,  coiitens  de  fronder  sa  doctrine,  avoient 
laissé  passer  à  leur  confrère  toutes  ces  obliquités,  sans  seulement 
l'en  censurer.  A  cela  Sutor,  dans  son  Autapolotjie  contre  Erasme, 
répond  que  la  Sorbonne  ne  connoissant  que  des  seules  hérésies,  se 
borne  à  les  condamner,  et  ne  s'informe  pas  si  ceux  qui  les  dénon- 
cent sont  des  fripons  qui  ont  usé  de  mauvaise  foi  dans  leurs  dénon- 
ciations. C'est  ce  qu'emporte  le  titre  du  volume  que  Rabelais  lui  at-  i 
tribue,  et  dans  lequel  il  repousse  quelques  duretés  que  son  traité  De  j 
tralatione  Bibliœ,  et  novanim  reprobatione  interpretalionum,  lui  avoit  \ 
attirées  de  la  part  d'Érasme,  en  faisant  voir  que  dans  cet  ouvrage  il                             'k 
n'a  fait  que  suivre  et  défendre  les  principes  de  l'église  romaine.  Ce                            ^ 
traité  est  antérieur  au.\.  deux  livres  qu'il  a  faits  de  la  Vie  des  Char- 
treux. Quant  à  ce  que  Rabelais  dit  que  Sutor  faisoit  voir  que  l'é-  )|l 
alise  romaine  ne  condamnait  pas  les  fripons,  c'est  une  piquante  rail- 
lerie contre  ceux  qui  prétendent  que  l'église  a  le  pouvoir  de  dispen- 
ser de  l'observation  de  la  loi  morale.  (L.)  —  Ce  titre  est  plus  com- 
plet dans  le  i)(«/o^HS  epithalamicus,  qui  ajoute  oratio  au  commence- 
ment. Il  signifie  donc  Discours  de  Pierre  Sutor,  ou  Cousturier,  contre 
quelqu'un  (un  certain)  qui  l'avoit  appelé  fripon,  poiu'  prouver  <y(U' 
/i'Ç  fripons  ne  sont  pas  condamné';  par  l'éqllse.  Dernier  dit  sur  ce  livre  , 
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«  Ce  pouiTolt  bien  être  François  Sutor,  chartreux,  homme  fort  op- 
posé aux  f[ens  de  l'humeur  de  Rahclais,  et  ennemi  déclaré  d'Erasme.  » 
Il  ne  s'appeloit  pas  François  Sutor,  mais  Petrus  Sutor,  ou  Pierre  Cous- 
turier.  C'étoit  un  docteur  de  Sorbonne,  qui  se  fit  chartreux  dans  un 
âjje  mûr,  et  mourut  en  iSSy,  après  avoir  rempli  les  premiers  em- 
plois de  son  ordre.  11  avoit  publié  phisieurs  ouvraf;es,  quand  Rabelais 
écrivoit  son  second  livre,  tels  que  De  ttiplici  D.  Annœ  connubio,  Pa- 
ris, i525,  pour  prouver,  contre  Faber  ou  Le  Fèvre  d'Etaples,  que 
sainte  Anne  avoit  été  mariée  trois  fois;  De  tran dation e  biblionim , 
i525,  in-fol. ,  et  De  vitn  carthusianù  libri  duo,  Paris,  iSaG,  in-8°. 
C'étoit  plus  qu'il  n'en  falloit  à  Rabelais  pour  le  ridiculiser,  en  le  sup- 
posant auteur  du  livre  qu'il  lui  attribue.  Comme  Le  Duchat,  dans 
cette  note,  parle  de  messieurs  nos  maîtres,  nous  profiterons  de  cette 
occasion  pour  réparer  un  oubli,  et  prévenir  le  lecteur  que  par-là  on 
entendoit  les  docteurs  de  Sorbonne,  ainsi  que  par  inanistri  nostri, 
et  par  rnaqistri  parisienses  :  le  Roman  de  la  Rose  nomme  ces  théolo- 
giens, les  maistres  en  divinité.  Cette  clef  n'est  pas  inutile  pour  com- 
prendre un  grand  nombre  des  titres  de  livres  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor,  et  en  sentir  la  malignité. 

"*'  Au  chapitre  v  de  ce  livre,  Rabelais  dit  des  médecins,  qu'ilz 
sentent  les  clysteres  comme  vieulx  diables.  Ici ,  c'est  encore  à-peu-près 
la  même  raillerie  contre  ceux  de  sa  propre  profession.  (L.  )  —  Le 
Cacatoire  des  médecins.  Un  interprète  traduit,  le  grand  purgatif  des 
médecins.  «  L'auteur  paroît  supposer,  dit-il,  que  les  bons  religieux 
de  Saint-Victor,  comme  célèbres  mangeurs,  pouvoient  en  avoir  be- 
soin. »  Et  prenant  ce  livre  pour  un  livre  réel,  et  Rernier  au  mot,  il 
ajoute  :  «  Jean  Bernier,  célèbre  médecin  dans  le  xvn*  siècle,  qui  a 
écrit  sur  Rabelais,  donne  le  Cacatorium  medicorum,  comme  ayant 
été  autrefois  un  des  plus  fameux  livres  de  la  médecine  !  »  On  va  en 
juger.  Voici  ce  qu'en  dit  Bernier  :  «  Quant  au  Cacatorium  medicorum , 
ce  livre  n'étant  plus  comme  autrefois  un  des  plus  fameux  de  la  mé- 
decine, il  y  faudroit  substituer  Complacentiœ  medicorum;  car  ce 
n'est  plus  le  pot  aux  clysteres  qui  est  le  potozzi  des  médecins,  ce  ne 
sont  plus  les  cacatoires  qui  font  leurs  affaires,  mais  les  caqueloires , 
verbiage,  vanité,  secrets  prétendus,  charlatannerie,  voilà  lein-  Pé- 
rou. » 

'  ^     Les  astrologues  sont  d'ordinaire  avec  leurs  longues  lunettes  , 
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tantôt  en  haut,  (aniùt  en  bas,  dans  les  observatoires  ,  comme  les  ra- 
monneurs  avec  des  perthes  dans  les  cheminées.  (L.)  —  C'est  plutôt 
parceque  les  astrologues  voient  les  astres  parles  tubes  ou  tuyaux  de 
leurs  lunettes,  comme  les  ramoneurs  les  voient  par  les  tuyaux  des 
cheminées. 

"*'  Manque  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  on  le  trouve  dans  celle 
de  i553.  Ce  per  C.  veut  dire  per  Sjmphorianum  Champerium ,  ou, 
comme  il  lui  plaisoit  quelquefois  de  s'appeller,  Campeiium.  Ce  Sym- 
phorien  Champier,  dont  nous  avons  plusieurs  mauvais  livres ,  en  a 
intitulé  deux  ou  trois  Campi,  par  allusion  à  son  nom.  De  ce  nombre 
est  Campi  clysteriorum ,  rapporté  par  Gesner  au  feuillet  606  de  sa 
Bibliothèque ,  imprimée  àZurich,  i545.  (L.)  —  Lex  Champs  des clys~ 
tères.  M.  D.  L.  donne  le  vrai  titre  de  ron%Tage  de  Champier,  auquel 
Rabelais  fait  ici  allusion.  Le  voici,  Clysteriorum,  camporum  secun- 
dum  Galeni  mentem  libellus  utilisetnecessarius.  Cet  ouvrage  se  trouve 
à  la  suite  de  cet  autre  du  même  auteur:  Claudii  Galeni  historicités 
campi;  Basilea,  i532,  in-fol.  On  a  encore  de  lui  l'ouvrage  suivant, 
dont  le  titre  fait  aussi  allusion  à  son  nom  :  Campus  Elysius  Galliœ ; 
Lugduni,  i555,  in-8°.  Champier  étoit  premier  médecin  d'Antoine, 
duc  de  Lorraine.  Il  mourut  à  Lyon  sa  patrie,  vers  i54o. 

"**  C'est  la  seringue  des  apothicaires. 

'  ^^  L'attouchement  du  derrière.  De  deux  poutres  qui  se  touchent , 
on  dit  qu'elles  se  baisent.  (L.) —  «  Ce  sont  vraisemblablement,  dit 
un  interprète,  les  inspections,  attouchements  et  approches  que  les 
chirurgiens  sont  obligés  de  faire  souvent  de  la  partie  postérieure  du 
(•orps  humain,  que  l'auteur  assimile  plaisamment  ici  au  baiser.  »  Ce 
doit  être  plutôt  la  partie  où  les  deux  fesses  semblent  se  baiser,  c'est- 
.i-dire  le  périnée. 

'^°  Et  liv.  m,  chap.  viii  :  Cest  ce  qui  meut  le  vaillant  Justinien, 
liv.  IV  de  Cagotis  tollendis,  à  mettre  summum  boinim  in  braguibus  et 
braguetis.  On  veut  que  ce  soit  ici  une  allusion  au  titre  De  caducis  tol- 
lendis, dont  la  loi  est  de  Justinien;  mais,  selon  moi,  c'en  est  plutôt 
une  à  la  loi  ilu  même  empereur,  de  validis  mendicantibus,  entre  les- 
quels Rabelais  a  prétendu  que  Justinien  avoit  compris  les  moines 
mendians.  Du  moins  est-ce  le  sentiment  d' Agrippa  île  la  Fan i té  des 
Sciences,  au  chapitre  de  niendirltatc,  (jui  est  le  65.  (L.)  —  Justinien. 
sur  la  suppression  au  ta  deshiirlion  des  cnqots.  Le  Duchat  dc'veloppc 
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iilcn  iiiif  nx  son  explication  dans  Monajjo,  au  mo(  CagOt.  «  Il  paroît, 
(lil-il,  que  par  le  mot  de  cagots,  nos  ancêtres  ont  entendu  les  reli- 
gieux uiendians;  et  ce  sont  aussi  les  mêmes  que  Rabelais  a  enten- 
dus sous  ce  nom,  lorsque,  liv.  II,  chap.  vu,  il  attribue  à  l'empereur 
Justinien  un  livre  de   Cagotis  tollendis ,  puisque,  n'en  déplaise  à 
M.  Simon  de  Vnlhebert ,  qui  a  prétendu  que  ce  titre  de  livre  étoit 
une  allusion  à  la  loi  de  Justinien  De  caducis  tollendis ,  Rabelais  a 
eu  en  vue  une  autre  loi  du  même  empereur.  De  valldis  mendicantibus , 
de  laquelle  fait  aussi  mention  le  Roman  de  la  Rose,  fol.  71,  i"  au 
chapitre  de  faux  semblant;  et  Agrippa,  en  son   livre  de  Vanitate 
Scientiarum  ^  au  chapitre  De  mendicitate ,  qui  est  le  65.  Et  Rabelais 
paroit  aussi  avoir  la  même  pensée,  liv.  III,  chap.  viii,  où  il  cite  de 
nouveau  ce  livre  De  cagotis  tollendis.  Le  même  auteur,  liv.  V,  c.  11, 
parlant  des  oiseaux  de  l'île  Sonnante,  dit  qu'aux  moinegaux,  abbe- 
gaux,  etc.,  desquels  seuls  cette  isle  étoit  anciennement  peuplée, 
v(.'noient  se  joindre  depuis  trois  cens  ans,  de  tems  à  autre,  grand 
nombi-e  de  cagots.,  espèce  d'oiseaux  qui  ne  faisoient  que  oonchier 
toute  l'isle.  D'où  il  est  clair  que  ceux  que  Rabelais  appelle  cagots, 
sont  proprement  les  religieux  mendians;  et  non  les  anciens  ordres, 
qu'il  comprend  sous  le  nom  de  moinegaux  et  d'abbegaiix.  Ainsi  je  me 
confirme  toujours  plus  dans  ma  pensée,  que  sous  le  nom  de  cagots  il 
faut  entendre  particulièrement  les  francisquains  et  les  dominicains... 
Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  quand  Rabelais,  liv.  V,  chap.  11,  dit 
que  les  oiseaux  cagots  avoient  honny  et  conchié  l'isle  Sonnante,  il 
fait  allusion  de  cagot  à  caguer,  fait  de  cacare;  et  que  lorsqu'au  cha- 
pitre suivant  il  parle  d'autres  cagots  qui  ne  chantoient  point,  lors- 
qu'on sonnoit  les  cloches  de  leur  cage,  il  fait  allusion  de  cagot  à 
cage.  »  Rernier  pense  aussi  que  c'est  une  allusion  au  titre  de  droit. 
De  caducis  tollendis.  Un  interprète,  qui  veut  tout  cxphquer  sans  rien 
savoir,  et  sans  consulter  aucun  livre,  dit  que  Rabelais  donne  ici  à 
entendre  que  Justinien,  empereur  d'une  piété  solide  et  vraie,  n'ai- 
moit  pas  les  cagots.  Voy.  une  autre  remarque  sur  ce  titre,  chap.  viii 
du  livre  III. 

'"  L' Antidotaire ,  ou  recueil  des  antidotes  de  l'am.e.  Le  Dialoqus 
epithalamicus  lit  Antidotum  nnimœ.  Ce  titre  répond  à  celui  d'un  ou- 
vrage du  médecin  Le  Camus,  intitulé  la  Médecine  de  l esprit ,  et  à 
l'inscription  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  'i'uxîït  •e'-'rfùov ,  en  latin, 
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Animœ  remedium  vel  medicina.  Rabelais  fait  ici  sans  cloute  allusion 
à  l'ouvrage  inlilule  Liber  meditaiionurn  ac  oratinnuin  devotaruiriy 
qui  Anticlotarius  animai  dicilur  (  nuctore  Nicolao  Suliccti,  obbate 
SancUe  Mariœ  de  Pomerio)  Antverpiœ ,  Gerardus  Leca^  149O7  im-S", 
réimprimé  plusieurs  fois.  M.  Barbier,  savant  bibliographe  et  ancien 
bibliothécaire  du  roi,  que  nous  avons  consulté  sur  ce  titre  de  livre, 
nous  écrit  :  «  C'est  un  ouvrage  réel,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  sur  î| 

la  fin  du  xvi"  siècle.  L'autiur  étoit  un  médecin  nommé  Nicolas  Sali- 
ceti,  abbé  du  monastère  de  Sainte-Marie  de  Pomerio,  diocèse  de 
Strasbourg.  Rabelais  raille  probal)lement  ce  bonhomme  d'avoir  ap- 
pliqué un  terme  de  médecine  aux  maladies  de  l'ame.  Son  ouvrage  en  ,1,; 
effet  est  un  recueil  d'oraisons,  de  méditations  et  d'antidotes  contre 
les  maladies  de  l'ame.  »  Comme  nous  avons  rite  souvent  le  Dialogus- 
epithalaniirus  dans  les  notes  de  ce  chapitre,  et  que  nous  venons  de 
le  citer  encore,  en  voici  le  titre  entier:  Dialogus  epithalamicus  ex 
epistolisclar.  vir.  a  Simone  Gabei  Gabbema  collectis.  Groningœ ,1666. 

'  '^    Tliéophile  Folenqio,  qui,  sous  le  nom  de  Merlin  Cocaie  a  fait 
des  vers  en  stile  macaronique,  étoit  un  moine  bénédictin  natif  de 
Mantoue,  mort  fort  âgé  l'an  i544-)  mais  qui  n'a  pas  fait  de  livre  qui 
ait  paru  sous  le  titre  de  Palria  diabolorum.  Il  est  vrai  que  Merlin 
Cocaie,  dans  l'épître  que,  sous  le  nom  de  inagister  Aquarius  Lodola , 
il  adresse  ndillustrem  dominum  Pauirinum,  dit  avoir  composé  cinq 
livres  de  Stanciis  diabolorum ,  ou,  comme  il  s'en  explique  plus  bas, 
qninque  libros  de  inferno;  mais  il  faut  prendre  garde  que  quelques 
lignes  après,  il  déclare  les  avoir  joints  aux  précédens,  qui  traitoient 
des  prouesses  «le  Baldus,  où  il  donne  à  entendre  qu'ayant  d'abord 
fait  vingt  Macaronées,  lesquelles,  comme  il  paroit  par  ÏEpistolium 
colericum ,  avoient  été  publiées  sans  sa  participation,  il  les  avoit 
depuis  augmentées  de  ces  cinq  autres  qu'il  intitule  de  Stanciis  dia- 
bolorum ,    parcequ'encore   que  la  description  de  l'enfer  n'y  com- 
mence proprement  qu'au  vingt-troisième  livre,  il  est  sur  néanmoins 
que  dès  le  vingtième  cette  description  est  préparée.  Baldus  y  forme 
la  résolution  de  voir  le  pais  des  diables  :  il  en  cherche  et  trouve  la 
route  dans  le  vin.gt  et  unième  :   il  la  poursuit  dans  le  suivant  ;  et 
enfin  au  vingt-troisième  il  arrive  sur  les  lieux.  Quelques-uns  comp- 
tent cinq  livres  de  Merlin  Cocaie  de  Patria  diabolorum  ;  d'autres, 
comme  Ménage,  n'en  comptent  que  trois;  mais,  comme  on  voit,  les 
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uns  et  les  autres  ont  raison,  quoiqu'à  différens  égards.  (L.)  —  Mer- 
lin Coccaie  sur  la  pairie  des  diables.  Voici  ce  que  dit  Me'nage,  au 
mot  Macahoss  :  «  Merlin  Coccaie  n'a  point  fait  de  livre  que  je  sache 
intitulé  de  Patrià  diabolorum  ;  mais  il  a  décrit  l'enfer  dans  sa  Macaro- 
née  xxiii,  XXIV  et  xxv.  Ce  qui  est,  je  pense,  ce  que  Rabelais  appelle 
le  pays  des  diables.  »  Sur  quoi  Le  Duchat  ajoute  au  même  article  : 
Il  Ménage  se  trompe,  quand  il  dit  que  Merlin  Coccaie  n'a  point  fait 
de  livre  intitulé  de  Patrià  diabolorum ,  et  cela  sans  doute  pour  n'avoir 
pas  lu,  dans  le  volume  des  poésies  macaroniques  de  Merlin  Coccaie, 
l'épître  qui  précède  l'apologétique  qui  se  lit  au  devant  des  macaro- 
nées  :  car,  dans  cette  épître,  on  voit,  page  i3  de  l'édition  de  Venise , 
i564^  que  le  poète  Merlin  avoit  composé,  de  mêmestile  que  le  reste, 
cinq  livTes  de  Stanciis  diabolorum.  Or,  le  mot  stancia,  qui  est  ita- 
lien, veut  dire  proprement  la  demeure,  l'habitation,  ou  le  pays  na- 
tal de  quelqu'un.  De  savoir  ce  que  sont  devenus  ces  cinq  livres, 
c'est  ce  que  l'auteur  de  l'épître  ne  dit  pas,  se  contentint  de  nous  dé- 
clarer que  de  tout  ce  qu'il  trouva  des  œuvres  de  Merlin  dans  une 
cassette,  il  ne  se  chargea  que  de  ce  qui  a  depuis  été  imprimé  par  ses 
soins.  »  «  Pour  le  Merlinus  Coccaius  de  patrià  diabolorum,  dit  Ber- 
nier,  ce  n'est  pas  que  cet  auteur  ait  rien  écrit  de  semblable,  mais 
c'est  qu'il  avoit  fait  un  enfer  niacaronique ,  comme  le  Dante,  le 
Quevedo,  et  tant  d'autres,  en  avoient  fait  un  suivant  leurs  visions, 
o  Je  ne  connois  point,  dit  lui  interprète,  d'ouvrage  de  Théophile 
Folengio,  surnommé  Merlin  Coccaie,  qui  porte  ce  titre,  à  moins 
qu'on  ne  considère  comme  telle  la  caverne  de  la  sorcière  Muselino 
(^Macaroneà  decimà  septimà,  vers.  7),  dans  laquelle  elle  évoquoit 
les  diables,  à  l'aide  d'un  grimoire  qu'elle  portoit  toujours  dans  son 
sein.  » 

"^  Ce  que  Rabelais  dit,  qu'une  partie  des  livres  dont  il  vient  de 
donner  le  catalogue  s'imprimoient  actuellement  à  Tubinge  (  ville  lu- 
thérienne d'Allemagne^.,  regarde  les  plus  satiriques  d'entre  ces  li- 
vres, qui  ne  pouvoient  s'imprimer  que  dans  une  université  toute  pro- 
testante. (L.)  —  «  Il  est  bien  certain ,  par  exemple,  ajoute  l'abbé  de 
Marsy,  que  le  livre  de  la  Cosmographie  du  purgatoire  n'étoit  point 
un  livre  à  imprimer  à  Rome.  "  Tubinge  étoit  une  ville  où  s'impri- 
moient alors  tous  les  livres  défendus  en  France. 
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CHAPITRE  VIII. 

Conmicnt  Pantagruel  estant  a  Paris  reccut  lettres  de  son  père 
Gargantua,  et  la  copie  d'icelies. 


COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Dans  cette  lettre  affectueuse  et  pleine  de  sens  que  Gar- 
j;antua  écrit  à  son  lils  Pantagruel ,  il  l'engage  à  acquérir 
toutes  les  connoissauces  utiles  et  agréables,  et  il  lui  dit  que 
les  arts  et  les  sciences  se  sont  bien  perfectionnés  sous  son 
règne  et  par  ses  soins,  et  qu'à  peiiie  lui-même  (Gargantua), 
.1  réputé  le  plus  scavant  du  siècle  en  son  eage  virile  ,  seroyt 
u  il  à  piesent  receu  en  la  première  classe  des  petitz  grimaulx  ; 
"  cjue  niaintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les  lan- 
«  gués  restaurées....  »  Tout  le  monde  sait  c(u'en  effet  les 
sciences  et  les  arts  n'ont  commencé  à  renaître  que  sous 
F'rançois  V\  et  que  ce  roi  étoit  le  père  et  le  restaurateur  des 
lettres,  u  Tout  cela,  dit  aussi  l'abbé  de  Marsy  lui-même,  dé- 
signe encore  clairement  Erancois  V .  »  u  II  se  trouva,  dit  le 
président  Ilénault,  précisément  dans  le  temps  de  la  renais- 
sance des  lettres:  il  en  recueillit  les  débris  écbappés  aux 
ravages  de  la  Grèce,  et  il  partagea  avec  Léon  X  la  gloire 

d'avoir  lait  (leuiir  les  sciences  et  les  arts  dans  l'Europe 

L'époque  célèbre  de  cette  grande  révolution  est  le  xvi'  siè- 
cle   Les  Médicis  à  Florence,  Léon  X  à  Rome,  et  Fran- 
çois \"  en  France,  redonnèrent  la  vie  aux  beaux-arts.  »  Ge 
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chapitre  est  donc  une  nouvelle  preuve  que  Garj-antua  est 
François  L  ',  et  par  conséquent  que  Pantagruel  est  Henri  II. 

«  Voici  du  moins,  dit  Dernier,  autant  de  sérieux  qu'on 
vient  de  voir  de  fariboles.  Car  on  ne  peut  pas  voir  une 
lettre  d'un  père  à  son  fils  plus  judicieuse,  plus  instructive, 
plus  chrétienne  et  de  meilleur  sens;  puisque  après  avoir 
marqué  l'ignorance  des  bonnes  lettres  aux  siècles  précé- 
dens,  il  lui  marque  tout  ce  qui  étoit  arrivé  de  son  tems 
par  le  rétablissement  des  sciences,  l'établissement  des  col- 
lèges dans  l'université  de  Paris,  d'où,  comme  d'un  cheval 
de  Troye,  on  avoit  veu  sortir  tant  de  sçavans,  au  point, 
ajoute-t-il,  que  les  femmes  mêmes  et  les  filles  s'étoient  dé- 
crassées de  la  barbarie  des  siècles  passés.  Tant  il  est  vrai 
que  notre  docteur  est  quand  il  veut,  et  suivant  la  matière 
qu'il  a  à  ti-aitter,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  d'un  homme  de 
littérature,  théologien,  politique,  médecin,  homme  de 
conseil,  mais  à  la  vérité  bien  plus  scavant  en  la  théorie  de 
la  morale,  qu'en  la  pratique,  à  la  vie  {d'après  la  vie)  qu'il 
menoit  pendant  qu'il  composoit  son  roman.  » 

«  Quoi  de  plus  digne,  de  plus  aimable,  de  plus  touchant 
même,  dit  M.  Guizot,  que  les  sentiments  de  Gargantua 
écrivant  à  son  fils  (liv.  II,  chap.  viii)?...  N'est-ce  pas  là, 
continue-t-il,  après  en  avoir  cité  un  fragment,  un  des  plus 
beaux  motifs  que  Fou  puisse  présenter  à  un  jeune  homme 
pour  l'engager  à  se  distinguer,  à  bien  vivre,  à  honorer  *  ^ 

ainsi  cette  image  de  son  père  qu'il  est  destiné  à  conserver  ^ 

dans  le  monde?  et  les  conseils  de  ce  pèi^e  ne  doivent- ils  pas 
lui  inspirer  autant  de  reconnoissance  que  de  zèle,  lorsqu'il 
ajoute,  en  les  lui  donnant:  «Je  ne  dy  cela  par  deffiance 
"  que  j'aye  de  la  vertu,  etc.  »  Mais  quels  sont  donc,  deman- 
dera-t-on,  ces  conseils  que  précèdent  des  sentiments  si  af- 
fectueux et  si  vrais?  Pour  les  bien  faire  connoître,  je  vou- 
drois  pouvoir  citer  en  entier  la  lettre  de  Gargantua  ;  on  se- 
roit  frappé  de  l'esprit  qui  l'a  dictée,  de  l'élévation  d'idées 
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qui  y  régne,  et  qu'il  cherche  à  inspirer  à  Pantagruel;  on 
y  verroit  un  père  charmé  de  ce  qu'une  heureuse  destinée 
a  fait  naître  son  fils  dans  un  temps  plus  éclairé,  plus  pro- 
pre à  favoriser  le  développement  des  facultés  de  l'homme 
que  n'étoit  le  temps  où  il  naquit  lui-même;  on  l'entendroit 
exhorter  ce  fds  à  profiter  de  toutes  les  ressources  qui  sont 
entre  ses  mains,  à  prendre  part  aux  lumières  de  son  siè- 
cle, à  honorer  les  lettres  dans  ceux  qui  les  cultivent,  et  à  ne 
pas  associer  au  sot  orgueil  de  la  richesse  et  du  sang  le  stu- 
jiide  orgueil  de  l'ignorance...  » 

(i  Et  pourquoi  Gargantua  veut-il  que  son  fils  fasse  toutes 
CCS  études ,  acquière  toute  cette  instruction  ?  a-t-il  le  projet 
d'en  faire  un  savant,  un  homme  de  lettres?  de  le  vouer  à 
l'un  de  ces  états  pour  lesquels  on  convient  que  la  science 
est  indispensable?  Non;  il  sait  que  Pantagruel  est  destiné 
par  sa  naissance  à  suivre  une  carrière  où,  selon  les  idées 
communes,  on  peut  se  passer  de  savoir;  mais  il  sait  aussi 
que,  dans  toutes  les  carrières,  le  savoir,  les  idées  libérales 
sont  la  plus  ])eile  richesse  de  celui  qui  les  possède,  et  il  re- 
commande à  son  fils  d'employer  à  les  acquérir  les  années 
de  sa  jeunesse...  C'est  donc  pour  consacrer  à  une  vie  active 
tout  ce  qu'il  aura  acquis  de  talents,  de  connoissances  et  de 
supériorité,  que  Pantagruel  se  livre  avec  tant  d'ardeur  à 
l'étude...;  jamais,  au  milieu  de  ses  travaux,  il  n'oublioit 
que  la  vertu  doit  être  le  premier  but,  la  condition  essen- 
tielle des  efforts  de  l'homnie...  " 

«  De  si  excellents  conseils,  un  amour  paternel  si  tendre, 
une  éducation  si  bien  dirigée,  ne  sauroient  demeurer  inu- 
tiles. Rabelais  a  montré  dans  le  développement  du  carac- 
tère de  Pantagruel  quels  en  dévoient  être  les  fruits.  Ce  ca- 
ractère est  plus  remarquable  qu'on  ne  seroit  d'abord  tenté 
de  le  croire;  il  demeu«'e  constamment  le  même:  à  côté  de 
l'immoralité  de  Paiiuige  et  de  la  grossièreté  de  frère  Jean, 
on  voit  toujours  Pantagruel,  plein  de  raison,  de  sagesse, 
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de  facilité  et  de  bonté.  Disciite-t-il  :  il  abuse  quelquefois 
étranjjemeiit  de  rérudition  et  d'une  dialectique  subtile; 
mais  c'est  presque  toujours  pour  en  revenir  à  des  maximes 
simples,  droites,  à  ce  bon  sens  qui  a  toute  la  vérité  de  la 
philosophie,  s'il  n'en  a  pas  la  profondeur.  A-t-il  à  agir  :  il 
se  montre  par-tout  ferme  et  calme.  Lorsque  pendant  ses 
voyages,  il  essuie  en  mer  cette  horrible  tempête,  décrite 
par  Rabelais  d'une  manière  si  vive  et  si  pittoresque;  tandis 
que  Panurge  s'abandonne  au  désespoir  de  la  peur;  tandis 
que  frère  Jean  et  tous  les  matelots  luttent  contre  les  vents 
et  contre  les  vagues,  jurent,  s'emportent,  Pantagruel,  tran- 
quille et  pieux,  reste  debout  sur  le  pont  du  navire,  tenant 
fortement  le  grand  mât  pour  l'empêcher  de  se  rompre;  et 
quand,  au  plus  fort  de  l'orage,  tous  les  nautonniers  se 
croient  perdus,  il  ne  laisse  échapper  que  ces  mots:  «Le 
"  dieu  servateur  nous  soit  en  aide  !  »  Et  ce  calme  contraste 
singulièrement  avec  l'agitation,  le  désordre,  la  terreur,  qui 
régnent  parmi  ses  compagnons.  L'affection  même  qu'il 
porte  à  Panurge  ne  l'empêche  pas  de  reconnoître  l'irrégu- 
larité de  sa  vie  et  le  libertinage  de  ses  idées.  Panurge  veut-il 
justifier  ses  prodigalités  et  son  inconduite,  en  prenant  le 
parti  de  ceux  qui  empruntent  de  l'argent  sans  savoir  s'ils 
pourront  le  rendre,  Pantagruel  lui  impose  silence...  Qu'on 
suive  ce  caractère  dans  tout  l'ouvrage,  on  verra  que  sans 
fracas,  sans  ostentation,  sans  intention  morale  peut-être, 
Rabelais  l'a  peint  tel  qu'il  devoit  être  après  l'éducation  qu'il 
avoit  reçue,  c'est-à-dire  toujours  bon  et  toujours  raison- 
nable, toujours  envieux  d'étendre  ses  connoissances  et  de 
conserver  ses  vertus,  cherchant  par-tout  la  vérité,  exami- 
nant et  tolérant  toutes  les  opinions,  sans  laisser  ébranler 
ses  principes,  restant  toujours  enfin  digne,  simple  et  ferme 
au  milieu  des  moeurs  déréglées,  des  indécentes  brutalités, 
et  de  l'immoralité  licentieuse  de  ceux  qui  l'entourent.  " 
«  J'en  veux  faire  remarquer  un  trait  particulier...  c'est  le 
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respect  de  Pantagruel  pour  son  père.  Jamais  écrivain ,  je 
crois,  n'a  donné  à  Famour  Hlial  et  à  l'autorité  paternelle 
plus  de  force,  de  gravité  et  d'étendue,  que  n'a  fait  Rabe- 
lais... C'est  au  moment  où  naissoit  cette  désorganisation 
sociale,  que  Rabelais  a  peint  un  père  élevant  son  fils  avec 
la  bonté  la  plus  facile,  le  désintéressement  le  plus  parfait; 
et  ce  fils,  pénétré  pour  son  père  de  l'affection  la  plus  ten- 
dre, du  respect  le  plus  profond,  de  la  rcconnoissance  la 
plus  vive...  Pantagruel  ne  perd  pas  une  occasion  de  don- 
ner à  son  père  des  marques  de  sa  rcconnoissance.  La  vérité 
et  la  ténacité  de  ce  sentiment  sont  d'autant  plus  remarqua- 
bles ,  que  le  principal  personnage  du  roman,  Panurge, 
est,  comme  on  sait,  un  mauvais  sujet  qui  se  moque  de  tous 
les  liens,  de  toutes  les  affections,  de  toutes  les  idées  mo- 
rales, et  qui  se  sert  souvent,  pour  les  ébranler,  de  toute  la 
subtilité  de  son  esprit.  " 

u  Pantagruel,  dans  ses  voyages,  ne  cesse  jamais  non  seu- 
lement de  penser  à  son  père,  mais  encore  de  suivre  et  de 
mettre  à  profit  ses  conseils....  Il  semble  que  Rabelais,  en 
plaçant  les  voyages  à  la  suite  des  études  de  Pantagruel, 
précisément  à  l'époque  où  les  jeunes  gens  peuvent  voyager 
avec  fruit,  ait  voulu  indiquer  par-là  que  tel  devoit  être  le 
complément  de  toute  éducation  dirigée  dans  des  vues  sai- 
nes, grandes,  et  libérales.  » 

u  Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  trouvé  dans  son  livre  ce 
qui  n'y  est  point.  Je  n'ai  rien  dit  qui  ne  fût  appuyé  sur  des 
citations  (  nous  les  avons  supprimées  ) ,  et  je  n'ai  pas  fait  toutes 
celles  que  j'aurois  pu  faire...  Telle  est  la  force  de  la  raison, 
que  celui  qui  la  consulte  et  la  croit,  quelle  que  soit  l'époque 
à  laquelle  il  écrit,  trouve  la  vérité  dans  tous  les  détails  où  il 
la  cherche,  et  que  des  hommes  venus  plus  tard,  à  une  épo- 
que plus  heureuse,  la  reconnoissent,  et  lui  rendent  hom- 
mage en  dépit  des  erreurs  qu'il  y  a  jointes,  des  folies  aux- 
ipielles  il  l'a  associée,  des  jjraves  inconvenances  même  dont 
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il  n'a  pas  su  ou  voulu  la  dégager.  C'est  cette  raison,  le  bon 
sens  que  llabelais  a  porté  dans  ses  idées  sur  l'éducalioii 
comme  sur  plusieurs  autres  sujets  que  j'ai  voulu  faire  res- 
sortir, pour  montrer  à  quelles  vérités  il  a  pu  arriver  ainsi, 
dans  un  siècle  qui  les  méconnoissoit,  et  dans  un  livre  où 
l'on  ne  s'attendoit  guère  à  les  trouver."  [Annal,  d'éduc, 
tom.  III,  p.  I.) 


Pantagruel  estudioyt  fort  bien,  comme  assez 
entendez,  et  prouffictoyt  de  mesme  ;  car  il  avoyt 
l'entendement  a  double  rebras',  et  capacité  de 
mémoire  a  la  mesure  de  douze  oyres^  et  bottes 

'  A  double  repli;  c'est-à-dire  qu'il  avoit  l'entendement  profond. 
Rebrasser  signifioit  proprement  replier  les  bras  ou  manches  de  sa  che- 
mise, comme  le  font  les  ouvriers  pour  travailler. 

'  Rabelais  veut  dire  que  Pantagruel  avoit  de  l'esprit  autant  que 
quatre^  comme  on  parle,  et  de  la  me'moire  autant  qu'en  sauroient 
contenir  douze  des  meilleures  têtes.  Ce  qu'il  appelle  entendement 
à  double  rebras  un  grand  et  vaste  jugement,  c'est  par  allusion  à  cor- 
tains  manteaux  courts  que,  du  tems  de  l'auteur,  on  rebrassoit  ou  re- 
doubloit  plus  ou  moins  sur  le  bras  ordinairement  par  galanterie  ; 
mais ,  dans  l'occasion ,  pour  tenir  lieu  de  rondelle  dans  une  rencontre 
inopine'e.  Les  oyres  et  les  bottes  d'oUf  sont  des  outres  et  des  tonneaux 
à  mettre  l'huile^d'olive  que  produisent  la  Provence  et  le  Languedoc. 
(L. ) — •  Ojre  n'est  qu'une  variante  d'outre,  et  vient  également  du  la- 
lin  uter,  mais  il  est  plus  corrompu  que  le  mot  actuel,  quoique  plus 
ancien  ;  ce  qui  prouve  que  outre  est  de  seconde  formation.  Il  y  a  dans 
toutes  les  langues,  et  sur-tout  en  françois,  beaucoup  de  mots  dans 
ce  même  cas  : 

Multa  renascentur,  quae  jam  cecidére  ,  cadenique 
Qure  nunc  sunt  in  honore  vocabnla,  si  volet  usus. 

dit  Horace  dans  son  Artiioi'tUjue,  v.  70. 
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cVolil.  Et,  comme  il  estoyt  ainsi  la  demourant -, 
récent  ung  jour  lettres  de  son  père  en  la  manière 
que  s  ensuyt  : 

u  Très  cliier  fdz ,  entre  les  dons ,  grâces ,  et  pre- 
«  rogatives  desquelles  le  souverain  plasmateur '^, 
c<  dieu  tout  puissant,  lia  endouairé  ^  et  aorné  11  lu- 
«maine  nature  a  son  commencement,  celle  me 
«  semble  singulière  et  excellente  par  laquelle  elle 
»  peult ,  en  estât  mortel ,  acquérir  espèce  d'immor- 
«  talité,  et,  en  decours^  de  vie  transitoire,  perpe. 
a  tuer  son  nom  et  sa  semence.  Ce  que  est  faict  par 
«  lignée  issue  de  nous  en  mariaige  légitime.  Dont 
«  nous  est  aulcunement  instauré  "  ce  que  nous  leut 
u  tollu  par  le  peclié  de  nos  premiers  parens,  es- 
"  quelz  lent  dict  que ,  parce  cpi'ilz  n'avoyent  esté 
"  obeissans  au  commendement  de  dieu  le  créa- 
it teur,  ilz  mourroyent,  et,  par  mort,  seroyt  re- 
"  duictc  a  néant  ceste  tant  magnificque  plasma- 
«  ture  en  laquelle  avoyt  esté  Ibomme  créé. 

«  Mais ,  par  ce  moyen  de  propagation  séminale , 
"  demoure  es  enfans  ce  qu'estoyt  deperdu  es  pa- 
«  rens,  et  es  nepveux''^  ce  que  deperissoyt  es  en- 

"*   Et  comme  il  ctoit  à  Paris. 

■*  Formateur:  du  latin  plasma.  (L.)  —  Et  plus  bas,  plasinalure , 
pour  forme. 

"•  A  doué  et  orné. 

®  Dans  le  cours  d'une  vie  passagère. 

'   Restitué,  rendu  ce  (|ui  nous  fut  ôté,  ravi. 

"  Nepveux  est  pris  it;i  dans  le  sens  du  latin  nepotes ,  petits-fils.  De 
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fans,  et  ainsi  successifvement  jusques  a  l'heure 
du  jujOfement  final,  quand  Jésus  Christ  aura 
rendu  a  dieu  le  père  son  royaulnie  pacificque, 
hors  tout  dangier  et  contamination  de  péché. 
Car  alors  cesseront  toutes  fjenerations  et  corrup- 
tions, et  seront  les  eleniens  hors  de  leurs  trans- 
mutations continues,  veu  que  la  paix  tant  dési- 
rée sera  consommée  et  parfaicte,  et  que  toutes 
choses  seront  reduictes  a  leur  fin  et  période. 

«Non  doncques  sans  juste  et  équitable  cause, 
je  rendz  (jraces  a  dieu ,  mon  conservateur,  de  ce 
qu'il  ni'ha  donné  pouvoir  veoir  mon  anticquité 
chanue  reflourir  en  ta  jeunesse.  Car,  quand ,  par 
le  plaisir  de  luy  qui  tout  régit  et  modère,  mon 
ame  laissera  ceste  habitation  humaine ,  je  ne  me 
reputeray  totalement  mourir,  ains  passer  d'ung 
lieu  en  aultre ,  attendu  que ,  en  toy  et  par  toy, 
je  demoure  en  mon  imaige,  visible  en  ce  monde, 
<  vivant,  voyant,  et  conversant  entre  gens  d'hon- 


Marsy  traduit  ainsi  cet  endroit,  dans  son  Rabelais  moderne,  en  en 
conservant_^le  vieux  langage  :  demeure  es  enfans  ce  qui  es  pères  estoyt 
deperdu,  et  es  nepveux  ce  qui  deperissoyt  es  enfans;  et  l'explique  en- 
suite en  ces  termes  :  «  Mais  par  le  moyen  de  cette  propagation  suc- 
cessive, les  enfans  conservent  ce  que  les  pères  avoient  perdu,  à  sça- 
voir  la  vie  :  et  ce  que  les  enfans  étoient  eux-mêmes  sur  le  point  de 
perdre  est  conservé  par  leurs  descendans.  »  «  Je  n'ai  point  voulu 
toucher,  continue-t-il,  au  moins  pour  le  fond,  à  la  phrase  origi- 
nale, qui,  toute  obscure  qu'elle  peut  paroître  aujourd'hui,  est  néan- 
iTioins  d'une  construction  fort  élégante.  Je  dois  avoir  pour  ces  sortes 
d'endroits  les  ménagemens  les  plus  scrupuleux.  » 
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(1  neiir  et  mes  amys,  comme  je  souloys.  Laquelle 
«  mienne  conversation  ha  esté,  moyennant  Tayde 
«et  grâce  divine,  non  sans  peclié,  je  le  confesse 
«  (  car  nous  péchons  tous ,  et  continuellement  re- 
«  querons  a  dieu  qu'il  efface  nos  péchez»),  mais 
«  sans  reproche. 

«  Parquoy ,  ainsi  comme  en  toy  demoure  l'i- 
«  maige  de  mon  corps,  si  pareillement  ne  relui- 
«  soyent  les  meurs  de  lame,  l'on  ne  te  jugeroyt 
«  estre  guarde  et  thresor  de  l'immortalité  de  nos- 
«  tre  nom ,  et  le  plaisir  que  prendroys  ce  voyant 
«  seroyt  petit ,  considérant  que  la  moindre  partie 
«de  moy,  qui  est  le  corps,  demoureroyt;  et  la 
«  meilleure ,  qui  est  lame,  etparlaquelledemoure 
«  nostre  nom  en  bénédiction  entre  les  hommes, 
«  seroyt  dégénérante  et  abastardye.  Ce  que  je  ne 
«  dy  par  deffiance  que  j'aye  de  ta  vertu,  laquelle 
«  m'ha  esté  ja  par  cy  devant  esprouvee ,  mais  pour 
«  plus  fort  te  encouraiger  a  proufficter  de  bien  en 
«  mieulx. 

«  Et  ce  que  présentement  t'escripz,  n'est  tant  a 
«  fin  qu'en  ce  train  vertueux  tu  vives ,  que  de  ainsi 
«  vivre  et  avoir  vescu  tu  te  resjouisses ,  et  te  refrai- 
«  chisses  en  couraige  pareil  pour  l'advenir  '°.  A  la- 

'  C'est  ainsi  que,  dans  l'édition  de  Dolet,  on  lit  cet  endroit,  qui 
doit  s'entendre  de  l'oraison  dominicale.   (L.) 

'"  Ce  qui  est  entre  ces  marques  [et  ce  que....  pour  l'advenit^ 
manque  dans  l'édition  de  Dolet.  (L.)  —  De  Marsy  a  aussi  retranche 
cette  phrase  comme  inutile. 
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i<  quelle  eiitrepriiise  pai Ihiie  et  consoninier,  il  te 
«  peult  assez  soiibveiiir  comment  je  n'ay  rien  es- 
«  par{>né  :  mais  ainsi  fy  ay  je  secouru  comme  si  je 
«  n'eusse  aultre  thresor  en  ce  monde  que  de  te 
«  veoir  une  fois  en  ma  vie  absolu  '  '  et  parfaict , 
«  tant  en  vertus ,  honnestetc ,  et  preudhommie , 
«  comme  en  tout  sçavoir  libéral  et  honneste  '^,  et 
««tel  te  laisser  après  ma  mort,  comme  un(>  mi- 
«  rouer  représentant  la  personne  de  moy  ton  père , 
u  et  si  non  tant  excellent,  et  tel  de  faict  comme  je 
<«  te  soubhaitte ,  certes  bien  tel  en  désir. 

"  Mais  encores  que  mon  feu  père  de  bonne  me- 
«  moire,  Grand {^ousier,  eust  adonné  tout  son  es- 
«  tude  a  ce  que  je  prouffictasse  en  tonte  perfection 
«et  sçavoir  politicque,  et  que  mon  labeur  et  es- 
«  tude  correspondist  tresbien ,  voyre  encore  oul- 
«<  trepassast  son  désir,  toutesfoys ,  comme  tu  peulx 
«  bien  entendre ,  le  temps  n'estoyt  tant  idoine  ne 
«  commode  es  lettres  comme  est  de  présent,  et  n'a- 
«<voys  copie  '^  de  telz  précepteurs  comme  tu  as 
«eu.  Le  temps  estoyt  encores  ténébreux,  et  sen- 
«  tant rinfelicité et  calamité  des  Gotbz,  qui  avoyent 
«  mis  a  destruction  toute  bonne  literature.  Mais, 
<«  par  la  bonté  divine ,  la  lumière  et  dignité  lia  esté 
««  de  mon  eage  rendue  es  lettres,  et  y  voy  tel  anien- 

"   Accompli,  parfait.  C'est  ce  que  signifie  le  latin  absolutus. 

"   Et  discipline  honnête. 

■'   Abondance  :  dans  le  sens  du  latin  copia. 
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«  dément  que,  de  présent,  a  difficulté  seroy  je  re- 
«  ceu  en  la  première  classe  des  petitz  grimaulx'^, 
«  qui  en  mon  eage  virile  estoys  (non  a  tort)  réputé 
"  le  plus  scavant  dudict  siècle. 

<c  Ce  que  je  ne  dy  par  jactance  vaine,  encores 
«  que  je  le  puisse  louablement  faire  en  t'escrip- 
K  vaut,  comme  tu  as  Fauthorité  de  Marc  Tulle  en 
"  son  livre  de  Vieillesse ,  et  la  sentence  de  Plutarche 
i<  au  livre  intitulé,  Gomment  on  se  peult  louer 
«  sans  envie '\  mais  pour  te  donner  affection  de 
i<  plus  hault  tendre  '^. 

"*  On  anpeloit  grimauih  et  <jrimcs,  dans  les  collèges,  les  petits 
cnoliers,  dit  Ménage,  qui  cite  c*  passage  et  cet  autre  du  livre  IV, 
chap.  XLViii  :  "  Y  accourut  le  niaistre  d'eschole,  avec  tous  les  peda- 
<i  pogues,  gnmauds  et  escholiers.  »  Grimaud  est  donc  lauguientatif 
de  grime,  qui,  ainsi  que  grimoire,  a  pu  et  dû  se  dire  'pour  gr'aniviairc. 
Le  Duchat ,  qui  fait  venir  ce  mot  de  rime ,  à  la  suite  de  l'article  de  Mé- 
nage, a  donc  tort.  "  Dans  le  passage  de  Ilabelais  cité  par  Ménage, 
dit-il,  les  grimaux  étant  mis  immédiatement  après  les  pédagogues 
et  avant  les  écoliers,  il  y  a  de  l'apparence  que  grimuud  est  propre- 
ment un  écolier  déjà  un  peu  avancé,  qui  commence  à  rimer,  c'est-à- 
dire  à  Faire  des  vers  grecs  et  latins,  tant  bien  que  mal.  Ainsi  grimaud 
pourroitbien  venir  de  l'italien  rima,  rime,  par  la  préposition  du^, 
comme  en  orimoire,  fait  de  rimoire  (  c'est  supposer  ce  qui  est  en 
question),  et  en  grenouille ,  fait  de  raiiuncula.  La  confession  de 
Sancy,  liv.  II,  (diap.  i  :  «  J'ay  ouy  dire  a  la  Brosse  que  quand  il  es- 
«  toyl  régent  de  la  troisiesme  en  Bourgogne,  il  eust  fouetté  ses  gri- 
«maulx,  silz  n'eussent  mieulx  fait.  »  Le  passage  montre  que  les 
écoliers  qu'on  traite  de  grimaux  ne  sont  pas  ceux  des  dernières  clas- 
ses, mais  ceux  de  la  troisième,  où  on  commence  à  rimer  en  grec  et 
en  latin.  »  A  tout  cela  il  n'y  a  qu'une  chose  à  répondre,  c'est  qu'on 
ne  rime  pas  en  grec  et  en  latin,  et  qu'on  ne  fait  pas  de  vers  fran- 
cois  d.in-^  le;  cullègc-i. 
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«  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées, 
«  les  langues  instaurées '7^  grecque,  sans  laquelle 
«  c'est  honte  qu'une  personne  se  die  snavant;  he- 
«  braicque ,  chaldaicque  ,  latine.  Les  impressions 
«  tant  élégantes  et  correctes  en  usance,  qui  ont 
"  esté  inventées  de  mon  eage  par  inspiration  di- 
«vine,  comme,  a  contrefil,  l'artillerie,  par  sug- 
«  gestion  diabolicquc.  Tout  le  monde  est  plein  de 
«  gens  scavans,  de  précepteurs  tresdoctes,  de  li- 
"  brairies  tresamples ,  et  m'est  advis  que ,  ny  au 
«  temps  de  Platon ,  ny  de  Giceron ,  ny  de  Papi- 
«  nian'^,  n'estoyt  telle  commodité  d'estude  qu'on 
"  y  veoit  maintenant.  Et  ne  se  fauldra  '9  plus  do- 
«  resnavant  trouver  en  place  ny  en  compaignie , 
«  qui  ne  sera  bien  expoly  en  l'officine  de  Minerve  ^°. 
«  Je  voy  les  briguans,  les  bourreaulx,  les  adven- 
«  turiers,  les  palefreniers  de  maintenant  plus  doc- 
«  tes  que  les  docteurs  et  prescheurs  de  mon  temps. 

«  Que  diray  je?  Les  femmes  et  filles  ont  aspiré 
"  a  ceste  louange  et  manne  céleste  de  bonne  doc- 

'  '  Sine  invidin,  sans  se  rendre  odieux.  Rabelais,  qui  vient,  comme 
le  remarque  de  Marsy,  de  reprendre  si  sévèrement  son  écolier  pour 
l'affectation  ridicule  de  parler  latin  en  françois,  tombe  ici,  sans  y 
penser,  dans  le  même  défaut. 

'®  De  tendre  plus  haut.  —  ''   Renouvelées. 

'*  Ces  mots  [  ny  de  Papinian^  ne  sont  pas  dans  rédition  de  Do- 
let.  (L.) 

''  Et  ne  devra  plus  dorénavant  paroître  dans  le  monde. 

^°  Ceci,  dit  de  Marsy,  sent  encore  l'écolier  limousin.  C'est  un  pui 
latinisme  :  expolituft  in  officinâ  Minervœ,  poli  à  l'école  de  Minerve. 
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«  tiiue.  Tant  y  ha  qu'en  leage  ou  je  suis,  j'ay  este 
«  contrainct  d'apprendre  les  lettres  grecques,  les- 
«  quelles  je  n'avoys  contemnees^'  comme  Gaton, 
ic  mais  je  n'avoys  eu  le  loisir  de  comprendrez^  en 
"  mon  jeune  eage.  Et  vouluntiers  me  délecte  a 
Il  lire  les  Moraulx  de  Pluta relie,  les  beaulx  Dia- 
«  lojTues  de  Platon,  les  Monumens  de  Pausanias, 
«et  Anticquitez  de  Atheneus,  attendant  l'heure 
«qu'il  plaira  a  dieu  mon  créateur  m'appeller,  et 
«  commander  yssir  de  ceste  terre. 

«Parquoy,  mon  fdz,  je  t'admoneste  que  em- 
«  ployes  ta  jeunesse  a  bien  proufficter  en  estude 
"  et  en  vertus.  Tu  es  a  Paris:  tu  as  ton  précepteur 
«Epistemon,  dont  l'un^^^^  par  vives  et  vocables 
«(instructions,  l'aultre  par  louables  exemples  te 
«  peult  endoctriner.  J'entendz  et  veulx  que  tu  ap- 
«  prennes  les  langues  j)arfaictement.  Premiere- 
«(  ment  la  grecque,  comme  le  veult  Quintilien; 
«  secondement  la  latine  ;  et  puis  l'hebralcque  pour 
«  les  sainctes  lettres ,  et  la  chaldaicque  et  arabic<|ue 
«  parfaitement;  et  que  tu  formes  ton  style,  quant 
'<  a  la  grecque ,  a  l'imitation  de  Platon  ;  quant  a  la 
«  latine,  de  Ciceron  :  qu'il  n'y  ait  hystoire  que  tu 
«i  ne  tiennes  en  mémoire  présente ,  a  quoy  t'ay- 

"  '   Plutarque ,  dans  la  Vie  de  Caton  le  censeur.  (  L.)  —  Dédaignées. 
""   D'apprendre. 

'''  *  L'ung,  c'est  Épistémoii ,  c'est-à-dire  le  cardinal  de  Tournon. 
Laultre ,  c'est  Paris. 
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«  deia  la  cosmographie  de  ceulx  qui  eu  ont  es- 
«  cript.  Des  arts  liberaulx ,  géométrie ,  arithme- 
«  ticqiie  etmusicqiie,  je  t'en  dounay  quelque  goust 
«  quand  tu  estoys  encores  petit  en  Teage  de  cinq 
«  a  six  ans  ;  poursuys  le  reste ,  et  d'astronomie  ^^ 
«  saches  en  tous  les  canons  ?  Laisse  moy  l'astrologie 
«  divinatrice  ",  et  l'art  de  Lullius  -^,  comme  abuz , 
«  et  vanitez.  Du  droict  civil,  je  veulx  que  tu  sçai- 
«  ches  par  cueur  les  beaulx  textes ,  et  me  les  con- 
«  l'eres  avecques  philosophie. 

«  Et,  quant  a  la  connoissance  des  faictz  de  na- 
ît ture,  je  veulx  que  tu  t'y  addonnes  curieusement, 
«  qu'il  n'y  ait  mer,  rivière,  ny  fontaine  dont  tu  ne 
«  congnoisses  les  poissons^"  :  tous  les  oyseaulx  de 
«  l'aer ,  tous  les  arbres ,  arbustes ,  et  frutices  des  fb- 
«  restz^^,  toutes  les  herbes  de  la  terre,  tous  les  me- 

^*  Et  quant  à  l'astronomie.  On  voit  ici  que  l'auteur  savoit  bien 
distinguer  l'astronomie  de  l'astrologie,  et  avoit  des  idées  justes  sur 
l'une  et  sur  l'autre. 

^''  François  P"^,  notre  Gargantua,  paroît  cependant  avoir  aussi 
donné  dans  l'astrologie  judiciaire,  qui  étoit  la  manie  de  son  temps. 
»  Comme  il  ne  faillit  à  sa  divination,  »  dit  Brantôme,  en  parlant  de 
François  V .  Voy.  BramôME,  Fie  de  Montpezat ,  tom.  VIT,  p.  352. 
«  Il  se  montra  un  jour  (François  T'  )  plus  sçavant  astrologue....  que 
Budée....  >>  dit  Mézerai,  tom.  II,  pag.  916. 

''^  C'est  l'art  de  Raimond  Lulle.  Voy.  le  chapitre  vi,  note  9 1 . 

»'  «  N'en  déplaise  à  maître  François,  dit  de  Marsy,  fontaine  et 
poissons  vont  fort  mal  ensemble.  Il  eût  beaucoup  mieux  fait  de  re- 
trancher le  premier  mot.  » 

"*  Dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  defniitiers  on  lit /ruttices,  par 
une  faute  d'impression  pour  ftntices ,  du  latin  frutex,  qui  s'entend 
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«  taulx  cachez  au  ventre  des  abysnies,  les  pierre- 
«  ries  de  tout  orient  et  niidy,  rien  ne  te  soit  in- 
" congneu. 

u  Puis  soigneusement  revisite  ^9  les  livres  des 
«  niedicins  grecz,  arabes,  et  latins,  sans  contem- 
«  ner  les  thalniudistes,  et  caballistes;  et,  par  fre- 
«  quentes  anatomies ,  acquiers  toy  parfaicte  cong- 
«  noissance  de  l'aultre  monde ,  qui  est  riiomme. 
"  et  par  quelques  heures  du  jour  commence  a  vi- 
<<  siter  les  sainctes  lettres.  Premièrement,  en  grec, 
«  le  Nouveau  Testament  et  Epistres  des  apostres  :  et 
«  puys,  en  hebrieu,  le  Vieulx  Testament.  Somme, 
«  que  je  voye  ung  abysme  de  science  :  car,  dores- 
«  navant  que  tu  deviens  homme  et  te  fays  grand , 
«  il  te  fauldra  yssir  de  ceste  tranquillité  et  repous 
«  d'estude,  et  apprendre  la  chevalerie  ^°  et  les  ar- 
«mes,  pour  deffendre  ma  maison,  et  nos  amys 
«secourir  en  tous  leurs  affaires,  contre  les  as- 
«  saultz  des  malfaisans.  Et  veulx  que,  de  brief,  tu 
«essayes  combien  tu  as  proufficté,  ce  que  tu  ne 
'<  pourras  mieulx  faire  que  tenant  conclusions  en 
«tout  sçavoir,  publicquement  envers  tous^'  et 

de  tout  arbrisseau  qui  ne  meurt  ni  ne  sèche  comme  les  herbes.  Mais 
on  dit  aussi /nu'a'ers  pour /nttjce,  et  ce  mot  se  trouve  en  cette  signi- 
fication ilans  la  préfa(;e  du  deuxième  livre  du  traité  De  hoiiesta  vo- 
luptate  de  Platine,  de  la  traduction  de  Didier  Christol.  (  L.) 

'9  Relis.  —  ^^   Ce  fut  en  effet  la  principale  éducation  de  Henri  II. 

^'  Le  fameux  Pic  de  La  Mirandole  soutint  une  pareille  thèse,  de 
omni  re  sclhili ,  qui  fit  grand  bruit  dans  le  siècle  de  Rabelais. 
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«  contre  tous  :  et  hantant  les  gens  lettrez  (|ui  sont 
«  tant  a  Paris  comme  ailleurs. 

«  Mais ,  parce  que ,  selon  le  saige  Salomon ,  sa- 
«  pience  n'entre  point  en  ame  malivole,  et  science 
«  sans  conscience  n'est  que  ruyne  de  l'ame ,  il  te 
«  convient  servir,  aymer,  et  craindre  dieu ,  et  en 
«  luy  mettre  toutes  tes  pensées  et  tout  ton  espoir  ; 
«et,  par  foy  formée  de  charité,  estre  a  luy  ad- 
«  joinct,  en  sorte  que  jamais  n'en  soys  desemparé 
«  par  péché.  Aye  suspectz  les  abus  du  monde.  Ne 
«  metz  ton  cueur  a  vanité  :  car  ceste  vie  est  transi- 
«  toire  :  mais  la  parolle  de  dieu  demoure  eternel- 
«  lement.  Soys  serviable  a  tous  tes  prochains,  et 
«  les  ayme  comme  toy  mesme.  Révère  tes  precep- 
«  teurs ,  fuy  les  compaignies  des  gens  esquelz  tu 
«ne  veulx  point  ressembler,  et,  les  grâces  que 
«dieu  t'ha  données,  icelles  ne  receoips  en  vain. 
«  Et  quand  tu  congnoitras  que  auras  tout  le  sça- 
«  voir  de  par  delà  acquis,  retourne  vers  moy,  affin 
«  que  je  te  voye,  et  donne  ma  bénédiction  davant 
«  que  mourir. 

«  Mon  fdz,  la  paix  et  grâce  de  Nostre  Seigneur 
«  soit  avecques  toy,  amen.  De  Utopie ^^,  ce  dix  sep- 
«  tiesme  jour  du  moys  de  mars ,  ton  père  Gargan- 
«  tua.  " 

"'  Utopie  signifie  pays  qui  n'existe  pas,  pays  imaginaire  :  du  grec 
ou  j  pas,  TOTro;,  lieu.  Cette  lettre  est  datée  du  mois  de  mars,  peut- 
être  parceque  Henri  II  est  né  dans  ce  mois. 
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Ces  lettres  receues  et  veiies,  Pantagruel  print 
nouveau  couraige,  et  feut  enflainbé  a  proufficter 
j)lus  que  jamais,  en  sorte  que  le  voyant  estudier 
et  proufficter,  eussiez  dict  que  tel  estoyt  son  espe- 
rit  entre  les  livres,  comme  est  le  feu  parmy  les 
brandes^^,  tant  il  l'avoyt  infatiguable  et  strident. 

'^  Dans  le  dictionnaire  françois-italien  d'Antoine  Oudin,  brandes 
est  interprété  par  bruyères;  mais  en  Poitou,  ce  sont  proprement  des 
bruyères  séchées  sur  le  pied.   (  L.  ) 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  Pantagruel  trouva  Panurge,  lequel  il  ayma  toute  sa  vie. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Un  jour  que  Pantagruel  se  promenoit  hors  de  la  ville 
avec  ses  compagnons  d'étude ,  il  rencontra  un  homme 
dont  l'air  étoit  très  misérable ,  mais  dont  la  physionomie 
sembloit  annoncer  que  son  esprit  étoit  bien  au-dessus  de 
sa  fortune.  Il  lui  demanda  qui  il  étoit,  d'où  il  venoit,  où 
il  alloit,  et  l'assura  du  désir  qu'il  avoit  de  lui  rendre  ser- 
vice. Panurge,  c'est  le  nom  de  ce  personnage  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  la  suite  du  roman,  pour  étaler  sa  science, 
ne  lui  répondit  en  François  qu'après  lui  avoir  demandé 
la  charité  en  douze  langues  différentes  ;  et  Pantagruel  en- 
chanté de  cet  aventurier,  se  l'attacha  et  l'aima  toute  sa 
vie. 

Tous  les  commentateurs  de  Rabelais,  à  l'exception  de 
Le  Duchat,  qui  n'a  jamais  songé  à  tourner  ses  recherches 
de  ce  côté,  se  sont  beaucovip  tourmentés  pour  connoître 
ce  personnage  singulier.  Nous  allons,  en  suivant  l'ordre 
chronologique,  exposer  leurs  opinions,  avant  de  donner 
la  nôtre. 

«Le  Panurge  du  chapitre  neuvième,  dit  Bernier,  n'est 
ni  le  cardinal  d'Amboise,  ni  le  connestable  de  Montmo- 
rency, quelque  chose  qu'en  disent  les  contemplatifs,  quoi- 
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que  ce  nom  ne  signifie  pas  moins  un  fac  totinn,  une  ma- 
nière de  ministre  d'état,  qu'un  maître  atUwnim,  un  matois, 
et  un  fin  renai'd  ;  encore  moins  les  rois  François  I"  et 
Henri  II,  pas  même  le  cardinal  du  Bellay,  patron  de 
notre  Lucien;  mais  c'est  un  nom  fait  à  plaisir  pour  si- 
gnifier un  illustre  malheureux ,  et  malheureux  par  sa 
faute;  tant  on  a  veu,  de  tout  temps,  de  ces  fainéans  en- 
têtes et  débauchez,  dont  on  auroit  fait  quelque  chose  de 
bon  s'ils  avoient  voulu  se  réduire  et  faire  un  bon  usage 
de  leurs  talens,  tel  qu'étoit  peut-être  Rabelais  lui-même 
avant  qu'il  eût  pris  son  parti  :  c'est  ce  qui  fit  dire  à  un 
homme  de  bon  sens,  voyant  un  de  ces  hommes -là  mal 
en  ordre  et  d'une  figure  méprisable  :  f^ous  êtes  le  plus 
malheureux  des  hommes,  ou  Cespioii  de  quelque  prince.  En 
effet,  ces  langues  que  le  Panurge  de  notre  docteur  parle, 
et  tous  ses  propos,  marquent  un  homme  vxniversel  ;  mais 
il  ne  faut  pas  laisser  d'avouer  que  tous  les  discours  qu'il 
fait,  au  moins  quant  au  grec  et  à  l'italien,  sont  pitoya- 
blement corrompus  et  gâtés,  en  caractères  romains,  dans 
toutes  les  éditions.  » 

u  Panurge,  dit  Le  Motteux,  est  remarquable  par  quatre 
endroits.  En  premier  lieu,  il  possède  plusieurs  langues, 
tant  anciennes  que  modernes.  En  deuxième  lieu,  c'est  un 
homme  qui  joint  à  beaucoup  de  savoir  une  grande  habi- 
leté; qui  est  souple,  fin,  rusé,  et  fourbe  même  autant 
qu'on  peut  l'être.  En  troisième  lieu,  il  est  bon  catholique 
extérieurement,  et  n'est  rien  moins  que  catholique  dans 
le  fond.  En  quatrième  lieu,  le  mariage  paroît  être,  après 
la  bonne  chère,  le  principal  de  ses  soucis  :  et  l'on  voit 
aisément  qu'il  ne  feroit  rien  plus  volontiers  que  de  prendre 
femme,  s'il  n'avoit  peur  d'en  rencontrer  une  qui  le  valût 
trop  bien,  c'est  à  dire  qui  valût  aussi  peu  que  lui.  J'ignore 
si  ceux  qui  ont  pris  Panurge  pour  le  cardinal  d'Amboise 
ont  fait  attention  à  ces  quatre  caractères,  parmi  lesquels 
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je  n'en  vois  aucun  qui  lui  soit  applicable,  si  ce  n'est  peut- 
être  celui  d'homme  habile,  en  tant  que  ce  caractère  con- 
vient à  tout  ministre  d'état  d'une  capacité  reconnue;  mais 
je  les  trouve  tous  quatre  bien  marquez  dans  la  personne 
de  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  et  frère  aîné' 
de  ce  maréchal  de  Montluc  qui  se  signala  dans  le  xvi*  siècle 
par  sa  haine  violente  contre  le  parti  de  la  réforme. 

ce  Premièrement,  les  historiens  nous  assurent  que  Jean 
de  Montluc  entendoit  mieux  qu'aucun  homme  de  son 
tems,  non  seulement  le  latin  et  le  grec,  mais  les  langues 
orientales  :  et  il  y  a  bien  apparence  que  dans  ses  diverses 
ambassades,  jusques  au  nombre  de  seize,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Pologne,  en  Turquie,  il 
apprit  plusieurs  langues  vivantes  2.  Deuxièmement,  ses 
ambassades  firent  connoître  et  admirer  son  esprit,  son 
adresse,  sa  pénétration,  et  l'art  qu'il  avoit  de  se  conduire 
toujours  de  la  manière  la  plus  propre  à  contenter  tout  le 
monde.  Il  se  surpassa  lui-même  dans  l'ambassade  de  Po- 
logne. Ce  fut  lui  qui  détermina  les  Polonois  à  mettre  la 
couronne  de  ce  royaume  sur  la  tête  de  Henri  de  Valois, 

'  De  Missy  prouve  très  bien  que  Tévêque  n'étoit  pas  l'aîne  du  ma- 
réchal, d'après  Moréri,  et  sur-tout  d'après  les  commentaires  du  ma- 
réchal Biaise  de  Montluc  lui-même,  qui  dit  au  deuxième  feuillet. 
Il  J'ay  esté  le  premier  de  six  frères,  que  nous  avons  esté.  » 

'  Brantôme  et  Th.  de  Bèze,  que  Le  Motteux  cite  pour  autorités, 
ne  disent  point,  comme  le  remarque  son  traducteur,  que  Montluc 
fut  si  savant  dans  les  langues.  Brantôme  dit  qu'il  étoit^î»,  ilelié^  riii- 
(jiiant,  rompu  et  corrompu ,  autant  pour  son  sçavoir  que  pour  sa  pra- 
tique. Rèze  dit  de  lui,  qu'étant  dans  son  évéché,  il  s'étoit  mis  sur  le 
pied  de  prêcher,  et  faisoit  com.me  un  meslinge  des  deux  doctrines^ 
blasmant  publiquement  plusieurs  abus  de  la  papauté.  Quant  au  nom- 
bre de  ses  ambassades,  «  il  n'y  a  gueres  de  pays  en  Europe,  dit  Bran- 
tôme, où  il  n'ait  esté  ambassadeur  et  en  négociation,  jusques  à  Con- 
stantinople,  qui  fut  son  premier  avancement.  " 
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duc  tV Anjou,  malfjré  toutes  les  tlifficultez  qui  naissoient 
de  l'idée  encore  toute  récente  du  massaci'e  de  la  Saint- 
Bartliëlemi,  dont  on  savoit  que  ce  prince  avoit  été  un  des 
principaux  instigateurs.  Les  travaux  et  les  succès  de  Mont- 
luc  dans  toutes  ces  importantes  négociations  ,  l'autori- 
sèrent à  prendre  pour  sa  devise  ce  vers  latin  : 

Quae  regio  in  terris  nostri  non  plena  laboris? 

Troisièmement,  c'étoit  une  chose  très  connue  qu'il  pan- 
clioit  fortement  en  faveur  du  calvinisme.  Il  s'en  cachoit 
même  si  peu  qu'il  précba  un  jour  devant  la  reine  le  cha- 
peau sur  la  tête,  et  en  manteau,  comme  s'il  eût  été  un 
prédicateur  calviniste  :  sur  quoi  le  connétable  de  Mont- 
morenci,  qui  étoit  présent,  dit  tout  haut  :  Qu'on  ut  aille 
tirer  de  cette  chaire  cet  évê'jue  travesti  en  ministre.  Il  fut 
même  déclaré  hérétique  par  Pie  IV  ;  mais  ce  pape  ne  lui 
ayant  pas  donné  des  juges  in  partibus,  suivant  les  lois  du 
royaume,  il  conserva  son  évêché,  et  fit  punir  le  doyen 
de  Valence  qui  l'avoit  accusé  de  calvinisme.  Il  demeura 
cependant  toujours  extérieurement  attaché  à  l'église  ro- 
maine, et  ne  perdit  ses  revenus  qu'avec  la  vie.  Il  auroit 
volontiers  fait  une  abjuration  solennielle  des  erreurs  de 
cette  église;  mais  il  auroit  voulu  continuer  à  être  évêque, 
et  Calvin  lui  avoit  signifié  que  cela  étoit  incompatible 
avec  le  plan  de  sa  réforme.  Il  avouoit  même  que  si  en 
passant  d'une  communion  dans  l'autre  il  avoit  pu  y  faire 
passer  sa  cuisine  avec  lui,  la  seule  considération  de  l'é- 
piscopat  ne  l'auroit  pas  arrêté  ^.  Et  de  là  sans  doute  cette 

^  n  On  le  tenoit  luthi-rien  au  coniniencement,  dit  Brantôme,  et 
puis  calviniste,  contre  sa  profession  episcopale,  mais  il  s'y  comporta 
modestement,  par  bonne  mine  et  beau  semblant.  La  reine  de  Na- 
varre le  defioqua  pour  l'amour  de  cela.  »  Le  même  ajoute  qu'il  avoit 
('t('  de  sa  première  profession  jacobin. 
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sentence  de  Panurge,  que  Venter  famelicus  auriculis  carere 
dicilur;  aussi  bien  que  ces  autres  paroles  qui  viennent 
bientôt  après  la  sentence ,  vers  la  Hn  du  neuvième  cha- 
pitre, dans  le  livre  II  :  «  Pour  ceste  heure,  j'ay  nécessite 
"bien  urgente  de  repaistre,  dents  aiguës,  ventre  vuide, 
«gorge  seiche,  appétit  délibéré.  Si  me  voulez  mettre  en 
«œuvre,  ce  sera  basme  de  me  veoir  briber  :  pour  Dieu 
«donnez  y  ordre».  Quatrièmement,  ce  qui  lui  tenoit  le 
plus  au  cœur,  après  la  bonne  chère,  c'étoit  l'article  du 
célibat  qu'il  n'aimoit  pas  du  tout.  On  trouva  après  sa 
mort  un  contrat  de  mariage  qui  fait  foi  qu'il  avoit  épousé 
une  demoiselle  nommée  Anne  Martin  ;  et  tout  le  monde 
savoit ,  long-temps  auparavant,  qu'il  avoit  eu  un  fils, 
Cest  le  même  qui  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Balagni.  Ce  mariage,  selon  moi,  est  la  véritable  cause  des 
inquiétudes  dont  notre  évèque  ou  le  Panurge  de  Piabelais 
paroit  si  fort  agité  dans  le  troisième  livre,  et  qui  occa- 
sionnent le  voyage  de  Pantagruel  vers  la  dive  bouteille, 
dans  les  deux  livres  suivans. 

i<  On  est  étonné  quand  on  voit  dans  l'église  romaine  un 
ecclésiastique,  et  qui  même  avoit  été  moine,  seconder  ou- 
vertement les  calvinistes,  vivre  avec  une  femme  qu'il  a 
épousée,  jouir  avec  cela  d'un  des  meilleurs  évêchés  de 
France,  et  se  soutenir  à  la  cour  dans  des  emplois  très  con- 
sidérables, malgré  tous  les  orages  excités  contre  lui  et 
contre  la  réfonnation  par  des  ennemis  accréditez  qui 
avoient  entre  les  mains  toutes  les  forces  du  royaume.  Mais 
on  reconnoît  par  cela  même  à  quel  point  il  faut  qu'il  ait 
excellé  dans  ce  caractère  de  prudence ,  d'habileté ,  de  sou- 
plesse dont  Rabelais  nous  donne  une  idée  si  vive,  lorsque 
dans  le  chapitre  xiv  du  deuxième  livre  il  introduit  Panurge 
racontant  à  Pantagruel  comment  les  Turcs  l'ayant  mis  en 
broche  tout  lardé  comme  wig  connil,  et  ainsi  le  faisant  roustir 
tout  i)(/(  tourment  qu'il  enduroit  pour  la  maintenance  de  la 
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loi  de  Dieu  J,  il  se  tire  de  leurs  mains  avec  autant  d'adresse 
que  de  bonheur,  u  Le  roustisseur  s'endormit,  dit-il,  par  le 
a  vouloir  divin,  ou  bien  de  quelque  bon  Mercure,  ajoute- 
a  t-il ,  qui  endormit  cautement  Argus....  Quand  je  vey  qu'il 
«  ne  tournoyt  plus  en  roustissant,  je  le  regarde  et  voy  qu'il 
a  s'endort  :  lors  je  prends  avecq  les  dents  iing  tison  j^ar  le 
u  bout  ou  il  n'estoyt  point  bruslé,  et  vous  le  jecte  au  giron 
«  de  mon  roustisseui^  et  vuig  autre  je  jecte  le  mieulx  que 
"  je  peux  soubs  vmg  lict  de  camp  qui  estoyt  auprès  de  la 
Il  cheminée  ou  estoyt  la  paillasse  de  monsieur  mon  roustis- 
«  seur.  »  Après  les  tisons  si  bien  employez,  viennent  les 
lardons  qu'il  jette  de  tous  côtés  pour  donner  le  change  à 
une  multitude  de  chiens  alléchez  par  l'odeur  de  sa.  paillarde 
chair  deini-rouslie  ^.  Les  lardons  qu'il  fait  ainsi  valoir  sont 
ceux-là  même  dont  il  a  voit  été  lardé.  Larder  un  honune  est 
une  expression  commune  en  françois  pour  marquer  l'ac- 
tion de  ceux  qui  le  couvrent  ou  le  percent  en  quelque 
sorte  de  traits  injurieux  et  satiriques.  Or,  Montluc,  en 
butte  aux  traits  de  ses  ennemis,  avoit  été  lardé  en  ce  sens, 
avant  même  qu'il  fût  évêque.  Le  tison  que  Panurge  jette 
de  sa  bouche  an  c/iron  de  so)i  roustisseur,  peut  désigner  les 
discours  pleins  de  ("eu  par  lesquels  Montluc  répondoit  si 
bien  aux  accusations  ou  aux  reproches  de  ses  ennemis, 
que  leur  malice  letomboit  sur  eux-mêmes.  Après  avoir 
mis  la  maison  de  son  villain  bashats  toute  en  feu ,  Panurge 
lui  passe  sa  broche  a  travers  la  qargamelle.  C'est  un  coup 
de  partie  qui  ne  représente  pas  mal  les  succès  victorieux 
de  Montluc.  Remarcpiez  au  reste  ce  que  dit  Panurge  dans 

"^  Si  l'on  ne  savoit  pas,  comme  le  l'cniarqiie  le  traducteur  de  Le 
Motteux,  que  la  fameuse  ambassade  de  Montluc  à  Constantinople 
est  postérieure  (elle  est  de  i544)  aux  deux  premiers  livres  de  Rabe- 
lais, on  seroit  tenté  de  s'imaginer  ici  quelque  rapport  entre  Panurfje 
jouant  au  plus  lin  avec  les  Turcs,  et  Montluc  se  tirant  en  habile 
honirno  d'une  négociation  politique  à  Constantinople. 
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ce  même  chapitre  :  «  Ces  diables  de  Turcqs  sont  bien  nial- 
«  heureux  de  ne  faire  goutte  de  vin.  Si  aultre  mal  n'estoyt 
«  en  l'alcoran  de  Mahomet,  encore  ne  me  mettroys-je  mie 
«  de  sa  loy.  n  II  se  pourroit  fort  bien  que  cela  indiquât  les 
sentimens  de   Montluc   sur  le   retranchement  du  calice 
dans  l'Eucharistie''.  Les  lunettes  que  Panurge  attache  à  son 
bonnet,  dans  le  septième  chapitre  du  livre  III,  seront  un 
emblème  de  l'attention  perpétuelle  dont  Montluc  avoit 
besoin  au  milieu  des  pièges  qu'on  ne  cessoitde  lui  tendre; 
et  c'est  conformément  à  cette  idée  que  le  même  chapitre 
fait  voir  comment  Panurge  avoyt  la  pulce  a  l'anreille.  On  v 
voit  encore  comment  il  prhit  quatre  aulnes  de  bureau,  s'en 
accoustra  comràe  d'une  robe  longue  a  simple  cousture,  et  dé- 
sista porter  le  liault  de  chausses,  tellement  qu'il  en  paroissoit 
plus  avec  sa  belle  et  magnificcpie  braguette.  Cette  dernière 
circonstance   est    relative   à   la    profession   religieuse  de 
Montluc,  C{ui,  en  qualité  de  moine,  ne  pouvoit  pas  por- 
ter une  braguette  comme  c'étoit  la  mode  de  son  temps 
pour  les  gens  du  monde.  Peut-être  aussi  que  la  simplicité 
nouvelle  de  l'habillement  de  Panurge  marque  l'affecta- 
tion  de  Montluc  à  imiter  la  simplicité  si  remarquable 
dans  celui  des  ministres  calvinistes,  n 
l   ((Panurge,  dit  Fabbé  de  Marsy,  va  jouer  dans  toute  la 
suite  du  Pantagruel  le  même  rôle  que  le  frère  Jean  des  En- 

'^  Il  y  a  quelque  difficulté  à  concevoir,  dit  le  traducteur  de  Le  Mot- 
teux ,  que  Rabelais  ait  pensé  ici  à  ce  retranchement  du  calice  :  car 
quel  rapport  entre  la  loi  de  Mahomet  et  les  usages  établis  sur  l'auto- 
rité des  papes  ou  des  conciles,  entre  des  bashas  et  des  évéques  ca- 
tholiques romains,  entre  Constantinople  et  Rome?  Rabelais  dit-il  la 
moindre  chose  qui  insinue  qu'il  vouloit  bien  être  censé  confondre 
les  Italiens  avec  les  Turcs,  et  parler  des  uns  sous  le  nom  des  au- 
tres à  tout  lecteur  capable  de  l'entendre  à  demi-mot?...  Cependant 
remarquez  que  le  parallèle  des  Turcs  et  des  papistes  étoit  à  la  mode 
dans  le  temps  que  Rabelais  écrivoit. 

3.  i8 
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tommeures  a  joué  dans  le  Gargantua,  c'est-à-dire  que 
les  conversations,  les  railleries,  et  même  les  aventures 
les  plus  plaisantes,  rouleront  sur  ce  personnaggj Rabelais 
l'a  imaginé,  ainsi  que  celui  de  frère  Jean,  pour  égayer 
ses  lecteurs]] Il  ne  pouvoit  introduire  sur  la  scène  un  per- 
sonnage plus  singulier.pPanurge  est  un  homme  sçavant  ; 
il  possède  presque  toutes  les  langues.  C'est  un  avanturier 
(•ui  a  couru  le  monde,  et  qui  finit  par  engager  Panta- 
gruel lui-même  à  voyager  dans  des  pays  inconnus.  Adonné 
aux  ièmmes,  à  la  bonne  chère,  escroc,  dissipateur,  poltron, 
quinteur,  et  bizarre;  fourbe,  sournois,  il  a  à-peu-près  tous 
les  vices  et  tous  les  défauts  qu'on  peut  avoir.] Du  reste, 
c'est  un  philosophe  moitié  cynique  et  moitié  épicurien  , 
ennemi  de  toute  contrainte,  vivant  au  jour  le  jour,  et  très 
peu  soucieux  du  lendemainj  Je  n'imagine  pas  et  ne  vois 
pas  même  qu'il  soit  nécessaire  d'imaginer  que  Rabelais  ait 
eu  ici  en  vue  aucun  personnage  de  son  temps.  Ceux  qui 
se  persuadent  qu'il  a  peint  dans  Panurge  le  cardinal  d'Am- 
boise,  font  une  injure  signalée  à  la  mémoire  de  ce  sage 
et  vertueux  ministre.  Le  Motteux  croit  y  reconnoître  le 
fameux  évéque  de  Valence,  Jean  de  Montluc,  frère  du 
maréchal.  Son  système  a  du  moins  quelque  vraisemblance, 
et  se  trouve  fondé  sinon  sur  des  preuves,  au  moins  sur 
des  conjectures  et  sur  des  recherdies  dont  on  doit  lui  sa- 
voir gré....  Pour  moi,  ]e  regarde/Je  Panurge  de  Rabelais 
comme  un  personnage  épisodique  et  de  pure  invention, 
uniquement  introduit  sur  la  scène  pour  divertir  le  spec- 
tateur. )||"         ^ 

M.  Paul  Hippolyte  de  M***,  dans  des  Remarques  sur 
Rabelais  qui  précédent  les  Paradoxes  du  capitaine  Bai  oie , 
roman  comique  imprimé  à  Paris  en  1802,  en  4  vol.  in-i>. , 
prétend  que  Panurge  est  Rabelais  lui-même.  Cette  opinion, 
qui  n'est  point  dénuée  de  vraisemblance,  est  très  ingé- 
nieusement développée,  a  Combien  Le  Motteux,  dit-il ,  ne 
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s'est-il  pas  mis  l'esprit  à  la  torture  pour  découvrir  quel 
personnage  représente  Panurjje?  II  va  le  chercher  bien 
loin  sans  se  douter,  comme  tant  d'autres,  qu'il  l'avoit 
sous  les  yeux.  Pour  lui,  c'est  Jean  de  Montluc;  un  autre 
y  voit  le  cardinal  d'Amboise  ;  personne  ne  A^eut  recon- 
noître  Rabelais  lui-même,  peint  à  ne  pas  être  me'connois- 
sable.  Il  dit  son  âge  en  apprenant  celui  de  Panurge ,  qui 
avoit  trente-cinq  ans.  Or  l'auteur  (livre  II,  chapitre  xvi) 
écrivit  son  deuxième  livre  en  i528^\  c'est-à-dire  à  l'agc 
même  qu'il  donne  à  Panurge  :  première  conformité.  Il  va 
plus  loin  afin  de  se  faire  connoître;  car  comme  s'il  eût 
voulu  éviter  à  ses  commentateurs  la  peine  de  recherches 
inutiles,  Panurge  répond  à  Éditue,  qui  lui  demande  le 
nom  de  son  pays  :  Je  suis  de  Toiimme  (liv.  V,  chap.  vu).  » 
«  Gela  suffisoit ,  ce  me  semble ,  pour  mettre  les  commen- 
tateurs sur  la  voie  ;  mais  comme  cette  découverte  est  fort 
simple,  elle  n'eût  point  fourni  matière  à  leur  érudition  , 
et  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  lettre,  ils  ont  été  interroger 
tous  les  personnages  de  leur  connoissance  pour  en  trou- 
ver un  <[ui  voulût  bien  être  le  portrait  dont  le  curé  de 
Meudon  avoit  tiré  une  copie.  Ainsi ,  ne  faisant  aucun 
compte  de  la  franchise  de  l'auteur,  ils  se  sont  obstinés  à 
la  méconnoitre,  quoiqu'il  eût  fait  son  possible  pour  que 
personne  ne  se  méprît.  Outre  qu'il  avoit  dit  son  âge  et  le 
lieu  de  sa  naissance  pour  ôter  le  louche  qu'un  change- 
ment de  nom  pouvoit  jeter  sur  cette  matière,  il  avoit  eu 
encore  la  précaution  d'annoncer  qu'il  étoit  médecin.  Liv.  Il , 
chapitre  xxviii ,  u  Panurge  donne  à  Pantagruel  quelques 
«diables  de  drogues,  composées  de  lithontripon ,  nephro- 
«  catarticon,  condignac  cantharisé,  et  autres  espèces  diu- 

^  Il  s'en  faut  bien  que  cette  date  .soit  sûre  :  on  ne  peut  guère 
compter  que  sur  celle  de  i533;  et  d'ailleurs  Rabelais  étant  né  vers 
1483,  puisque  Morcri  dit  qu'il  mourut  en  i553,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  devoit  avoir  quarante-cinq  ans,  et  non  trente-cinq,  en  i5a8. 

i8. 


276  LIVRE  II,  CHAP.   IX. 

«  rétiques.  "  Vous  le  retrouvez  encore  au  cliap.  xxx  faisant 
le  chirurjjien  et  le  médecin,  et  remettant  la  tête  à  Epis- 
témon ,  qui  l'avoit  eue  coupée  k  la  bataille.  ;> 

(i  Voilà  des  caractères  distinctifs  bien  marqués;  mais 
comme  les  chances  du  hasard  sont  infinies,  Kabelais,  en 
se  produisant  sous  le  nom  de  Panurge,  pensa  que  tant 
d'autres  que  lui  pouvant  avoir  trente-cinq  ans,  être  Tou- 
rniujcau,  et  de  plus  médecin,  il  devoit,  pour  éviter  toute 
méprise  de  nom,  faire  le  portrait  de  sa  personne,  annon- 
cer qu'il  étoit  de  cstatuie  moyenne,  ni  trop  grand,  ni 
il  trop  petit  (chap.  xvi,  liv.  II),  ayant  lui  nez  ung  peu 
iiaquilin,  faict  a  manche  de  rasouer;  qu'il  étoit  dans  sa 
<i  trente-cinquième  année  ou  environ,  fin  a  doi'er  conniic 
Il  une  dague  de  plomb,  c'est  a  dire  vaurien;  bien  galand 
a  honnne  en  sa  personne,  sinon  qu'il  estoyt  quelcque  peu 
(I  paillard ,  et  subject  de  nature  a  une  maladie  qu'on  ap- 
u  pelloyt  en  ce  temps  la  faulte  d'argent  :  c'est  douleur  non 
«pareille";  et  ce  qu'il  ajoute,  qu'il  avoit  toujours  au  be- 
soin soixante-trois  manières  d'en  trouver,  est  justifié  par 
l'aventure  de  Lyon  7,  lorsqu'il  éci'ivit  sur  des  petits  paquets 
de  cendre,  poison  jwur  te  roi,  poison  pour  la  reine,  ce  qui 
le  fit  arrêter  et  conduire  à  Paris,  où  il  n'a  voit  pas  le 
moyen  de  se  rendre.  Tout  ceci  suffiroit  pour  prouver 
que  Rabelais  s'est  peint  sous  le  nom  de  Panurge,  car  à 
moins  de  se  nommer,  il  ne  pouvoit  se  faire  connoître 
plus  clairement.  Personne  n'ignore  en  effet  que  maître 
François  fut  un  vaurien,  galant  homme,  dont  l'humeur 
divertissante  plaisoit  aux  grands  ,  parmi  lesquels  il  trouva 
de  puissants  protecteurs  cju'il  amusoit  par  ses  bouffon- 
neries. Si  mon  aryenl  est  court,  mandoit-il  à  l'évêque  de  la 

'  Cette  aventure  n'est  qu'un  conte  invente  à  plaisir,  et  ne  prouve 
rien  ici  par  conséquent.  Une  meilleure  preuve  eut  ét<'  de  faire  re- 
marquer que  Panurge  arrive  par  le  pont  de  Charenton,  et  que  Rabe- 
lais étoit  chanoine  de  Saint-Maur-des-Fossés. 
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Aftiillczois,  en  1 536,^6  me  recomnianderay  a  vos  aumosnes; 
et  dans  la  douzième  lettre  au  même  prélat  :  «  Mais  je  suis 
"  contrainct  de  recoui'ir  encosres  a  vos  aumosnes  ;  car  les 
Il  trente  escus  qu'il  vous  plust  nie  faire  livrer  sont  quasi 
«  venus  a  leur  fin.  Et  si  n'en  ay  rien  despendu  en  mes- 
u  clianceté,  ny  pour  ma  bouche,  car  je  boys  et  je  mange 
«  chez  M.  le  cardinal  du  Bellay,  ou  chez  M.  de  Mascon. 
(1  Mais  en  ces  petites  barbouilleries  de  despeches  et  louage 
«de  meubles  de  chambre,  et  entretenement  de  habille- 
(i  ments,  s'en  va  beaucoup  d'argent,  encosres  que  je  m'y 
K  gouverne  tout  chichement  qu'il  m'est  possible.  »  En 
iaut-il  davantage  pour  recounoître  le  type  de  ce  Panurge, 
sujet  à  la  douleur  non  pareille  de  manquer  d'argent?  Sans 
doute,  puisque  personne,  à  ce  que  je  sache,  ne  s'est  avisé 
de  voir  Rabelais  sous  le  masque  léger  et  transparent  dont 
il  s'étoit  caché  la  figvire ,  comme  on  le  fait  au  bal ,  afin 
de  pouvoir  parler  et  agir  librement.  » 
|*"<(  Poursuivons.  De  tous  les  acteurs  du  roman  de  Panta- 
gruel le  plus  souvent  en  scène,  le  plus  gai ,  le  plus  instruit, 
celui  que  l'auteur  fait  valoir  davantage  et  protège  le  plus, 
est  incontestablement  Panurge ,  qui  joue  le  rôle  de  bouf- 
foiij  Sans  souci ,  railleur,  et  libertin,  il  joint  à  l'amour  des 
femmes  la  haine  des  moines,  un  esprit  satirique,  et  des 
inclinations  basses  ;  l'ivrognerie  et  la  bonne  chère  sont 
l'objet  de  ses  sollicitudes  et  la  matière  de  ses  plaisirs. 
Mais  un  des  traits  qui  le  caractérise  particulièrement,  c'est 
qu'il  possède  plusieurs  langues  :  tel  est  Panurge,  tel  fut 
Rabelais,  qui  à  tant  de  marques  données  pour  se  faire 
reconnoitre,  en  ajoute  une  cinquième  plus  distinctive  que 
toutes  les  autres,  c'est  de  prêter  à  son  représentant  une 
aventure  qui  étoit  arrivée  à  lui-même.  La  voici  telle  qu  elle 
est  racontée  dans  Moreri  :  «  Le  chancelier  Duprat  ayant 
fait  abolir  les  privilèges  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  Rabelais  eut  l'adresse  de  la  faire  révoquer,  et 
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c'est  pour  cette  raison  que  ceux  qui  sont  reçus  docteurs 
de  cette  université  portent  la  robe  de  Rabelais,  qui  y  est 
en  grande  vénération.  L'artifice  dont  il  se  servit  pour  avoir 
audience  du  chancelier  est  assez  singulier  s'il  est  vrai.  Il 
s'adressa  au  suisse  de  ce  chancelier,  auquel  il  parla  latin; 
celui-ci  ayant  fait  venir  un  homme  qui  savoit  cette  langue, 
Rabelais  lui  parla  grec,  un  autre  qui  entendoit  le  grec 
ayant  paru,  il  lui  parla  hébreu;  et  l'on  ajoute  qu'il  parla 
encore  plusieurs  auties  langues.  » 

«  Que  l'on  compare  cette  anecdote  avec  l'aventure  sui- 
vante, et  qu'on  en  tire  ensuite  les  conséqviences.  «  Panta- 
(I  gruel  rencontra  ung  homme  beau  de  stature  et  élégant  en 
«tous  les  linéaments  du  corps,  mais  pitoyablement  navré 
"  en  divers  lieux  et  tout  mal  en  ordre,  qui  sembloyt  estre 
a  eschappé  aux  chiens,  etc.»  Touché  de  son  état,  il  lui 
demande  qui  il  est  ;  et  Panurge  lui  répond  en  allemand  : 
le  bon  Pantagruel  remarque  que  ce  baragouin  lui  est  in- 
connu; mais  pour  toute  réponse  celui-là  parle  arabe,  et 
successivement  italien,  anglois,  basque,  hollandois,  hé- 
breu ,  grec ,  danois ,  et  latin  ;  de  sorte  que  Pantagruel , 
tout  déconcerté,  s'avise  enfin  de  lui  demander  s'il  sait  le 
françois,  expédient  un  peu  tardif,  mais  qui  le  tire  au 
moins  d'embarras,  Panurge  lui  ayant  dit  qu'il  parloit 
cette  langue.  Voy.  liv.  II ,  chap.  ix.  » 

(I  Un  peu  de  paresse ,  le  manque  de  livres ,  et  la  crainte 
d'ennuyer  en  prolongeant  cet  article,  tout  m'empêche  de 
pousser  plus  loin  cette  discussion.  Ce  que  j'ai  dit  suffit 
pour  montrer  l'anal o|£ie^ entre  Panurge  et  Rabelais;  et  s'il 
se  trouve  encore  des  gens  qui  se  fassent  une  étude  de  cher- 
cher une  clef  à  ce  roman,  je  les  invite  à  lire  sans  préven- 
tion le  récit  de  la  manière  dont  Panurge  échappa  de  la  main 
des  Turcs  (  liv.  II ,  chap,  xiv).  Ce  chapitre,  que  le  scoliaste 
de  maître  François  tâche  d'expliquer  d'une  façon  applica- 
ble à  Jean  de  Montluc,  quoiqu'il  faille  renverser  l'ordre 
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des  temps ,  faire  des  suppositions  qui  n'ont  aucun  appui , 
comme  Le  Duchat  en  donne  des  preuves  incontestables  ;  ce 
chapitre,  dis -je,  est  une  allégorie  soutenue  et  fort  évi- 
dente, selon  moi,  de  l'accusation  intentée  contre  Rabe- 
lais, et  de  la  manière  dont  il  s'en  tira;  mais  comme  les 
preuves  en  sont  assez  longues,  je  les  abandonne  à  quel- 
que possédé  du  pantagruélisme;  il  a  de  quoi  exercer  sa 


sagacité.  » 


Voici  le  portrait  que  fait  de  Panurge  le  même  écrivain , 
d'après  Rabelais,  qui  se  contredit,  selon  lui,  dans  ce  por- 
trait et  dans  tout  son  ouvrage:  a  Panurge  est  brave  et  de 
résolution  au  chapitre  xxv  du  second  livre;  il  montre  de 
la  fermeté  dans  le  xxix\  Retirez-vous  en  la  navire,  dit-il  à 
Pantagruel,  en  voyant  approcher  l'ennemi,  et  vous  et  les 
aultres,  car  tout  seul  je  les  desconfiray  icj.  Pendant  le  com- 
bat de  Pantagruel  avec  Loupgarou,  il  cause  familièrement 
avec  les  géans  et  egorgetoyt  ceulx  qui  estojent  postez  par  terre  : 
exploit  pour  un  petit  homme  comme  Panurge,  qui  seroit 
entré  dans  le  fond  des  chausses  de  l'un  d'eux.  Enfin  Panta- 
gruel, prêt  à  succomber,  s'écrie  :  ^li!  Panurge,  ou  es-tu? 
ce  qu'il  n'eût  jamais  dit  s'il  l'eût  supposé  de  la  lâcheté  dont 
Rabelais  le  peint  dans  la  suite;  car  cette  exclamation  est 
pour  lui  demander  du  secours;  et  cependant  deux  livres 
plus  bas,  frère  Jean  lui  dit  (liv.  IV,  chap.  lxvi):  «Va, 
a  ladre  vei't,  a  tous  les  millions  de  diables....  Ce  diable  de 
a  fou  est  si  lasche  et  meschant  qu'il  se  concilie  a  toutes 
a  heures  de  maie  raige  paour.  ;>  Il  est  représenté  de  même 
durant  la  tempête,  c'est-k-dire  comme  un  homme  sans 
fermeté ,  que  la  crainte  de  mourir  réduit  au  désespoir. 
Cette  contradiction  vient  sans  doute  de  ce  que  l'auteur 
ayant  trouvé  que  la  poltronnerie  de  ce  personnage  lui 
fournissoit  plusieurs  situations  comiques  ,  ne  s'est  fait 
aucun  scrupule  de  manquer  à  la  loi  des  convenances  ; 
ou  peut-être  avoit-il  oublié  lui-même  ce  qu'il  lut  avoit 
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lait  dire  précédemment.  Cela  est  d'autant  moins  invrai- 
semblable, qu'on  trouve  fréquemment  des  traces  de  l'ir- 
réflexion avec  laquelle  il  écrivoit.  Le  chapiti'e  xvii,  par 
exemple,  est  intitulé  :  Comment  nous  passâmes  oultres,  et 
comment  Fanurge  y  faillit  d'estre  tué;  et  cependant  il  n'y 
a  pas  un  seul  mot  qui  soit  relatif  à  ce  danger  supposé.  » 
A  ce  portrait  ajoutons  celui  qu'en  a  tracé  M.  Eusèbe 
Sal verte,  un  de  nos  plus  élégants  et  de  nos  plus  profonds 
écrivains,  qui  nous  honore  de  son  amitié,  et  que  nous  ne 
consultons  jamais  sans  profit  pour  notre  commentaire. 
il  Ce  Panurge,  dit-il ,  si  poltron  dans  la  tempête,  si  fanfa- 
ron quand  le  calme  a  reparu,  et  si  habile  à  se  faire  valoir 
aux  dépens  de  ceux  qui  ont  travaillé  utilement  pendant 
<{u'il  trembloit ,  ne  l'avons-nous  pas  rencontré  mille  fois 
dans  les  diverses  crises  de  nos  troubles  civils  ?...  Panurge , 
dit-il  plus  loin,  non  le  plat  personnage  qui  usurpe  un  si 
beau  nom  à  l'Opéra  de  Paris,  mais  le  véritable  Panurge, 
est  le  modèle  des  hommes  que  la  nniltitude  de  leurs  be- 
soins et  la  fécondité  de  leur  esprit  entraînent  dans  la  car- 
rière de  l'intrigue;  il  n'est  pas  très  brave  et  guère  plus 
scrupuleux,  mais  il  a  d'ailleurs  tant  de  qualités  sédui- 
santes que  si  Rabelais,  en  en  faisant  un  favori  de  prince, 
a  prétendu  faire  une  épigramme,  elle  n'est  que  fine  et 
non  pas  outrageante.  Rien  de  plus  gai,  de  plus  spirituel, 
de  plus  malin,  que  ce  Panurge;  il  est  bon  à  tout,  même  à 
la  guerre,  où  ses  stratagèmes  suppléent  h  sa  valeur;  il  â 
parcouru  des  pays  sans  nombre  ,  a  subi  toutes  les  fortunes, 
toutes  les  traverses  de  la  vie,  y  compris  l'accident  d'être 
rôti  à  moitié  par  les  Turcs  ;  il  parle  et  entend  toutes  les  lan- 
gues, même  celle  des  signes,  et  plus  savant  qu'un  oracle, 
répond  très  pertinemment  à  ce  qu'il  comprend  le  moins  : 
d'ailleurs  grand  ami  des  dames,  quoique  dans  l'occasion 
il  punisse  un  peu  sévèrement  leurs  rigueurs,  il  est  pour- 
tant destiné  à  éprouver  la  pire  de  toutes.  Son  horoscope  lui 
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présage  toutes  les  infortunes  d'un  époux  malheureux  :  il 
craint  en  conséquence  de  se  marier  autant  qu'il  le  désire.  » 

Le  nom  de  Panurge  n'est  pas  de  l'invention  de  Rabelais.  ' 
.iPanurge,  dit  l'Alphabet  de  l'auteur,  est  un  factotum ,  un 
maistre  aliborum  qui  de  tout  se  mcsle;  un  homme  qui  met 
toute  pièce  en  oeuvre,  un  matois  fin  et  malitieux.  Jupiter, 
au  deuxième  dialogue  des  dieux  de  Lucian,  reproche  à  l'A- 
mour qu'il  est  ysfiwv  -/.xl  navoûpYoç,  fin  et  trompeur.  » 

C'est  en  effet  ce  que  signifie  le  nom  de  Panurge,  en  grec 
navovp-yo;,  ad  omiie  opus  expeditus,  calUdus,  astutus ,  fraadu- 
lentus ,  ardelio[Tje  personnage  n'est  pas  non  plus  entière- 
ment de  la  création  de  l'auteur.  Ce  Panurge ,  que  Panta- 
gruel prend  en  amitié  pour  la  vie,  est,  selon  nous,  Charles 
de  Guise,  cardinal  dg  Lnrrainp^  que  V Histoire  du  temps, 
in-8",  15^0,  traite  de  Panurge  spirituel  et  temporel,  qui  fut 
toute  sa  vie  et  dès  son  enfance  le  favori  et  le  conseiller  in- 
time de  Henri  II,  et  qui  fut  en  même  temps  de  toutes  les 
parties  de  plaisir  de  François  I". 

<i  II  avoit,  dit  Rrantôme,  Daines  galantes ,  t.  IV,  p.  3ig, 
en  parlant  de  ce  dernier  roi,  pour  son  second,  dans  ses  plai- 
sirs secrets  ,  le  très  grand  et  libéral  cardinal  de  Lorraine.  » 
Il  fut  en  effet  d'une  excessive  prodiganté.  Malgré  ses  ri- 
ches et  nombreux  bénéfices,  dont  les  revenus  montoient 
à  plus  de  cent  mille  écus,  il  manquoit  toujours  d'argent, 
avant  que  le  roi  se  fiât  chargé  de  subvenir  à  toutes  ses  dé- 
penses. «Mon  amy,  dit  Pantagruel  à  Panurge,  je  vous 
(1  prie  que  veuillez  icy  arrester,  car  j'ay  affection  très 
a  grande  a  vous  donner  aide.  »  Henri  II,  etL  lui  éfoient 
presque  du  même  âge,  le  premier_j^rant  né  rn  tfiiR^  le 
deuxièmeen  iSiq;  et  ils  avoient  les  mêmes  ^oîits,  de  là 
leur  intimité^  Les  historiens  qui  reprochent  au  cardinal  de 
Lorraine  son  ambition,  les  moyens  qu'il  prit  pour  la  satis- 
faire, et  son  goût  pour  les  plaisirs,  s'accordent  à  vanter 
l'étendue  de  ses  connoissances,son  amour  pour  les  sciences, 
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et  poiu'  les  savants  dont  il  étoit  le  Mécène.  A  les  en  croire, 
il  possécloit  dans  le  plus  haut  degré  l'art  de  la  parole  :  son 
éloquence,  forte  et  rapide,  entraînoit  tous  les  suffrages.  En 
France  et  dans  toute  l'Europe  on  l'appeloit  le  Mercure  fran- 
rois.  Or  l'on  sait  que  Mercure  étoit  le  proxénète,  le  messager 
et  l'interprète  des  dieux.  C'est  donc  pour  le  caractériser  dès 
le  début,  de  manière  à  ne  pas  s'y  méprendre,  que  Rabelais 
fait  tenir  à  Panurge  treize  discours  différents  en  treize  lan- 
gues différentes,  dont  le  premier  est  en  langue  germanique; 
qu'il  le  fait  même  parler  lorrain  en  plusieurs  endroits  de  son 
roman;  qu'il  le  fait  arriver  par  le  chemin  du  pont  de  Cliaren- 
ton;  et  que  Pantagruel  le  juge  à  sa  physionomie  de  riche  et 
noble  lignée.  Pour  ne  pas  trop  étendre  ce  commentaire, 
nous  nous  bornerons  à  ces  rapprochements.  Les  notes  par- 
ticulières et  la  suite  de  l'ouvrage,  achèveront  de  prouver 
que  le  cardinal  de  Lorraine  est  le  type  de  Panurge. 

Mais  avant  de  finir,  nous  devons  ajouter  quelques  unes 
des  raisons  qui  nous  ont  fait  rejeter  l'évéque  Jean  de  Mont- 
lac,  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  et  Rabelais  lui- 
même  ,  pour  le  type  de  ce  personnage.  La  première  et  la  plus 
forte,  c'est  qu'ils  étoient  tous  trois  d'un  âge  trop  dispropor- 
tionné à  celui  de  Henri  II,  pour  avoir  été  les  conqjagnons 
de  son  enfance  et  de  ses  plaisirs.  Le  premier  est  né  vers 
l'an  i5oo,  le  deuxième  en  i4<^7,  le  troisième  en  ii^83.  L'âge 
de  trente-cinq  ans  qu'il  donne  à  Pnrii.ij;(^;^«"  chapitre  xvi 
de  son  deuxième  livre,  ainsi  que  la  qualité  de  médecin  et 
de  Tourangeau  ne  sont  donc  imaginés  que  pour  dépayser 
le  lecteur.  C'est  ainsi  qu'il  place  l'abbaye  deThélème  près  le 
port  Huaut,  dans  la  Touraine,  tandis  que  nous  avons  prouvé 
qu'il  faut  chercher  cette  abbaye  au  château  de  Saint-Maur- 
des-Fossés,  près  de  Paris.  La  qualité  de  médecin  et  de  Tou- 
rangeau que  Rabelais  donne  à  Panurge,  prouveroit  tout  au 
plus  qu'il  a  ijien  pu  se  mettre  quelquefois  en  scène  sous  Je 
nom  de  Panurge;  par  exemple  dans  le  chapitre  xx,  où  \ï 
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avoue  l'aversion  qu'il  a  pour  les  cordcliers;  et  dans  celui- 
méine,  où  il  est  évident  que  c'est  Rabelais  lui-même  qui 
fait  ces  discours  en  treize  langues  différentes,  et  qui  raconte 
peut-être  sa  propre  aventure  chez  le  cliancelier  Duprat, 
sous  le  nom  de  Panur(je.  Une  deuxième  raison,  c'est  que 
Montluc  et  Rabelais  n'ont  point  été  les  favoi^is  de  Henri  II. 
Il  y  a  encore  deux  raisons  qui  nous  ont  fait  rejeter  parti- 
culièrement Rabelais  ;  l'une  qu'il  ne  se  seroit  pas  peint  alors 
en  beau ,  l'autre  c'est  qu'il  se  met  en  scène  lui-même  avec 
Panurge,'au  chapitre  xvn.  Quant  à  l'opinion  de  ceux  qui 
ont  vu  dans  Panurge  le  cardinal  d'Amboise  ou  son  neveu, 
archevêque  de  Rouen,  à  qui  Guillaume  Pépin,  jacobin, 
dédia  en  i524,  son  ouvrage  sur  le  confiteor,  où  il  le  traite 
de  majestas,  ou  le  cardinal  du  Rellay,  elle  ne  mérite  presque 
pas  qu'on  la  réfute.  Le  premier  étoit  mort  en  i5io,  et  par 
conséquent  n'existoit  plus  quand  Heni4  II  vint  au  monde; 
le  deuxième  n'a  jamais  joui  du  crédit  de  son  oncle;  et  le 
troisième  perdit  celui  dont  il  avoit  joui  sous  François  î"^, 
quand  Henri  II  parvint  à  la  couronne.  Il  fut  supplanté 
par  le  cardinal  de  Guise,  qui  devint  le  canal  de  toutes  les 
grâces,  et  il  se  retira  désespéré  à  Rome,  où  il  mourut,  en 
i56o.  D'ailleurs  nous  croyons  avoir  prouvé  que  le  cardi- 
nal du  Bellay  étoit  le  frère  Jean  des  Entommeures. 

Nous  aurions  bien  désiré  pouvoir  rétablir  dans  leur  pu- 
reté et  traduire  tous  les  treize  discours  que  Panurge  tient  à 
Pantagruel  ;  mais  il  paroît  que  les  trois  que  nous  n'avons 
pas  restitués  ni  ti-aduits  sont  si  corrompus,  que  des  sa- 
vants célèbres  dans  les  langues  présumées  de  ces  derniers 
discours  n'ont  pu  y  réussir.  Les  commentateurs  qui  nous 
ont  précédés  n'en  ont  traduit  que  trois  :  le  troisième,  le 
huitième,  et  le  onzième.  Le  premier  est  écrit  en  allemand , 
le  troisième  en  italien,  le  quatrième  en  anglois,  le  cin- 
quième en  basque,  le  septième  en  hollandois,  le  huitième 
en  espagnol ,  le  neuvième  en  danois,  le  dixième  en  hébreu, 
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Je  onzième  en  grec,  et  le  treizième  en  latin.  Le  deuxième 
en  arabe,  et  le  sixième  en  bas-breton,  selon  Le  Duchat  et 
le  dernier  éditeur;  le  douzième  en  ancien  gascon  ou  béar- 
nois,  selon  Le  Motteux.  Mais  nous  pouvons  assurer  qu'ils 
se  trompent,  au  moins  pour  le  deuxième  et  le  sixième.  «  On 
a  voulu,  dit  M.  D.  L.,  comparer  ce  cbapitre  à  la  scène  où 
Pathelin  parle  successivement  limousin ,  picard ,  normand, 
breton.etc;  mais  ici  Rabelais  l'emportebeaucoup  sur  Pierre 
Blanchet,  auteur  de  la  farce  de  l'Avocat  pathelin.  Cette 
])iéce  rappelle  aussi  le  Triumphus  Cœsarens  que  Kirclier  a  mis 
à  la  tête  de  son  OEdipus  JEgyptianus ,  et  qui  est  en  vingt- 
cinq  langues.  " 

Un^  jour  Pantagruel,  se  poLiiiiieiiant  hors  la 
ville,  vers  Tabbaye  Sainct  Antoine'^,  devisant  et 
pliilosopîiant  avecques  ses  gens  et  auleuns  esclio- 
Iiers9,  rencontra  ung  homme  beau  de  stature '° 
et  élégant  en  tous  lineamens  du  corps;  mais  pi- 
toyablement navré"  en  divers  lieux,  et  tant  mal 

^  *  C'étoit  une  abbaye  de  religieuses  qui  a  donne  le  nom  à  la  rue 
(  t  au  faubourg  Saint-Antoine.  Comme  la  cour,  jusqu'à  la  mort  de 
Jieini  II,  liabitoit  le  palais  des  Tournelles,  qui  étoit  où  est  aujour- 
d'hui la  rue  des  Tournelles  et  la  place  Royale,  les  princes  et  les  cour- 
tisans dévoient  se  promener  souvent  tlu  côté  de  cette  abbaye. 

^  *  Cela  prouve  que  Pantagruel ,  ou  pluti')t  Henri  II.  e'toit  alors  en- 
core écolier:  ce  qui  devoit  être  en  effet,  puis(|ue  étant  né  en  i5i8, 
il  n'avoit  que  quinze  ans  lorsque  le  premier  livre  de  Pantagruel  parut. 

'"  *  Le  cardinal  de  Lorraine,  le  vi  ai  Panurge,  avoit  une  taille  ma- 
jestueuse, un  air  noble,  et  des  manières  affables.  Il  joignit  par  la 
suite  à  tou.s  ces  avantages  un  train  niagiiiHquc.  Voy.  la  note  i3. 

"  *  Ce  passage  est  une  allusion  à  la  convalescence  de  Panurge, 
et  prépare  à  l'histoire  de  sa  grillade  vénérienne,  qu'il  raconte  lui- 
même,  chapitre  xiv,  ou  an  pitoyable  état  de  sa  fortune,  quand  il 
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en  ordre  qu'il  sembloyt  estre  eschappé  es  chiens, 
ou  niieulx  ressenibloyt  uii{j  cueilleur  de  pommes 
du  pays  du  Perche.  De  tant  loinp,  que  le  veit  Pan- 
tagruel, ildistesassistans  :  Voyezvouscesthomme 
qui  vient  par  le  chemin  du  pont  Gharenton'^? 
Par  ma  foy  il  n'est  paovre  que  par  fortune  :  car  je 
vous  asseure  que,  a  sa  physiognomie,  nature  Fiia 
produict  de  riche  et  noble  lignée  '^  :  mais  les  ad- 
ventures  des  gens  curieux  lont  reduict  en  telle 
pénurie  et  indigence.  Et  ainsi  qu'il  feut  au  droict 
d'entre  eulx,  il  luy  demanda:  Mon  amy,  je  vous 
prie  qu'ung  peu  vueiliez  icy  arrester  et  me  res- 
pondre  a  ce  que  vous  demanderay,  et  vous  ne 

se  présenta  à  la  cour  de  France.  «  Charles  de  Lorraine,  dit  Bayle, 
au  mot  LoRRAiSE,  etoit  venu  du  collège  de  Navarre  à  la  cour,  par  la 
faveur  du  cai'dinal  Jean  de  Lorraine  son  oncle,  dont  il  recueillit  la 
succession,  et  ne  paya  point  les  dettes,  comme  trop  considérables.  " 
«  At  Carolus  Guisianus  quidemîim  Lotharingus  dici  cœpit,  dit  l'his- 
"  torien  de  Thou  (lib.  VI,  auno  i55o,  p.  122  )  patruo  mortuo...  ne- 
«  quaquam  grande  as  alienum  exsolvit,  sicuti  receperat,  quo  ille  mcr- 
«  sus,  pluresque  creditores  secum  unà  mersit.  Is  in  arctiorem  Picta- 
»  viensis  (  de  Diane  de  Poitiers  )  familiaritatem ,  quâ  totum  régis  ani- 
«  mum  occupaverat,  turpibus  obsequiis  cùm  se  insinuasset,  auctor 
«  illi  fuit,  quo  regni  negotiorum  administrationempenèsseliaberet.  » 

"  *  Ce  passage  est  très  remarquable,  car  le  pont  de  Charenton 
est  celui  qui  mène  directement  de  Paris  en  Lorraine,  berceau  du  car- 
dinal. 

'^*  C'est  presque  nommer  l'illustre  maison  dont  le  cardinal  de 
Lorraine  étoit  issu.  Voici  ce  qu'en  dit  Varillas,  tome  I,  p.  ^5  :  «  Char- 
les de  Lorraine  étoit  si  bien  fait,  il  avoit  la  mine  si  haute,  que  quand 
la  pourpre  ne  l'auroit  pas  distingué  des  autres,  ceux  qui  s'y  connois- 
soient  le  moins  eussent  assez  jugé,  en  le  voyant,  qvi'il  étoit  de  la  pre- 
mière qualité.  'I  Voyez  la  note  10. 
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vous  en  lepentirez  point;  car  j'ay  affection  tres- 
jyrande  de  vous  donner  ayde  a  mon  pouvoir,  en 
la  calamité  ou  je  vous  voy,  car  vous  me  faictes 
(;rand  pitié.  Pourtant,  mon  amy,  dictes  moy,  qui 
estes  vous?  dond  venez  vous?  ou  allez  vous?  que 
querez  vous'^?  et  quel  est  vostre  nom?  Le  com- 
paignon  luy  respond  en  lanj^ue  germanicque'-'  : 
«Junker,  Gott  geb  eucli  gltick  ung  heil  zuvor. 
«  Lieber  Junker,  ich  lasz  eucli  wissen,  das  da  ihr 
«  mich  von  fragt ,  ist  ein  arm  und  erbàrmlich  ding, 
te  und  vver  viel  darvon  zu  sagen ,  welches  euch  ver- 
ci  drûssig  zu  boren,  und  mir  zu  erzelen  wer,  wie- 
u  Avol  die  poëten  undpratorn  vorzeiten  haben  ge- 
"  sa/^t  in  iliren  spriichen  und  sententzen,  dasz  die 
«  gedeclitnus  des  elends  und  armutlis  vorlangst 
u  erlitten  ist  eine  grosse  lust.  »  A  quoy  respondit 
Pantagruel  :  Mon  amy,  je  n'entendz  point  ce  bar- 


l4 
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Qutd  qtuL'ris?  «]ue  demandez-vous? 
'  *  Il  est  à  remarquer  que  la  première  langue  que  parle  Panurge 
à  Pantagurel  est  la  langue  allemande,  parceque  la  Lorraine,  ber- 
ceau des  Guise,  touche  à  l'Allemagne,  dont  elle  n'est  qu'un  démem- 
brement. Voici  la  traduction  littérale  du  discours  allemand  qu'il  lui 
tient:  «Chevalier,  avant  tout,  que  Dieu  vous  accorde  bonheur  et 
prospérité.  Cher  chevalier,  je  vous  préviens  que  ce  dont  vous  me 
demandez  à  être  instruit  est  une  chose  triste,  et  digne  de  compassion. 
Il  l'audroit  vous  en  dire  beaucoup,  et  tout  cela  seroit  fort  ennuyeux 
pour  vous  à  entendre,  et  pour  moi  à  raconter;  quoique  les  poètes  et 
les  orateurs  du  temps  passé  aient  tUt  dans  leurs  proverbes  et  dans 
leurs  sentences ,  que  le  souvenir  du  malheur  et  de  la  pauvreté  que  l'on 
a  soufferts  autrefois,  est  un  grand  plaisir.  »  Viijjile  dit  en  elfet  .- 

i'orsaii  (-1  lia'c  olim  meniinisse  juvabil. 
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ragouin  ;  pourtant,  si  voulez  qu'on  vous  entende , 
parlez  aultre  languaige.  Adoncq  le  compaignon 
luy  rcspondit  :  «  Albarildini'^  gotfano  dechniin 
"  brin  alabo  dordio  falbroth  ringuam  albaras.  Nin 
"  portzadikin  almucatin  niilko  prin  alelniin  en 
«  thoth  dallieben  ensouini  :  kutliini  al  dum  alka- 

'*'  C'est  de  l'arabe. (L.)  —  Nous  avons  écrit  à  trois  savants  orien- 
talistes pour  les  prier  de  restituer  et  de  traduire  ce  discours ,  ainsi  que 
celui  qui  est  en  hébreu  :  deux  nous  ont  demandé  du  temps  pour  pou- 
voireu  veniràbout,  et  nous  attendons  encore  leur  réponse.  M.  de  Sacy 
est  le  seul  qui  ne  nous  l'ait  point  fait  attendre,  et  nous  lui  en  témoi- 
gnons ici  bien  vivement  notre  reconnoissance.  Il  nous  a  écrit  deux 
lettres  à  ce  sujet  ;  voici  l'extrait  de  sa  première  :  «  iMonsieur,  j'ai  déjà 
examiné  dans  plusieurs  éditions  de  Rabelais  les  discours  que  l'on  sup- 
pose écrits  en  arabe  et  en  hébreu  ;  ce  qui,  quant  au  dernier,  est  fondé 
sur  l'assertion  de  l'auteur  même.  Je  suis  porté  à  croire  que  le  premier 
n'est  point  arabe,  bien  qu'on  y  trouve  quelques  mots  qu'on  recon- 
noît  pouvoir  appartenir  à  cette  langue  ;  mais  l'usage  fréquent  du  p, 
que  les  Arabes  n'ont  point,  et  les  terminaisons  en  im,  paroissent 
éloigner  l'idée  d'un  texte  arabe.  Le  deuxième  est  indubitablement 
hébreu,  et  plus  de  la  moitié  des  mots  se  reconnoissent  aisément.  Mais 
tous  ces  discours  devant  avoir  été  singulièrement  altérés  par  les  édi- 
teurs :  il  seroit  important,  pour  ne  pas  perdre  beaucoup  de  temps  à 
les  restituer,  d'avoir  la  première  ou  du  moins  une  des  premières  édi- 
tions. La  plus  ancienne  que  je  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi  est 
de  i553.  Je  vous  prie,  si  vous  en  avez  une  antérieure  à  cette  date,  de 
me  la  communiquer.  Je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous  obliger,  si  je  le 
puis,  etc.  ».  Extrait  de  la  deuxième  lettre  du  même  :  «  Monsieur,  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  le  petit  discours  hébreu  de  Panurge.  Quoi- 
que les  derniers  mots  aient  été  altérés  au  point  d'être  presque  mécon- 
noissables,  je  sais  bien  sûr  de  ne  m' être  pas  trompé.  J'ai  mis  l'hébreu 
en  lettres  francoises,  en  me  conformant  à  l'orthographe  adoptée  par 
Rabelais.  Quant  au  discours  qui  commence  par  Albarildirn ,  et  qu'on 
suppose  être  arabe,  je  ne  vois  aucune  apparence  qu'il  soit  écrit  en 
cette  langue.  » 
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«  tini  nim  bi otli  dechoth  poitli  min  michais  iiu 
"  endoth ,  pracli  dalmaisouliim  bol  motb  danl'ri- 
«  bim  Iiipaldas  im  voldemotb.  Niii  biir  diavostb. 
"  miiarbotim  dalgoiiscb  palfrapin  diicb  im  scotli 
«  prucb  galetb  dal  Gbinoii,  min  foulcbricb  al  co- 
"  nin  brntatlien  dotb  dal  prin.  " 

Entendez  vous  rien  la,  dist  Pantaginel  es  assis- 
tans?  A  quoy  dist  Epistemon  '7  :  Je  cioy  que  c'est 
languaige  des  antipodes,  le  diable  n'y  mordioyt 
niye.  Lors  dist  Pantagruel:  Compère,  je  ne  sçay 
si  les  murailles  vous  entendront,  mais  de  nous  nul 
n'y  entend  note.  Dont  dist  le  compaignon  :  «  Si- 
«  gnor  mio  '*^,  voi  vedete  per  essempio  cbe  la  cor- 
"  namusa  non  suona  mai,  sella  non  ba  il  ventre 
«  pieno  :  cosi  io  parimente  non  vi  saprei  contare 
"  le  mie  fortune,  se  prima  il  tribulato  ventre  non 

"'*  Ce  pei'sonnage,  dont  le  nom  vient  du  grec  i7nçviy.a)v ,  scientiù 
prœditus,  est  le  cardinal  François  de  Tournon ,  adroit  négociateur 
et  zélé  conseiller  de  François  P',  et  qui  servit  avec  le  même  zèle  et 
la  même  distinction  Henri  II  et  François  II,  mais  qui  n'étoit  pas  guer- 
rier. Aussi  l'auteur  ne  le  fait-il  participer  à  aucvni  fait  d'armes,  et  ne 
l'introduit-il  dans  ce  chapitre  que  pour  interpréter  les  langues  sa- 
vantes. Voyez  la  note  3i. 

'*  C'est  un  discours  italien.  En  voici  la  traduction  littérale  :  "  Mon- 
sieur, vous  voyez,  par  exemple,  que  la  cornemuse  ne  sonne  jamais, 
si  elle  n'a  pas  le  ventre  plein.  Ainsi  moi  pareillement  je  ne  puis  vous 
raconter  mes  aventures,  si  mon  ventre  affamé  n'a  pas  auparavant 
sa  réfection  accoutumée  ;  il  lui  semble  que  les  mains  et  les  dents  ont 
perdu  leur  fonction  naturelle,  et  sont  entièrement  anéantis.  »  Les 
anatomistes  disent  qu'en  effet  le  viscère  de  l'estomach  a  la  forme  d'une 
coriiiMiiuse  enflée. 
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«  ha  la  solita  refettionc.  Al  quale  è  adviso  clic  le 
«  iiiani  et  li  denti  habbiano  perso  il  loro  ordine 
"  naturalc  et  dcl  tutto  annichillati  '9.  A  quoy  rcs- 
pondist  Epistemon  :  Aidtant  de  lïing  comme  de 
l'aultre.  Dont  dist  Paniirçe  :  «Lord,  if  you^°  be 
«so  vertuous  of  intelligence,  as  you  be  natuially 
«  releaved  to  the  body,  you  should  bave  pity  of 
«  me  :  for  nature  bath  made  us  equal,  but  fortune 
«  batb  some  exalted,  and  otbers  deprived;  never- 
>  tbeless  is  vertue  often  deprived ,  and  the  ver- 
"  tuons  men  despised  :  for  before  the  lastend  noue 
«  is  good.  »  Encore  moins,  respondist  Pantagruel. 
Adoncques  dist  Panurge  :  «  Jona  andie  guaussa" 
«  goussy  etan  beharda  er  remedio  beharde  ver- 

'^  Dans  les  pièces  diverses  de  l'édition  in-4"  de  1741,  page  217, 
on  ce  discours  est  donné  comme  restitué,  on  lit  annichilato.  Mais 
nous  pensons  qu'il  faut  lire  :  et  siano  del  tutto  annichillati. 

-"  C'est  un  discours  anglois.  En  voici  la  traduction  :  <>  Si  vous 
aviez,  seigneur,  les  sentiments  aussi  élevés  que  votre  stature,  vous 
auriez  pitié  de  moi;  car  la  nature  nous  a  fait  égaux,  mais  la  fortune 
en  a  élevé  quelques  uns  et  rabaissé  d'autres.  Néanmoins  la  vertu  est 
souvent  avilie,  et  les  hommes  vertueux  sont  souvent  méprisés  :  car 
avant  sa  dernière  fin,  personne  n'est  bon.  » 

^'  Ici  c'est  du  basque,  et  il  s'en  trouve  déjà  une  couple  de  mots, 
livre  I,  chapitre  v,  mais  apparemment  que  Panurge,  qui  est  ici  Ra- 
belais lui-même,  n'avoit  bien  appris  cette  langue  que  depuis  l'an- 
née 1542;  car  tout  ce  discours  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de 
Dolet.  (L.)  —  En  voici  la  traduction  :  «  Monsieur,  à  tous  les  grands 
maux  il  faut  du  remède;  on  doit  se  secourir  mutuellement.  Laissez- 
moi,  si  vous  voulez  bien,  vous  faire  mes  propositions ,  qui,  sans  vous 
fâcher,  sont  d'une  nature  qui  n'a  pas  de  nom  (il  y  a  des  gens  qui  se 
mettent  facilement  en  colère).  Ayez  pitié  de  mes  inquiétudes.  Don- 
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«  sela  ysser  landa.  Anbat  es  otoy  y  es  iiausu  ey 
«  nessassust  gourray  proposian  ordine  den.  Noii- 
<i  ysseiia  bayta  facheria  egabe  gen  herassy  badia 
«  sadassu  nom  a  assia,  Aran  boiidavan  gualde  cy- 
"  dassu  naydassuna.  Estoii  oussyc  eg  vinan  soury 
«  bien  er  darstura  eguy  barm.  Genicoa  plasar 
«  vadu.  »  Estes  vous  la,  respondist  Eudemoii,  Ge- 
nicoa? 

A  quoy  dist  GaipaUni^^  :  Sainct  Treignan"^ 
foutys  vous  desconss. ,  on  j'ay  failly  a  entendre. 

nez-moi  ce  que  vous  voudi-ez.  Je  n'oublierai  pas,  s'il  plait  à  Dieu, 
d'être  reconnoissant  de  ce  que  vous  et  vos  gens  ferez  pour  moi.  » 

^^*  Le  nom  de  ce  personnage,  qui  est  dit  plus  bas  laquais  d(? 
Pantagruel ,  est  tire  du  mot  grec  xap7râxi//oç,  alerte,  prompt.  C'est  ainsi 
(lue  les  trois  cents  soldats  de  la  garde  de  Romulus  e'toient  nomnic's 
celeres.  Comme  il  est  traité  de  monsieur  maistre  Carpalim ,  liv.  111, 
cliap.  XIV,  Le  Duchat,  dans  sa  note  ibidem,  demande  si  Carpalim 
n'étoit  pas  quelque  conseiller  du  parlement  de  Paris.  C'est,  selon  nous, 
le  fameux  connétable  Anne  de  Montmorency.  Le  nom  de  Carpalim , 
que  Rabelais  lui  donne,  fait  allusion  ou  à  son  caractère,  ou  à  la 
charge  (ju'il  occupoit  alors  à  la  cour  ou  dans  la  cavalerie  :  il  ne  fut 
connétable  qu'en  i538.  Peut-être  étoit-il  .dois  surintendant  des  pos- 
tes. C'est  ainsi  que  Barclay,  dans  son  Argénis,  appelle  Cursor  La  Va- 
renne,  qui  l'étoit  sons  Henri  IV. 

"^  Au  chapitre  vi  de  la  Prognostication  pantagruéline,  il  est  parlé 
de  minet  Treiguan  d'Escosse ,  et  dans  la  quatrième  des  Cent  Nou- 
velles iioitvclles^  on  voit  un  archer  écossois  jurer  par  sainct  Enquan  , 
ce  (jui  prouve  que  le  sainct  Treiqnan  de  Rabelais  et  le  sainct Engtian 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles  ne  sont  qu'un  même  saint,  savoir  l'a- 
potre  des  Ecossois  Ninias  ou  Niniaiius ,  auquel  Hector  Boètius, 
livre  VII  de  son  Histoire  d'Ecosse,  dit  qu'on  attribue  plusieurs  mi- 
racles qui  rendront  à  jamais  sa  mémoire  vénérable  dans  toute  la 
Grande-BreU>g')e.  Ce  baragouin  de  Carpalim  n'esi  au  resic  qu'un  de- 
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Lors  rcspondist  Paniirj^e  :  «  Priist  frest^'*  friiist 
"  sor{^dm;md  strocluli  tlrlids  pag  bi  lelang  Gravot 
"  GliavifTiiy  l^oniardicre  rustli  j)kaldrac{yDeviiiiere 
«près  Nàys.  Gouille  kalniuch  moiiach  drupp  dcl 
«  meupplist  rincq  drlnd  dodelb  up  drent  loch 
«  mine  stz  riuq  jald  de  vins  ders  cordelis  biir  jocst 
«  stzaiiipenards.  »  A  quoy  dist  Eplstemon  :  Parlez 
vous  Christian'"^,  mon  amy,  ou  lanfjuaige  pateli- 

rangement  de  sainct  Treirjnan  dEscosse  vous....^  paroles  dont  Rabe- 
lais a  voulu  voiler  la  saleté,  en  les  faisant  prononcer  de  travers  par 
un  étran.;>,er,  tel  qu'on  veut  qu'e'toit  ce  laquais.  (L.) —  Il  faudroit 
écrire  d'Escousse  par  un  e  îinal  et  sans  point.  Voyez  les  notes  du  cha- 
pitre XXXIII  du  livre  I,  et  du  chapitre  xl  du  livre  IV. 

'*  Le  Duchat  et  le  dernier  éditeur  croient  que  ce  discours  est  bas- 
breton  :  nous  pouvons  assurer  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  ni  même 
une  seule  finale  de  cette  langue.  Nous  y  avons  reconnu  les  noms  de 
lieu.\  suivants,  Gravot,  Chavigny ,  Pomardiere ,  Deviniere,  et  cor- 
delis pour  cordeliers ,  monach  pour  moine,  sans  pouvoir  dire  dans 
fpielle  langue  il  est.  Ou  les  mots  drhds,  drlnd ,  stz,  sont  corrompus, 
ou  ils  sont  forgés  à  plaisir  par  l'auteur.  —  Ceci  étant  imprimé,  M.  Kla- 
proth,  à  qui  JM.  Dalibon  s'est  adressé  pour  nous  procurer  la  traduc- 
tion de  ce  discours  et  de  celui  que  Le  Duchat,  Le  Motteux,  et 
M.  D.  L.  croient  écrit  en  ancien  gascon ,  lui  a  répondu  :  «  M.  Klaproth 
a  l'honneur  de  saluer  M.  Dalibon,  et  de  lui  avouer  qu'il  n'est  pas 
capable  de  déchiffrer  le  sens  des  deux  morceaux  (  le  sixième  et  le 
douzième  discours)  extraits  de  Rabelais.  Il  pense  que  ce  sont  des 
mots  inventés  à  plaisir,  puisqu'il  n'existe  pas  de  langue  dans  la- 
quelle il  y  ait  des  mots  composés  seulement  de  consonnes  comme 
drlnd.  Dans  le  n°  6  (  le  sixième  discours),  vous  dedagnez  et  pardon- 
nofist  paroissent  françois.  » 

''  Parlez-vous  dans  le  dessein  de  vous  rendre  intelligible,  ou  si 
c'est  en  vue  de  n'être  entendu  de  personne?  Cette  façon  de  parler, 
qui  est  purement  italienne,  est  particulièrement  commune  à  Venise , 
où  dire  à  quelqu'un  parlale  christian,  c'est  lui  dire  de  parler  une 
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nois  ^^'?  Non,  c'est  laiiguaijTje  lanteniois.  Dont  dist 
Panurge  :  "  Heere^",  ik  en  spreeke  anclers  geen 
«  taele  dan  kersten  taele;  niy  dunkt  nogbtans,  al 
«  en  scg  ik  u  niet  een  woordt,  niynen  noot  ver-* 
«  klaert  genocgh  wat  ik  begeere  :  geeft  niy  uyt 
'<  bermliertiglicyt  yets  waar  van  ik  gevoet  magli 
i'zyn.  »  A  qnoy  respondist  Pantagrnel  :  Aultant 

langue  qu'on  puisse  entendre,  et  par  cette  langue  on  entend  d'ordi- 
naire le  langage  du  pais,  où  le  peuple  croit  bonnement  qu'il  est  le 
seul  peuple  chrétien,  comme  le  seul  véritablement  catholique  de 
l'univers.  Du  reste,  Épistémon  fait  ici  allusion  à  la  Farce  de  Pate- 
lin, on  le  drapier  entendant  le  fourbe  et  rusé  Patelin  parler  dans  ses 
rêveries  feintes  et  affectées  à-peu-près  autant  de  différents  patois 
que  Panurge  parle  ici  de  divers  langages,  ce  bon  homme  s'écrie  tout 

épouvanté  : 

Saincle  dame  ,  comme  il  barboUc! 

Par  le  corps  b... ,  il  barbclotte 
Ses  mois,  tant  qu'on  n'y  entend  rien. 
Il  ne  parle  pas  chreslien. 
Ne  nnl  langiiaige  qui  appére. 

Ce  (lui,  pour  le  dire  en  passant,  me  persuade  que  le  discours  de  Pa- 
nurge, pris  par  Épistémon  pour  lanrjarje  patelinots,  ou  autre  que 
chrétien  ,  pourroit  bien  être  du  bas-breton,  car,  à  ces  paroles  du  dra- 
pier, la  femme  de  Patelin  répond  que  la  personne  dont  Patelin  dans 
sa  jeunesse  apprit  ce  langage  non  chrétien, 

Ce  fut  la  mère  de  son  père , 

Qui  fut  atlraicte  de  Bretaigire.  (  L.  ) 

""  Langage  de  catholiques,  puisqu'il  est  là  parlé  de  moines,  et 
en  particulier  des  cordeliers.  Du  reste,  ceci  manque  dans  l'édition 
de  Dolet,  mais  on  le  trouve  dans  celle  de  i553.  (!'•) 

'''  C'est  un  discours  hollandois.  En  voici  la  traduction  :  «  Mon- 
sieur, je  ne  parle  aucune  autre  langue  que  la  langue  chrétienne.  11  me 
semble  pourtant  <|Up,  quand  je  ne  vous  dirois  pas  tm  mot,  mon  dé- 
nuement vous  annonce  assez  ce  que  je  désire  :  donnez-moi  par  cha- 
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de  cestuy  la.  Dont  dist  Paiiui  ge  :    «Senor^^,  de 
"  tanto  liablar  yo  soy  cansado ,  porqueyo  suplico  a 
'<  viiestra  reverentia  que  mire  a  los  préceptes  evan- 
"  gelicos,  para  que  ellos  movan  vucstra  reverentia 
«  a  lo  que  es  de  conscientia,  y  si  ellos  non  basta- 
«  ren ,  para  niouer  vuestra  reverentia  a  piedad ,  vo 
«  suplico  que  mire  a  la  piedad  natural ,  la  quai  yo 
«  creo  que  le  niovera  como  es  de  razon  :  y  con  esso 
«  non  digo  mas.  »  A  quoy  respondist  Pantagruel. 
Dea,  mon  amy,  je  ne  fays  doubte  aulcun  que  ne 
sachez  bien  parler  divers  languaiges,  mais  dictes 
nous  ce  que  vouldrez  en  quelque  langue  que  puis- 
sions entendre.  Lors  dist  le  compaignon  :  "  Min 
«  Herre^»,  endogiegmed  ingen  tunge  talede,  li- 

rité  quelque  chose  qui  puisse  me  restaurer.  »  Au  lieu  de  kersten,  ou 
«le  hcrstin,  comme  on  lit  ailleurs',  dans  le  texte,  il  faudrolt  klrsten  ou 
plutôt  kristen ,  qui  signifie  chrétien. 

'*  Ce  discours  est  en  espagnol.  En  voici  la  traduction  littérale  : 
*  Seigneur,  je  suis  fatigué  de  tant  parler;  c'est  pourquoi  je  vous  sup- 
plie d'avoir  égard  aux  préceptes  de  l'évangile,  pour  qu'ils  puissent 
émouvoir  votre  ame;  et  s'ils  ne  suffisoient  pas  pour  vous  exciter  à 
la  charité,  je  vous  supplie  d'avoir  égard  à  la  pitié  naturelle,  laquelle 
je  pense  vous  y  excitera  comme  vous  le  devez.  Et  avec  cela  je  n'en 
dis  pas  davantage.  » 

^^  C'est  ici  du  danois.  On  sait  qu'autrefois  les  Goths  pénétrèrent 
jusqu'en  Suéde  et  en  Dannemarck.  C'est  ce  qui  donne  lieu  à  la  plai- 
santerie d'Eusthenès,  qui  vient  sept  ou  huit  lignes  après.  (L.)  — 
«  Monsieur,  encore  que  je  ne  parle  pas  avec  une  langue  comme  les 
enfants  et  les  animaux  sans  raison,  mes  vêtements  et  la  maigreur  de 
mon  corps  montrent  clairement  ce  dont  j'ai  un  besoin  urgent,  sa- 
voir, de  manger  et  de  boire.  C'est  pourquoi  ayez  pitié  de  moi  el  or- 
donnez qu'on  me  donne  quelque  chose  avec  quoi  je  pourrois  apaiser 
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«  pesom  bœrn ,  oc  uskelliae  creatuure  :  Mine  klœ- 
(c  deboiiocniitlegoins  magerlied  uduiser  alligeuel 
«  klarli)";  liuad  ting  mi.",  best  behof  .o^ioris ,  som  er 
"  sandelig  mad  oc  dricke  :  Huorfor  forbarme  dig 
"  ofuer  niig,  oc  befal  at  giue  iiiig  noguet,  af  bui- 
«  Icket  ieg  kaud  slyre  min  giœendis  mage ,  bge- 
«  ruiis  som  mand  Cerbero  en  siippe  foi  setter  :  Saa 
"  skalt  du  lefue  laenge  oc  lycksabg.  »  Je  croy,  dist 
Eustenes^",  que  les  Gotbs  parloyent  ainsi.  Et,  si 
dieu  vouloyt,  ainsi  parlerions  nous  du  cul. 

Adoncques  dist  le  compaignon  :  «  Adon^',  sca- 
«  lôm  lécha  :  im  ischar  harob  bal  hebdeca  bime- 

mon  ventre  aboyant,  cle  même  qu'on  met  une  soupe  «levant  Cerbère  ; 
alors  vous  vivrez  long-temps  et  bienheureux.  »  C'est  à  M.  Malte  Brun 
que  nous  (levons  la  traduction  de  ce  petit  discours,  et  la  restitution 
du  texte  dans  l'ortho.nraphe  et  le  style  des  auteurs  danois  du  xvT 
siècle.  Il  taur,  nous  assure-t-il ,  qu'il  ait  été  écrit  par  un  Danois. 

'°  *  C'est  Hercule  d'Est,  deuxième  du  nom,  qui  épousa  Renée  de 
France,  seconde  tille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  et  qui  étoit 
par  conséquent  beau-frère  de  François  V .  Son  nom ,  qui  vient  du  gre'c 
4yo-SêV))c,  fort,  fait  allusion  à-la-fois  à  celui  d'IIercide  et  à  celui  d'Est. 

''*  C'est  de  l'hébreu,  comme  le  dit  ensuite  Épistémon  ,  c'est-à-dire 
le  cardinal  de  Tournon,  qui  étoit  savant  dans  cette  langue.  Voy.  la 
note  17.  Voici  la  traduction  et  la  restitution  du  texte  de  ce  petit  dis- 
cours en  lettres  hébraïques  et  en  lettres  françoises,  par  M.  de  Sacy. 
Voyez  la  note  16. 

•V"i  pin  mn^  mVo  Dinss  onV  hdd  ib  pn 

Adoni  schalom  lécha  :  im  ischar  liatob  hal  habdeca,  bimeherah 
thithen  li  kikkar  lechem  :  chacathub,  malveh  Adonaï  chonen  dal. 

«  Monsieur,  je  vous  salue  :  si  il  vous  plaît  d'obliger  votre  servi- 
teur, vous  me  doiuierez  promptement  une  miche  de  pain;  comme 
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X  licrali  tiiithcii  li  kikar  lelieiu  :  chancliat  iib  laah 
«  al  Adonai  clio  nen  rai,  » 

A  qiioy  respondist  Epistenion.  A  ceste  heure  ay 
je  bien  entendu  :  car  c'est  langue  hebraicque  bien 
rhetoricquenient  prononcée. 

Dont  dist  le  conipaignon  :  «  Despota  ^^  tinyn 
"panagathe,   diati   sy   mi  onk  artodotis?   horas 

il  est  écrit  :  Celui-là  prête  au  seigneur,  qui  a  pitié  du  pauvre,  i'ro- 
verbes,  chap.  xix,  v.  17.  »  — Ayant  écrit  à  M.  de  Sacy  pour  lui  faire 
remarquer  qu'il  a  mis  à  la  fin  de  ce  petit  discours,  rnn''i  qui  est 
le  nom  de  Jeliova,  en  hébreu,  en  place  de  celui  d^ Adonai ,  il  nous 
a  répondu  :  «  J'ai  écrit,  dans  le  texte  des  proverbes,  nTH"*'  parce- 
que  le  teste  porte  ainsi  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  qu'on  prononce 
Adonai,  quoiqu'on  écrive  le  nom  ineffable  n'în''-  " 

"*'  C'est  un  discours  grec.  Le  voici  tel  qu'il  se  trouve  transcrit  en 
caractères  grecs,  et  traduit  en  latin  et  en  vieux  françois,  dans  l'édi- 
tion in-4°  de  174^  tome  III,  page  217  : 

Requête  en  langue  grecque,  de  Panurge  à  Pantagruel ,  qui  se  doit  ainsi 
lire  que  s'ensuit,  au  neuvième  chapitre  du  deuxième  livre. 

AêiTTroTst  TûiviiV ,  cTava^stâê,  «r/oTi  au  f/.oi  oux  npTov  J'ié'œç  ôpctç  yà.f  Xiy.S 
a.v*Ai7;ii^svov  i{M  aÔKicev .,  kxi  ev  tÛ  y.i'xa.'Xii  iy^i  "tjv.  iXaiç  ouJ'a.y.Sç  :  etnaç 
S'I  v<*,f  ifAoû  à.  ou  Xf^  >  "■"■'  'oA"*5  <^iMXoyoi  TrxvTiç  lyoKoyoum ,  ToVe  Ao^ot/c 
TS  Util  jmy.a.'ra.  Trifi'rlat.  u7ra.(/(iiv,  oTTOTi  •Trfxyy.a.  ctwo  TtoLai  cThadv  i<fli. 
"Evâo.  yetf  a.\'  yiîy.ivo»  Kayiçnv  'iva.  Tr^a.yy.a.TO.  idv  Trifi  a.y.pKrQitTdûytv ,  yi 
vpoff^opceç  i7rna.iviTa,i. 

Latine  penè  ad  verbum. 

Domine  igitur,  perquam  optime,  quare  tu  mihi  non  das  panem  ? 
vides  euim  me  famé  miserè  consumptum,  et  intereà  mei  non  mise- 
reris,  requiris  enim  à  me  quae  non  oportet.  Et  tamen  omnes  littera- 
rum  amatores  et  studiosi  confitentur,  tune  et  sermones  et  verba  su- 
pervacanea  esse,  quando  res  ipsa  omnibus  manifesta  apparet.  Hic 
enim  abjectuni  expendere  quaenara  sint  res  de  quibus  disccptamus, 
me  convenienter  couspicitis. 
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'<  gar  limo  analiscoineiion  eme  athlion,  ke  en  to 
"  iiietaxy  me  ouk  eleis  oiidamos  ,  zetis  de  par 
"  emou  ha  ou  dire.  Ke  homos  philologi  pantes 
u  liomologousi  tote  logoiis  te  ke  remata  peritta 

En  français. 

Seigneur  donc  très  bon,  pourquoi  ne  me  donnez  vous  du  painV 
car  vous  me  voiez  tout  desfait,  et  misérablement  langoureux  de  maie 
rage  de  faim,  et  cependant  vous  n'avez  aucune  pitié  ny  miséricorde 
de  moi.  Et  toutosfois  tous  les  amateurs  des  lettres  confessent  unani- 
mement qu'alors  les  discours  sont  superflus  et  inutiles ,  quand  la  chose 
paroît  de  soi-même,  et  est  connue  d'un  chacun.  Car  à  point  nommé 
vous  me  voiez  ici  abject,  et  malotru  peser  et  examiner  quelles  et  où 
sont  les  choses  de  quoi  nous  sommes  en  débat  et  question. 

Le  voici  de  nouveau  restitué  et  traduit  par  nous  : 

Ai^TTOTO,  Toivuv  7ra.va.ya.Bi,  «Tio,  ti  a-u  f^oi  ouk  apTOcTûTêiçj  ^f^^  y^P  hi/Aut 
aiva,XnrKO/ni]iov  if/.i  àâxiov,  x.cli  iv  to)  //.iTa^u  /M  oÙk  iKîuç  ouJct/ucë;-  ^«TêtÇ: 
«Ts  Traf  ifAdii  a.  ou  ^pi.  Ka.(  c^woiç  cfiXoXo'j-of  îravTSç  o/AaXciyoûo't  tc/ts  Xoyouç 
Tj  x.a.1  C))//stTct  Trifitla.  ÙTta.^X''^'^  ÔTroTi  7rfa.y1.1a.  auto  crâo-i  ^r,Kov  êo-Ti/. 
"EvÔ*  yàf  uva.yxa.iot  //ovov  hoyot  iiaiv,  iva.  TT^a.yiJ.a'xa.,  ùiv  TTifi  à//t^(a-f«TGt/- 
//£v,yMM  7rpo(Tpopa>ç  i'^ipa.ivtna.i. 

«  Très  bon  maître,  pourquoi  ne  me  donnez-vous  pas  de  pain?  vous 
me  voyez  misérablement  mourir  de  faim,  et  cependant  vous  n'avez 
pas  pitié  de  moi;  mais  vous  me  demandez  ce  qu'il  ne  faut  pas.  Pour- 
tant tous  les  savants  conviennent  que  les  discours  et  les  paroles  sont 
inutiles,  lorsqu'une  chose  est  par  elle-même  évidente  pour  tout  le 
monde.  Les  discours  sont  nécessaires  seulement  dans  le  cas  où  les 
choses  dont  nous  disputons,  ne  sont  pas  suffisamment  évidentes.  « 

«  C'est  la  seule  des  harangues  de  Panurge,  dit  l'abbé  de  Marsy,  dont 
j'aye  trouvé  la  traduction  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Rabelais. 
Comme  ces  harangues  reviennent  presque  toutes  au  même  sens,  au 
moins  pour  le  fond  (il  se  trompe  bien,  comme  on  le  voit  par  la  tra- 
duction de  ces  discours,  (pu  sont  tous  très  différents  les  uns  des  au- 
tres. ),  ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  grossir  leurs  commentaires  par 
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«hyparchin,  opote  pragma  afto  pasi  delon  esti. 
«  Eiitlia  gar  aiiankcï  nionoii  loj^fi  isin,  liina  prag- 
'<  mata  (lion péri anipliisbetoumen  ) ,  nie prosplio- 
«  rosepiplienete.  »  QuoyPdistCarpalini,  lacquays 
de  Pantagruel,  c'est  grec,  je  Tay  entendu ^^.  Et 
comment?  as  tu  demeuré  en  Grèce? 

Doncq  dist  le  compaignon  :  «  Agonou  ^^  dont 
«  oussys  vous  dedagnez  algarou  :  nou  den  farou 
«  zamist  vous  mariston  ulbrou,  lousques  voubrol 

taut  de  versions.  Le  Duchat  lui-même  s'en  est  abstenu  :  on  doit  lui 
savoir  gré  de  ce  sacrifice ,  qui  a  dû  lui  coûter.  Peut-être  que  Rabe- 
lais lui-même  eût  beaucoup  mieux  fait  de  supprimer  la  plupart  de 
ces  harangues  (^nous  sommes  bien  de  cet  avis)^  qui  ne  contiennent 
qu'un  vain  étalage  d'érudition.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'ancienne 
version  de  la  harangue  grecque,  par  un  anonyme.  On  jugera  à  sa 
manière  d'écrire  qu'il  n'étoit  pas  fort  éloigné  du  siècle  de  Rabelais.  » 
Nous  venons  de  donner  cette  version. 

^'  *  Nous  présumons  que  si  Carpalim  est  censé  ici  avoir  entendu  le 
discours  gi'ec  de  Panurge ,  c'est  pour  faire  allusion  à  la  devise  grecque 
â.7rkxioç  ou  ÀTrKctviiiç,  des  Montmorenci,  qui  se  vantoient  d'être  les 
premiers  barons  chrétiens,  et  sans  doute  d'être  venus  dans  les  Gaules 
avec  saint  Denis,  Grec  d'Athènes. 

'*''  Ce  discours,  que  Le  Motteux  croit  du  gascon  ou  du  béarnois 
(  voy.  note  35),  et  que  M.  M.  R.  soupçonnoit  être  du  hongrois,  pour- 
roit  bien  être  du  breton  du  dialecte  de  Léon,  plutôt  que  le  sixième 
discours  (voy.  la  note  24).  Nous  savons  assez  bien  les  quatre  dia- 
lectes de  cette  langue,  sans  être  né  ni  être  jamais  allé  en  Rretagne; 
mais  ce  teste  est  si  corrompu  que  nous  n'avons  pas  même  essayé  de 
le  rétablir;  et  que  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  possible,  à  moins 
d'être  né  breton,  et  d'être  très  exercé  dans  la  critique  philologique. 
Nous  desirons  bien  qu'd  se  trouve  un  Rreton  lettré  qui  veuille  le  ten- 
ter. Heureusement  que  des  treize  discours  de  Panurge,  celui-ci,  le 
deuxième,  et  le  douzième,  sont  les  seuls  dont  nous  ne  pouvons  pas 
donner  la  traduction. 


-:Jf> 
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"  tant  bi  edaguez  moupreton  den  goullioust ,  da- 
«  guez  daguez  non  cropys  Ibst  pardonnoflist  noii- 
«grou.  Agou  paston  toi  nalpiissys  liourtou  los 
«  ecliatonous,  prou  dhouquys  brol  pany  gou  den 
«  bascrou  noudous  caguons  goulfren  goul  ousta- 
«  roppassou.  » 

J'entendz,  ce  nie  semble,  dist  Pantagruel  :  car 
ou  c'est  languaige  de  mon  pays  d'Utopie^'',  ou 
bien  luy  ressemble  quant  au  son.  Et  comme  il 
vouloyt  commencer  quelcque  propous,  le  compai- 
gnon  dist:  "  Jam  toties^''  vos  per  sacra  perque 
«  deos  deasque  omneis  obtestatus  sum,  ut  si  qua 
"VOS  pietas  permovet,  egestatem  meam  solare- 
«  mini,  nec  bilum  proficio  damans  et  ejulans.  Si- 
«  nite,  quœso,  sinite,  viri  impii,  quo  me  fata  vo- 
it cant  abire,  nec  ultra  vanis  vestris  interj)ellatio- 
"  nibus  obtuudatis,  memores  veteris  illius  adagii, 
«  quo  Denter  famelicus  auriculis  carere  dicitur.  » 

^  '  Sur  ce  pied-là,  si  l'on  en  croit  l'auteur  de  la  préface  du  Rabe- 
lais anglois,  ce  pourroit  bien  être  ici  du  plus  franc  gascon,  ou  même 
du  béarnois  tout  pur.   (L) 

^'°  *  «  Je  vous  ai  déjà  bien  des  fois  conjure  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré,  par  tous  les  dieux  et  par  toutes  les  déesses,  si  quelque  pilié 
peut  vous  toucher,  de  nie  soulager  dans  mon  indigence  ;  mais  mes 
cris  et  mes  lamentations  ne  servent  à  rien.  Permettez,  je  vous  prie, 
permettez,  hommes  impitoyables,  de  m'en  aller  par-tout  où  les  des- 
tins m'appellent,  et  ne  me  fatiguez  point  davantage  de  vos  vaines  in- 
terpellations, en  vous  souvenant  de  l'ancien  proverbe  qui  dit  (juc 
ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles.  »  La  Fontaine  s'est  servi  de  ce 
proverbe,  iiv.  IX,  lai),  xviii. 
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Dea,  mon  aniy,  dist  Pantagruel,  ne  sçavezvous 
parler  françoys?  Si  fays  tresbien,  seigneur,  respon- 
dist  le  compaignon ,  dieu  niercy  ;  c'est  ma  langue 
naturelle  et  maternelle,  car  je  suys  né  et  ay  esté 
nourry  jeune  au  jardin  de  France,  c'est  Touraine. 
Doncques,  dist  Pantagruel,  racontez  nous  quel 
est  vostre  nom,  et  dond  vous  venez  :  car,  par  ma 
foy,  je  vous  ay  ja  prins  en  amour  si  grand  que,  si 
vous  condescendez  a  mon  vouloir,  vous  ne  bouge- 
rez jamais  de  ma  compaignie,  et  vous  et  moy  fe- 
rons ung  nouveau  pair  d'amitié ,  telle  que  teut 
entre  Enee  et  Achates. 

Seigneur,  dist  le  compaignon,  mon  vray  et  pro- 
pre nom  de  baptesme  est  Panurge^^^  et  a  présent 
viens  de  Turquie ,  ou  je  feus  mené  prisonnier  lors 
qu'on  alla  a  Metelin^^  en  la  maie  heure.  Et  vou- 

^' *  La  Clef  de  Babe lais  \eut  que  ce  soit  le  cardinal  d'Aniboise , 
non  pas  apparemment  ce  digne  prélat  qui  mourut  en  i5iO,  mais  un 
autre  du  même  nom,  dont  parle  la  grande  Histoire  de  Mézerai, 
tome  II,  p.  6o3,  édit.  de  i65i.  UHistoire  du  tems,  etc.,  in-8°,  iSyo, 
traite  de  Panurge  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  nommément  p.  4075 
où  il  est  qualifié  de  Panurge  spirituel  et  temporel;  et  cela  non  pas 
dans  la  supposition  que  le  Panurge  de  Rabelais  fût  aussi  méchant 
que  celui-ci,  mais  apparemment  parceque  ce  dernier  se  méloit  de 
tout;  ce  qu'emporte  le  nom  de  Panurge,  eu  égard  à  son  étymolo- 
gie.  (L.)  —  C'étoit  en  effet,  à  ce  qu'il  paroît  par  Y  Histoire  du  tems, 
le  sobriquet  dont  on  avoit  baptisé  à  la  cour  le  cardinal  de  Lorraine. 
L'auteur  n' avoit  garde  de  dire  le  nom  de  famille,  mais  il  le  fait  assez 
deviner  par  le  nom  de  baptême.  Voyez  la  fin  du  commentaire  histo- 
rique de  ce  chapitre,  pag.  281  et  283. 

''  *  En  1 5o2 ,  en  vertu  d'un  jubilé  de  cette  année-là  ,  dont  la  bulle 
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lunticrs  vous  raconteroys  mes  fortunes,  qui  sont 
plus  merveilleuses  que  celles  d'Ulysses ^9;  mais, 
puisqu'il  vous  plaist  me  retenir  avecques  vous,  et 
j'accepte  vouluntiers  l'offre,  protestant  jamais  ne 
vous  laisser,  et  allissiez  vous  a  tous  les  diables, 
nous  aurons  en  aultre  temps  plus  commode,  assez 
loisir  d'en  raconter.  Car,  pour  ceste  heure,  j'ay 
nécessité  bien  urgente  de  repaistre  :  dens  agues , 
ventre  vuide,  gorge  seiche,  appétit  strident,  tout 
y  est  délibéré.  Si  me  voulez  mettre  en  oeuvre ,  ce 
sera  basme^^  de  me  veoir  briber^';  pour  dieu, 

ordonnoit  une  ci'oisade  contre  les  Turcs,  dont  l'armée  navale  s'étoit 
fait  voir  peu  auparavant  vers  Venise.  Les  François  assiégèrent  Méte- 
lin,  mais  trahis,  comme  on  disoit ,  parles  Vénitiens,  qui  donnèrent 
passage  aux  Turcs,  ceux-ci  les  obligèrent  à  lever  le  siège  après  avoir 
défait  les  François  et  fait  sur  eux  trente-deux  prisonniers,  du  nombre 
desquels  se  met  ici  Panurge.  Voyez  sur  l'an  i5o2  la  continuation  de 
la  Cliroiiique  de  Monstrelet.  (L.)  —  C'est-à-dire  lorsque  nous  allâ- 
mes à  Métclin  pour  notre  malheur.  On  sent  bien  que  si  le  cardinal 
de  Lorraine  est,  comme  nous  le  croyons,  le  vrai  Panurge,  il  n'a  pas 
pu  aller  à  cette  croisade  en  i5o2,  puisqu'il  est  né  en  iSaS.  Voyez 
aussi  sur  cette  croisade  Jean  Danton,  chap.  lxx,  et  les  CInoniques 
de  Gaguin,  p.  221 . 

^9  Panurge  répond  à  Pantagruel,  qui  avoit  pris  île  Virgile  la  com- 
paraison de  leur  future  amitié  avec  celle  d'Enée  et  d'Achates.  (L. ) 

'*"  Plus  bas,  liv.  IV,  chap.  vu  :  «La  chaire  en  est  tant  délicate, 
"tant  savoureuse,  et  tant  friande,  que  c'est  basme.  »  Et  dans  la 
quatre-vingt-seizième  des  Cent  Nouvelles  nouvelles:  «Et  lors  com- 
mença à  dire  bausine  de  son  chien.  »  Le  grand  cas  qu'on  faisoit  du 
baume,  qu'on  prononce  basme  encore  en  quelques  endroits,  et  comme 
ce  mot  se  Uouve  écrit  dans  jlmadis,  tome  VIII,  chapitre  xxiv,  avoit 
donné  lieu  à  ces  façons  de  parler  proverbiales.  (L.)  —  (Je  sera  un 
plaisir  cnclianteur. 
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donnez  y  ordre.  Lors  comniancLi  Pantagruel  qu'on 
le  nienast.en  son  lo^fjys ,  et  qu'on  luy  apportas!  force 
vivres.  Ce  que  feut  faict,  et  manj^^ea  tresbien  a  ce 
soir,  et  s'en  alla  coucher  en  chappon^%  et  dormit 
jusques  au  lendemain  heure  de  disner;  en  sorte 
qu'il  ne  feit  que  troys  pas  et  ung  sault  du  lict  a 
table. 

*'  Manger  goulûment,  comme  les  chiens  de  chasse  appelés  hrif- 
faux. 

*'  *  Incontinent  après  avoir  soupe  d'aussi  bonne  heure  que  les  cha- 
pons prennent  leur  repas  du  soir.  Le  cinquante-deuxième  des  Arrêts 
d'amour,  ajouté  aux  précédens  par  Gilles  d'Aurigni,  dit  Pamphile  : 
w  Sur  ce  que  ledict  demandeur  disoit,  que  combien  que  de  toute  dis- 
position de  droit  commun  d'amour  maritale,  lesdictz  maryz  soyent 
en  bonne  possession  de  jouyr  plainement  et  paisiblement  de  leurs 
femmes ,  et  qu'ilz  en  doivent  avoir  l'entretien  et  devis ,  tant  après 
souper  que  devant,  et  se  puissent  tenir  sur  leurs  gardes  pour  le  pé- 
ril éminent  de  leurs  dictes  femmes.  Et  se  aller  coucher  et  départir 
d'une  compagnie  à  telle  heure  c{ue  bon  leur  semble,  voir  en  chapon 
si  mestier  est  ;  à  faire  fermer  leur  porte  quand  la  fantaisie  et  um- 
braige  les  prend.  »  (L)  —  Comme  les  poules,  de  bonne  heure.  Ce 
trait  a  bien  l'air  d'un  coup  de  patte  donné  au  cardinal  de  Lorraine , 
qui  étoit  chapon,  ou  capon ,  c'est-à-dire  poltron. 
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CHAPITRE  X. 

Comment  Pantagruel  equitablement  jugea  d'une  controverse  mer- 
veilleusement obscure  et  difficille,  si  justement  que  son  juge- 
ment feut  dict  admirable. 


COMxMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CIIArITRE. 

Suivant  le  conseil  de  son  père,  Pantafjruel  fait  annoncer 
dans  toute  la  ville  qu'il  soutiendra,  contre  tout  venant  et 
sur  toutes  sortes  de  sciences,  neuf  mille  sept  cent  soixante- 
quatre  conclusions.  La  jjloire  dont  il  se  couvre  dans  ce  com- 
bat littéraire,  engage  les  plus  savants  hommes  de  France, 
d'Angleterre,  et  d'Italie,  assembles  pour  juger  une  cause  en- 
tre les  seigneurs  de  Baisecul  et  de  Humevesse,  qui  duroit 
depuis  quarante-six  semaines,  sans  que  ces  docteurs  pussent 
j  mordre,  encore  moins  la  juger,  à  lui  en  remettre  le  juge- 
ment. Pantagi'uel  commence  par  faire  brûler  tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  ce  procès,  et  veut  que  les  parties  elles-mêmes  vien- 
nent plaiderdevant  lui. La  manièredont  elles  exposent  leurs 
raisons  est  une  critique  de  l'éloquence  entortillée  et  pédan- 
tesque  qui  régnoit  alors  au  barreau  -,  et  l'arrêt  que  rend  Pan- 
tagruel, aussi  peu  intelligible  que  les  deux  plaidoyers,  ravit 
d'admiration  toute  l'assemblée.  Ce  procès  fait  briller  l'esprit 
et  le  savoir  de  Pantagruel,  fait  rire  des  suppôts  de  la  justice, 
et  met  au  jour  toute  leur  rapacité. 

Le  Ducbat  borne  toutes  ses  découvertes  touchant  l'allé- 
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gorie  contenue  dans  ces  trois  cliapitres,  à  la  remarque  sui- 
vante, clans  laquelle,  coniuie  l'observe  de  Marsy,  il  seroit 
dillicile  de  dire  moins  de  choses  en  autant  de  mots  :  c'est 
que  ce  savant  commentateur  ne  s'est  occupé  que  des  mots 
et  point  des  personnages.  «  Dans  ce  chapitre  (  te  cliap.  xiii) 
et  dans  les  deux  précédents,  dit-il,  Rabelais  a  imité  en  prose 
les  deux  coq-à-1'ânes  de  Marot,  sorte  de  poésie  qui  a  été  à 
bon  droit  blâmée  par  Joachlm  du  Bellay  [Illustrations de  la 
langue  française ,  liv.  II,  chap.  iv);  et  il  y  est  question  d'un 
grand  procès  qui  duroit  depuis  plusieurs  années  entre  deux 
grands  seigneurs  du  royaume  de  France.  On  y  avoit  écrit 
de  part  et  d'autre  pendant  long-temps ,  en  diverses  instances, 
et  dans  plusieurs  jurisdictions;  et  une  légion  de  citations 
hors  de  propos ,  à  la  mode  de  ce  temps-là ,  n'avoit  fait  qu'em- 
barrasser l'affaire  au  lieu  de  l'éclaircir.  Lassées  de  plaider 
qu'étoient  les  deux  parties,  ayant  ouï  pailer  de  Pantagruel 
et  de  son  savoir  profond  et  universel,  elles  ont  recours  à  ce 
personnage,  et  le  prient  de  voir  leur  fait  et  juger  leur  pro- 
cès. Il  veut  bien  rendre  son  jugement,  mais  à  charge  que 
tous  les  papiers  préalablement  mis  au  feu,  les  parties  elles- 
mêmes  plaideront  leur  cause ,  puisque  l'une  et  l'autre  devant 
sçavoir  son  affaire ,  et  étant  honnêtes  gens ,  comme  il  le  sup- 
pose, elles  en  rapporteroient  le  fait  naïvement,  sans  y  mê- 
ler rien  d'inutile  ni  de  faux.  Elles  plaident  donc,  le  deman- 
deur sous  le  nom  de  Baisecul,  et  le  défendeur  sous  le  nom 
de  Humevesse,  pour  faire  comprendre  à  combien  de  bas- 
sesses indignes  sont  réduits  les  plaideurs,  (Voyez  à  ce  sujet 
le  paradoxe  intitulé:  Que  le  plaider  est  chose  très  utile.  Paris, 
i554,  chez  Ch.  Etienne.)  Mais  comme  du  temps  de  l'auteur 
les  plaidoyers  n'étoient  ni  moins  obscurs  ni  moins  chargés 
de  fatras  que  les  écritures  des  avocats,  ce  qui  est  signifié  par 
le  galimatias  continuel  des  deux  plaidans,  qui  ne  sçavoient 
plus  leur  affaire  que  par  ces  écritures  qu'ils  n'avoient  que 
trop  lues ,  de  là  vient  que  l'arrêt  de  Pantagruel  n'est  pas  plus 
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intelligible  que  les  deux  plaidoyers.  Il  contente  pourtant  les 
deux  parties,  et  cela  vient  de  ce  qu'on  ne  sçauroit  y  rien  re- 
marquer qui  semble  devoir  empêcher  l'un  et  l'autre  de  suivre 
le  penchant  que  des  plaideurs  ont  naturellement  à  se  flater 
d'avoir  gagné  leur  procès.  » 

Bernier  n'a  pas  vu  plus  clair  dans  cette  cause.  «  Les  cha- 
pitres XII  et  XIII,  dit-il,  contiennent  un  jugement  très  équi- 
table, et  une  observation  touchant  l'abus  des  lois,  si  ordi- 
naire au  barreau.  Les  plaidoyers  et  la  sentence  des  chapitres 
suivants  sont  de  même  force,  quoiqu'une  imitation  de  YHis- 
toirr  viUitable  de  Lucien,  pièce  faite  à  plaisir,  mais  dontlori- 
ginal  et  la  copie  sont  autant  de  railleries,  particulièrement 
celle-ci  touchant  les  princes  et  les  magistrats  qui  abusoient 
en  ce  temps-là  des  lois  divines  et  humaines.  Plaidoyers  et 
sentences  qui  me  font  souvenir  d'un  juge  de  notre  temps, 
lequel  après  avoir  écouté  deux  avocats  qui  brédouilloient  et 
qu'on  n'entendoit  presque  pas,  dit  :  Jprèsque  le  demandeur 
a  dit  bredi-breda,  et  le  deffendeur  bredi-breda,  nous  disons 
brcdi-breda,  ut  sit  sententia  confonnis  libello.  Au  reste  Baise- 
cul  marque  les  plaideurs  qui  perdent  le  tems  et  leurs  peines 
par  des  baise-mains,  des  bassesses,  des  respects  rendus  à 
leurs  juges;  qui  se  ruinent  par  des  présens  et  des  frais,  et 
qui,  pour  ainsi  dire,  baisent  le  derrière  de  leurs  rappor- 
teurs; de  même  que  le  hume-vesne ,  marque  ceux  qui  sont 
toujours  faisans  mille  bassesses  auprès  des  femmes  pour  les 
obliger  à  parler  de  leurs  affaires,  tout  cela  n'aboutissant 
souvent  qu'à  mettre  les  parties  hors  de  cour  et  de  procez , 
après  les  avoir  grugées.  Si  l'auteur,  au  reste,  représente  les 
parties  également  satisfaites  du  jugement  de  Pantagruel, 
c'est  qu'il  ne  sert  de  rien  de  clabauder  quand  on  est  jugé  en 
dernier  ressort,  et  qu'il  en  faut  demeurer  là  malgré  qu'on 
en  ait.  » 

Selon  Le  Motteux  et  fabbé  de  Marsy,  l'histoire  de  cette 
cause,  qui  va  être  plaidéc  si  ridiculement  devant  Panta- 
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gruel,  et  que  Pantagruel  lui-même  jugera  d'une  manière 
non  moins  ridicule,  fait  allusion  au  fameux  procès  que 
Louise  de  Savoye  intenta  au  connétable  de  Bourbon,  sous 
François  I"  :  c'est  aussi  notre  opinion  ,  et  nous  l'appuierons 
de  preuves  particuli^es  plus  fortes  que  celles  qu'ils  ont  don- 
nées. Nous  difl^rons  seulement  en  ce  que  nous  pensons  que 
les  seigneurs  de  Baisecul  et  de  Humevesse  représentent 
Montholon,  avocat  du  connétable  de  Bourbon,  et  Poyet, 
avocat  de  Louise  de  Savoye ,  et  non  pas  le  connétable  et 
cette  princesse.  François  I"  ayant  assisté  incognito  à  leurs 
plaidoyers,  et  le  jugement  ayant  été  influencé  et  même 
dicté  par  lui,  cela  a  suffi  sans  doute  pour  donner  à  Rabe- 
lais l'idée  d'en  établir  juge  le  héros  de  son  roman,  quoique 
Henri  II  n'avoit  alors  que  quatre  à  cinq  ans,  et  que  le  ju- 
gement fût  rendu  sous  le  règne  de  son  père.  Ce  procès  du 
connétable  de  Bourbon  contre  la  duchesse  d'Angouléme,  a 
été  inséré  avec  la  vie  de  ce  traître  à  sa  patrie,  par  Gilbert 
de  Marilkc,  son  secrétaire,  dans  le  recueil  d'Antoine  de 
Laval,  intitulé  :  Desseins  des  professions  nobles  et  publiques. 
Paris,  i6o5-i6i3,  in-4°. 

Voici  comme  Le  Motteux  s'explique  à  ce  sujet.  «  Je  re- 
garde, dit-il,  l'histoire  de  la  cause  plaidée  devant  Panta- 
gruel par  les  seigneurs  Baisecul  et  Humevesne,  comme 
une  critique  du  goût  de  quelques  orateurs  du  barreau, 
et  nommément  de  deux  avocats  de  la  première  volée, 
qui  dans  un  fameux  procès  du  temps  de  notre  auteur, 
avoient  étalé  à  l'envi  l'éloquence  la  plus  ridicule.  Les  par- 
ties étoient  Loyse  de  Savoye,  mère  de  François  F',  et  Charles 
de  Bourbon,  connétable  de  France.  Cette  princesse,  pi- 
quée de  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  devenir  son  époux , 
avoit  résolu  de  faire  valoir  certaines  prétentions  très  con- 
sidérables :  il  étoit  question  de  deux  duchez,  quatre  com- 
tez,  deux  vicomtez,  plusieurs  baronnies  et  châtellenies,  et 
une  infinité  d'autres  seigneuries ,  dit  Etienne  Pasquier,  dans 
3.  ao 
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ses  Recherches  (h'  hi  France.  (  Liv.  VI ,  c/tap.  xi.  )  Telle  étoit 
la  cause.  Les  avocats  étoient  Guillaume  Poyet,  qui  dans  la 
suite  parvint  à  la  dignité  de  chancelier;  François  de  Mon- 
tlielou,qui  fut  depuis  garde  des  sceaux:  ce  dernier  plaidant 
pour  le  défendeur,  et  le  premier  pour  ^^a  demanderesse,  qui 
ne  put  pas,  malgré  la  faveur  du  roi  son  fils,  déposséder  le 
connétable  ;  mais  qui  eut  au  moins  la  satisfaction  de  voir 
les  biens  litigieux  séquestrez  provisionnellement  entre  les 
iuains  du  roi.  Ce  fut  là  le  succès  des  plaidoyez.  Et  pour  ce 
qui  est  du  bon  goût  des  orateurs,  il  faut  entendre  ce  qu'en 
dit  Pasquier.  "  Ils  s'armèrent  d'une  jurisprudence  pedan- 
«  tesque,  mandiée  d'un  tas  d'escoliers  italiens  que  l'on  ap- 
«  pelle  docteurs  en  droit ,  vrays  provoqueurs  de  procès  :  telle 
"  estoit  la  rhétorique  de  ce  temps-là.  Et  tout  ainsi  cju'il  est 
"  aisé  de  s'égarer  dedans  une  touffe  de  bois,  aussi  dedans 
a  un  pesle-mesie  (fallégations  bigarécs,  aulieu  d'esclaircir 
a  la  cause,  on  y  apporta  tant  d'obscuritez  et  ténèbres,  qu'en- 

(1  fin  par  arrest les  parties  furent  appointées  au  con- 

«  seil,  etc.  »  Sur  quoi  la  voix  unanime  du  peuple  fit  conve- 
nir le  monde  que  le  nouï  de  la  demanderesse  renfermoit  le 
vi'ai  de  toute  l'affaire  :  Loyse-de-Savoye ,  Loy-se-desavoye ,  la 
plus  heureuse  peut-être  qu'on  ait  jamais  vue.  » 

Il  Quoique  Rabelais,  dit  l'abbé  de  Marsy,  ait  eu  grand 
soin  d'envelopper  cette  allégorie  sous  une  obscurité  presque 
impénétrable,  cependant  il  s'est  servi  de  plusieurs  termes, 
qui ,  Selon  moi ,  renferment  une  partie  de  ce  mystère.  i°  Rai- 
secul,  qui  représente  ici  le  connétable  de  Rourbon,  se  plaint 
dans  tout  le  cours  de  son  plaidoyer  dhiiie  bonne  femme  de 
sa  maison ,  qui  lui  a  fait  plusieurs  torts  considérables.  Cela 
désigne  assez  clairement  Louise  de  Savoye,  qui  devint  l'en- 
nemie irréconciliable  du  connétable,  pour  les  raisons  que 
tout  le  monde  sait  '.  Il  est  parlé  dans  le  même  plaidoyer 

«  Une  assez  vieiUfi  tratlition,  dit  Mezerai,  année  1621 ,  ruais  qui 
a  plus  d'apparence  d'èue fausse  que  vraye,  porte  que  cette  princesse 
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d'un  esloc  votant  que  lui  tira  la  ditte  bonne  femme ,  au  plus 
près  du  lieu  où  l'on  vend  les  vieux  drapeaux,  dont  usent  les 
peintres  de  Flandres.  Le  lieu  oii  l'on  vend  les  vieux  drapeaux,- 
c'est  le  champ  de  bataille,  où  il  reste  ordinairement  bien  des 
drapeaux  et  d'autres  vieilles  nippes  à  vendre.  Ces  paroles  , 
dont  usent  les  peintres  de  Flandres,  désignent  un  champ  de 
bataille  situé  en  Flandres,  puisque  les  peintres  flamands, 
aussi  guenx  que  les  peintres  des  autres  nations ,  étoient  à 
portée  d'y  aller  acheter  des  habits.  Mais  qu'a  de  commun 
ce  champ  de  bataille  avec  Louise  de  Savoye  et  le  connétable? 
Voici  en  quoi  consiste  l'allusion.  En  iSai  François  I"  passa 
en  Flandres  à  la  tète  d'une  armée,  dont  la  conduite  appar- 
tenoit  de  droit  au  connétable,  sous  les  ordres  du  roi.  Non 
seulement  Louise  de  Savoye  engagea  son  fils  à  rejetter  en 
cette  occasion  tous  les  avis  et  tous  les  conseils  du  conné- 
table-, mais  elle  eut  assez  de  crédit  pour  faire  ôter  à  Bour- 
bon le  commandement  de  l'avantgarde,  qui  fut  donné  au 
ducd'Alençon  :  affront  quele  connétable  ressentit  vivement, 
et  qu'il  n'imputa  jamais  qu'à  l'humeur  vindicative  de  cette 

désirant  épouser  le  connétable ,  avoit  fait  croire  au  roi  que  ce  ma- 
riage-là seroit  fort  avantageux que  le  roi....  leurré  de  cet  avan- 
tage.... ayant  un  jour  parlé  de  ce  mariage  au  connétable,  ce  prince, 
qui  avoit  une  extrême  aversion  pour  elle,  fit  quelque  réponse  qui  la 
touchoit  à  l'honneur,  et  que  le  roi  en  fut  si  offensé,  qu'il  lui  donna 
UQ  soufflet.  » 

^  «En  cette  occasion  le  roi,  pour  contenter  sa  mère,  commença 
de  mécontenter  le  connétable  de  Bourbon ,  car  il  confia  le  comman- 
dement de  l'avant-garde  au  duc  d'Alençon....  homme  de  peu  d'es- 
prit, et  d'un  courage  journalier.  De  plus...  il  rejetta  assez  sèchement 
les  avis  du  connétable...  Madame  (Louise  de  Savoye  )  étant  offensée 
de  ce  qu'il  avoit  dédaigné  l'amour  qu'elle  avoit  pour  lui,  poussoit 
son  ressentiment  par  toutes  sortes  de  voies,  tant  qu'à  la  fin  elle  se 
vengea  de  lui,  mais  aux  dépens  de  son  fils  et  de  toute  la  France.  » 
Abrégé  de  Mézerai ,  ihid. 

ao. 
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femme.  Tel  est  Vestoc  volant  dont  parle  Rabelais ,  tiré  par  ta- 
(litte  bonne  femme  au  plus  près  du  lieu  oit  Cou  vend  les  vieux 
drapeaux ,  dont  usent  les  peintres  de  Flandres.  Cette  injustice 
fut  d'autant  plus  sensible  au  connétable,  qu'on  se  regardoil 
alors  comme  à  la  veille  d'une  bataille,  l'armée  du  roi  et  celle 
<le  Charles-Quint  étant  presque  en  présence.  C'est  peut-être 
pour  cette  raison  que  Rabelais  fait  dire  à  Raisecul,  sur  la 
fin  de  son  plaidoyer  :  u  Car  voulant  obtempérer  au  plaisir 
a  du  roy,  je  m'estoys  armé  de  pied  en  cap....  car  le  temps  es- 
i<  toyt  quelcque  peu  dangereux.  » 

«  2"  Le  sei,«jneur  de  Humevesse,  qui  représente  Louise  de 
Savove,  se  plaint  parmi  ses  griefs,  de  ce  que  le  seigneur  de 
Jîaisecul  lui  a  sonne  Vanlic/piaille  :  ce  qui  pourroit  faire  al- 
lusion à  quelque  reproche  injurieux  que  le  connétable, 
homme  caustique  et  peu  complaisant,  lui  avoit  fait  sur  son 
âge.  Sur  la  fin  de  son  plaidoyer,  Humevesse  tâche  d'inter- 
préter à  son  avantage  la  loy  saliccpie,  et  il  ajoute  ces  paroles 
remarquables  :  Tune  quidjuris  pro  ntinorihus?  Que  devien- 
dront alors  les  droits  des  enfants  mineurs?  Il  est  certain  que 
le  procès  intenté  au  connétable  par  Louise  de  Savoye,  rou- 
loit  sur  deux  questions  principales:  i"  Si  la  seigneurie  de 
Bourbon  étoit  un  fwf  nuiscuUn;  2"  si  la  princesse  Susanne, 
femme  du  connétable,  et  mineure  lorsqu'il  l'épousa,  étoit 
suffisamment  autorisée,  dans  la  donation  qu'elle  fit  à  son 
mari  de  la  seigneurie  de  Bourbon  et  de  ses  autres  biens  ^ 

'  Susanne  mourut  sans  enFants,  en  i52i.  Louise  Je  Savoye  étoil 
sa  plus  proche  parente  par  les  femmes,  et  prétendoit  être  son  héri- 
tière. Mais  Charles  de  Bourbon,  quoique  plus  éloigné,  u  montroit, 
«  dit  Mézerai  à  l'année  iSaS,  par  de  très  anciens  titres,  par  des  ar- 
«  rêls  notables,  et  par  de  grands  exemples,  que  la  seigneurie  de 
«  Bourbon  étoit  un  (ief  masculin.  Il  faisoit  voir  encore  que  dans  son 
«  contrat  de  mariage  avec  Susanne,  il  étoit  reconnu  par  lui  roy  héri- 
«  tier  de  cette  mayson,  et  que  pour  les  autres  biens,  il  y  avoit  une 
«  donation  mutuelle  entre  lui  et  sa  femme,  en  vertu  de  laquelle  il  les 
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Guillaume  Poyet ,  avocat  de  Louise  de  Savoye,  insista  sans 
doute  dans  son  plaidoyer,  et  sur  la  loi  salique,  qu'il  tâcha 
d'expliquer  en  faveur  de  sa  cause,  et  sur  la  minorité  effec- 
tive de  Susanne,  qu'il  tâcha  d'établir  par  de  bons  moyens, 
alléguant  peut-être  les  paroles  que  Rabelais  met  dans  la 
bouche  de  Humevesse  :  Tune  quidjurls  pro  minoribns?  Tout 
cela  est  très  vraisemblable,  et  c'est  à  quoi  Rabelais  a  pu  faire 
allusion.» 

«  En  voilà  assez  pour  facili  ter  l'intelligence  de  cette  cause 
merveilleusement  obscure,  dont  Le  Motteux  a  pénétré  en  par- 
tie le  mystère.  Au  reste  s'il  faut  reconnoitre  dans  les  sei- 
gneurs de  Baisecul  et  de  Humevesse  le  connétable  et  Louise 
de  Savoye,  ou  du  moins  Monthelon  et  Poyet,  leurs  avo- 
cats, il  n'est  pas  moins  naturel  de  reconnoitre  François  I" 
dans  Pantagruel.  Cette  dernière  application  quadre  pai'fai- 
tement  avec  mon  système  sur  le  véritable  original  de  Pan- 
tagruel, et  nuit  beaucoup  au  système  de  Le  Motteux  ^  qui 
se  garde  bien  de  parler  ici  de  ces  rois  de  Navarre,  qu'il  ra- 
mène si  souvent  sur  la  scène ,  mais  auxquels  il  auroit  de  la 
peine  à  faire  jouer  un  personnage  convenable  dans  cette 
farce.  » 

«  Il  y  a  une  conséquence  à  tirer  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
dans  cet  éclaircissement,  c'est  que  les  chapitres  xi ,  xii  et  xiu 
n'étant  au  fond,  i°  qu'une  critique  générale  de  l'éloquence 
obscure  et  entortillée  qui  régnoit  alors  au  barreau;  2°  une 
critique  particulière  du  procès  injuste  que  Louise  de  Savoye 
intenta  au  connétable,  ainsi  que  de  la  manière  ridicule  dont 
ce  procès  fut  plaidé  et  jugé ,  le  lecteur  ne  doit  point  être  sur- 
pris du  galimathias  inintelligible  qui  règne,  et  qui  doit  né- 

«  avoit  recueillis.  Il  est  vrai  que  Susanne  pour  lors  étoit  mineure  et 
«  point  autorisée  par  le  juge  :  mais  elle  l'étoit  assez  par  la  présence 
«du  roi  Louis  XII,  du  cardinal  d'Aniboise,  et  de  vingt-quatre  ou 
«  vingt-cinq  tant  princes  qu'evêques  et  grands  seigneurs  qui  avoienj 
"  sigué  au  contrat.  »  Mézerai,  année  i523. 
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cessairement  régner  dans  ces  trois  chapitres,  que  Rabelais 
avoit  tant  de  raisons  de  rendre  obscurs.  Je  n'ai  point  tra- 
vaillé moi-même  à  les  rendre  plus  clairs  qu'ils  ne  doivent 
l'être  ;  mais  le  plan  que  je  me  suis  proposé  m'obli{}eoit  à  les 
purger  de  quantité  d'expressions  barbares,  et  sur-tout  de 
certaines  longueurs  qui  en  rendent  la  lecture  insupportable 
dans  l'original,  La  plupart  des  lecteurs  me  sauront  gré  de 
leur  avoir  épargné  cet  ennui  :  quelques  uns  de  mauvaise 
humeur  traiteront  cela  d'attentat;  j'y  suis  tout  préparé,  et 
je  n'attends  rien  de  leur  indulgence,  w 

Selon  un  interprète,  a  Ce  procès  ridicule  fait  allusion  à 
celui  qui  eut  lieu  entre  Charles,  duc  de  Gueldres,  et  le  sei- 
gneur de  Juillers,  pour  raison  de  leurs  armoiries;  procès 
qui  fut  jugé  par  Louis  XII  en  personne,  en  i5oo  ou  i5oi, 
à  son  passage  dans  Orléans ,  justement  à  son  retour  de  la  re- 
prise du  Milanois  sur  Ludovic  Sforce.  Voici  les  termes  de 
ce  jugement:  a  Le  roi  défendit  au  duc  de  Gueldres  de  por- 
i<  ter  les  armes  de  M.  de  Juillers,  et  ordonna  à  ce  dernier 
K  de  rendre  la  ville  d'Arches,  par  lui  prise  audit  sieur  de 
Il  Gueldres.  Et  pour  les  frais  prétendus  par  le  duc  de  Juil- 
«  1ers,  le  roi  lui  doiuia  quatre  cents  écus  d'or,  et  lui  ordonna 
<(  pension  pour  chacun  an ,  pour  être  de  son  alliance.  »  Cliio- 
niques  de  BcUeforét,  pag.  l\f\o,  et  la  Merdes  Chroniques ,  de 
Gaqidn,  pag.  218,  recto.  «  Quant  aux  quarante-six  semaines 
d(!   durée  que  l'auteur  donne  à  l'affaire  de  ces  deux  sei- 
gneurs, elles  figurent  évidemment  les  quarante-six  ans  qui 
s'écoulèrent  depuis  i5oo  ou  i5oi, époque  (hijugement  que 
rendit  Louis  XII   dans  ce  procès,  jusqu'en  1547,  époque 
précise  de  l'avènement  de  Henri  II  au  trône.  "  Mais  ce  pro- 
cès entre  les  seigneurs  de  Gueldres  et  de  Juliers  n'avoit  jjIus 
d'intérêt  à  l'époque  où  Rabelais  écrivoit,  tandis  que  celui 
de  Louise  de  Savoye  et  du  connétable  de  Rourbon  étoit  tout 
récent,  avoit  été  plaidé  à  Paris,  et  avoit  eu  les  suites  les  plus 
importantes  et  les  plus  désastreuses  ;  puisque  la  défection 


PANTAGRUEL.  3ii 

du  connétable  fut  suivie  de  renvaliissement  de  la  Provence, 
en  i524,  de  la  perte  de  la  bataille  de  Pavie  et  de  la  prise 
du  roi  en  i525,  et  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
De  plus  les  quarante-six  semaines  de  la  durée  de  ce  procès 
ne  pouvoient  pas  figurer  les  quarante-six  ou  quarante-sept 
ans  qui  s'écoulèrent  depuis  le  procès  des  seigneurs  de  Guel- 
dres  etdeJuliers,  jusqu'en  i5/|7,  époque  de  l'avènement  de 
Henri  II  au  trône,  puisque  Rabelais  écrivoit  son  deuxième 
livre  en  i533  au  plus  tard.  Cette  fausse  explication  pro- 
vient de  ce  que  cet  interprète  n'a  jamais  eu  égard  aux  épo- 
ques où  chacun  des  cinq  livres  du  roman  qu'il  a  essayé  d'ex- 
pliquer a  été  publié,  et  qu'il  n'a  pas  même  songé  à  s'en 
assurer  auparavant.  Ces  quarante-six  semainespeuvent  bien 
indiquer  réellement  la  durée  de  ce  procès,  puisque  nous 
savons  qu'il  dura  une  partie  de  l'année  iSaa  et  de  l'an- 
née iSaS. 


Pantagruel,  bien  recordz^  des  lettres  et  admo- 
nitions de  son  père,  voulut  ung  jour  essayer  son 
sçavoir.  De  faict ,  par  tous  les  carrefours  de  la  ville 
mist  conclusions  ^  en  nombre  de  neuf  mille  sej)t 
cens  soixante  et  quatre ,  en  tout  sçavoir*^,  touchant 

'^  Se  recortlant,  se  ressouvenant,  protitant. 

'  Afficha  thèses. 

^  Jean  Pic  de  la  Mirande  en  avoit  proposé  de  semblables,  au 
nombre  de  neuf  cens;  mais  ce  n'e.st  point  à  celles-là  qu'en  veut  ici 
Rabelais.  C'est  plutôt  à  certain  livre  intitule'  les  Milles  cent  quatre- 
vingt  et  quatre  demandes  en  toutes  matières,  avec  les  solutio)is  ez  de- 
mandes selon  le  saige  Sydrach,  imprimé  in-8°,  à  Paris,  diez  Galiot 
du  Pré,  au  commencement  du  xvi"  siècle.  Voyez  la  Bibliothèque  de 
Draudius,  tome  II,  p.  172.  (L.) — C'est  ainsi  que  Jean  Pic  de  La  Mi- 
randolc,  à  vingt-quatre  ans,  soutint,  en  j4>^3,  contre  tout  venani, 
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en  ycelles  les  plus  fortz  doubtes  qui  feusseiit  en 
toutes  sciences.  Et  premièrement,  en  la  me  du 
Feurre',  tint  contre  tous  les  rej^ens,  artiens*^,  et 
orateurs,  et  les  mist  tous  de  cul 9,  Puys,  en  Sor- 
ties thèses  sur  tous  les  objets  des  connoissances  humaines,  (h  omni 
re  scibili.  Ces  thèses  furent  aftichées  à  Rome,  où  l'auteur  s'ètoit  rendu 
pour  paroître  sur  un  théâtre  plus  digne  de  son  nom.  On  trouve  à  la 
tête  de  ses  ouvrages  les  quatorze  cents  conclusions  générales,  sur 
lesquelles  il  offrit  de  di.-putcr.  C'est  un  fatras  de  questions  ineptes, 
un  mauvais  mélange  de  la  philosophie  scolastique  et  de  la  philoso- 
pliie  péripatéticienne.  On  y  voit  qu'un  ange  est  muni  seciin cl um  fjuid,- 
que  les  animaux  et  les  plantes  naissent  d'une  corruption  animée  par 
la  vertu  productive.  «  L'histoire  du  prince  de  La  Mirandole,  dit  Vol- 
taire, n'est  que  celle  d'un  écolier  j)lein  de  génie,  parcourant  une 
vaste  carrière  d'erreurs,  et  guidé  en  aveugle  par  des  maîtres  aveu- 
gles. M  C'est  ainsi  encore  que  plus  récemment,  en  iSiy,  Martin  Lu- 
ther soutint  des  thèses  fameuses  contre  les  indulgences. 

"  Il  est  dt^a  parlé  de  cette  rue,  livre  I,  chap.  xi,  et  il  en  est  fait 
encore  mention  au  chapitre  xvii  de  celui-ci.  C'est  celle  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  rue  du  Fouarre,  toujours  de  foderum ,  fourrage  :  et  il 
y  a  de  l'apjjarence  que,  comme  le  croit  Ménage,  on  l'appella  ainsi, 
à  cause  de  la  paille  qu'on  y  vendoit  pour  joncher  les  écoles  de  phi- 
losophie qui  étoicnt  dans  cette  rue,  et  celles  de  médecine  qui  en 
sont  proches;  sur  laquelle  paille  les  écoliers  se  mettoient  dès  le  tems 
du  poète  Dante,  lorsqu'on  faisoit  des  actes  publics.  Ramus,  dans  sa 
préface  pour  la  réformation  de  l'université  de  Paris,  faisant  mention 
de  la  dépense  des  écoles  de  médecine  :  pro  tapetis  et  stramine  quod- 
libetariœ  triqinta  solidi.  In  cardinali  pro  tapetis  et  stramine,  triçjinta 
solidi.  (L.) 

*  Elèves  de  la  faculté  des  ai'ts.  On  appelle  ainsi,  dit  le  dictionnaire 
de  Trévoux,  les  écoliers  qui  sont  sortis  des  humanités,  et  qui  étu- 
dient en  philosophie. 

'-'  Sus  le  cul,  suivant  l'édition  do  i553.  Les  accula  tous,  et  les 
obligea  à  se  rasseoir  sur  leur  paille  comme  des  magots.  Plus  bas, 
liv.  IV,  chap   XIX  :  c  Panurge  restoyt  de  cul  sur  le  tillac...  Frère  Jean 
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bonne,  tint  contre  tous  les  théologiens,  par  l'es- 
pace de  six  sepmaines,  depuys  le  matin  quatre 
heures  jusques  a  six  du  soir  :  exceptez  deux  heu- 
res d'intervalle  pour  repaistre  et  prendre  sa  réfec- 
tion'" :  non  qu'il  enguardast  lesditz  théologiens 
sorhonnicques  de  chopiner  et  se  refraischir  a  leurs 
beuvettes  accoustuniees.  Et  a  ce  assistarent  la  plus 
part  des  seigneurs  de  la  court,  niaistres  des  re- 
questes,  presidens,  conseillers,  les  gens  des  comp- 
tes, secrétaires,  advocatz,  et  aultres  :  ensemble  les 
eschevins  de  la  dicte  ville ,  avec  les  medicins ,  et 
canonistes.  Et  notez  que,  d'yceulx,  la  plus  part 
prindrent  bien  le  frain  aux  dens  :  mais ,  nonob- 
stant leurs  ergotz  et  fallaces ,  il  les  feit  tous  qui- 
naulx",  et  leur  monstra  visiblement  qu'ilz  n'es- 

«  l'apperceut  sur  la  coursie,  et  luy  dist....  :  Panurge  le  crlart,  tu  fe- 
«  roys  beaucoup  niieulx  nous  aydant  icy,  que  la  plourant  comme 
«  une  vache,  assis  sur  tes  couillons,  comme  un  Magot.  »  Au  lieu  de 
sus  le  cul,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  on  a  dit  mettre  de 
cul,  rester  de  cul,  comme  laisser,  rester  debout,  pour  laisser,  rester 
sur  pied  ou  sur  ses  pieds.  (  L.  ) 

'°  Dans  l'édition  de  Dolet,  il  y  a  ensuite  :  «  non  qu'il  engardast 
«  lesdictz  théologiens  sorhonnicques  de  chopiner  et  se  refraichir  a 
«  leurs  beuvettes  accoustumees.  »  C'est  ce  qui  revient  au  JDe  Magis- 
tro-noscrandorum  magistro-nostratorumque  beuvetis  de  l'un  des  titres 
des  volumes  de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor.   (  L.  ) 

"  Il  les  confondit  tous;  et  dans  cette  dispute,  ou  grande  quine, 
où  pendant  douze  grandes  heures  ces  gens-là  s'étoient  tenus  à  terre, 
assis  sur  de  la  paille  comme  des  Magots,  il  les  rendit  camus  comme 
devrais  singes.  Mat.  Cordier,  dans  son  Be  corr.  serm.  emendatione, 
cap.  xviii,  n.  45  de  l'édition  de  iSSg  :  Fuit  viclus  in  magna  quina: 
Il  a  été  vaincu  à  la  grand'  quine;  Victusfuit  in  summa  disputatione , 
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toyeiit  que  veaiilx  eiif>ippoiinez '-.  Dont  tout  le 
monde  commença  a  bruyre  '^  et  parler  de  son  sça- 
volr  si  merveilleux,  jusques  es  bonnes  femmes 
lavandières,  couVraticres'^,  roustissieres,  f>anive- 
tieres'^,  et  aultres,  lesquelles,  quand  il  passoyt 
par  les  rues,  disoyent  :  C'est  luy:  a  quoy  il  pre- 
noyt  plaisir,  comme  Desmosthenes,  prince  des 

iK-l  in  sunimo  ccrlainvu'.  On  voit  que  ce  qu'on  appelloit  la  grand' - 
fjuine  dans  le  colléjje  de  Navarre,  ctoit  une  dispute  solemnelle  et  ex- 
traordinaire, où,  durant  plusieurs  heures  tout  de  suite,  les  écoliers 
de  ce  collège  denicuroicnt  assis  sur  leur  derrière  dans  une  posture 
de  vrais  sin{;es;  car  en  ce  leins-là,  peut-être  de  Spina,  à  cause  de  la 
longue  ('chine  de  ces  animaux,  on  appelloit  quin  le  niàle  de  la  {i[ue- 
non,  ou  le  marmot  :  et  c'est  du  singe  mâle  que  parle  Jean  Le  Maire 
de  Belges,  dans  ces  vers  de  sa  première  épître  d(!  l'Amant  tien!  :  . 

Avecqiie  moy  le  f/iK/i  et  la  marmotte , 
Dont  la  Irislcur  Jesja  leur  mort  denolte , 
Prisoiiuiers  sout,  leur  liesse  est  perdue. 

C'est  peut-être  encore'  de  spina,  mais  dans  la  signification  de  bâton 
noueux  couirne  est  l'épine,  qu'on  a  appelle  rpiinetle  un  bâton  de 
vieilles  gens,  et  (juinola,  tantôt  au  jeu  de  reversi  le  valet  de  cœur, 
à  cause  de  sa  haleljarde,  tantôt  un  ccuyer  de  dame,  à  cause  du  bâ- 
ton qui  lui  est  nécessaire  pour  bien  mener.  (  L.)  —  (^iiinauld at  nuinc 
doivent  venir  eu  effet  de  (luin  singe  ;  mais  (juin ,  au  lieu  de  venir  de 
spina,  pourroit  bien  n'être  qu'une  variante  (\c  mienon  ,  de  (jouine,  et 
de  maître  Gonin^  pour  maître  singe.  H  y  a  encore  à  Montreuil,  près 
Vincennes,  où  nous  habitons,  une  rue  nommée  rue  quine  iFor. 

'^  Enjuponnès,  portant  jupons,  c'est-à-dire  robes.  Voy.  les  notes 
de  l'ancien  prologue  du  livre  IV  et  du  chapitre  xxv  du  livre  III. 

'  ^   A  faire  du  bruit.  j 

"*  Courtières,  entremetteuses.  On  appelle,  dit  le  dictionnaire  de 
Trévoux,  par  radlerie,  courtier  ou  courtière  de  mariajjc,  «eux  qui  se 
mêlent  de  taire  des  mariages. 

'  '  Marchandes  de  canif>,  tiiarcliandes  à  la  toilette. 
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orateurs  grecz,  faisoyt,  quand  de  luy  dist  une 
vieille  acropie ,  le  nionstrant  au  doigt  :  C'est  ces- 
tuyla'^. 

Or,  en  ceste  propre  saison,  estoyt  un  procès 
pendent  en  la  court  entre  deux  gros  seigneurs, 
desquelz  l'ung  estoyt  monsieur  de  Baisecul,  de- 
mandeur d'une  part,  l'aultre  monsieur  de  Hume- 
vesne'7^  deffendeur  de  l'aultre.  Desquelz  la  con- 

'^  At  pulchruin  et  diqito  monstrari ,  et  dicier,  hic  est.  Pers.  sat.  i. 
Je  ne  sai,  au  reste,  où  Rabelais  a  pris  ce  qu'il  dit  là,  car,  dans  la 
f^ie  de  Dioqene  le  cynique ,  écrite  par  Diogène  Laërce,  nous  voyons 
bien  que  Diogène  montra  un  jour  au  doigt  cet  orateur  à  des  étran- 
gers qui  témoignoient  une  grande  curiosité  de  le  voir;  mais  ce  fut 
pour  se  moquer  de  lui,  et  il  n'est  pas  dit  que  la  curiosité  de  ces  étran- 
gers fit  plaisir  à  Démosthène.  (L.  )  —  Ce  passage  est  une  allusion  au 
vers  de  Perse  cité  par  Le  Duchat. 

'"^  Baisecul  et  Humevesne ,  ou  Ilumevesse ,  sont  des  mots  analo- 
gues dans  l'esprit  de  Rabelais  :  ces  deux  noms  ont  été  forgés  par  lui 
pour  faire  sentir  combien  les  gros  seigneurs  sont  souvent  petits  et 
bas.  Il  dit  au  chapitre  vii ,  que  Pantagruel  de  ses  pets  engendra  les 
petits  hommes,  et  de  ses  vesses  les  petites  femmes.  Vesne  et  vesse 
étoient  alors  synonymes.  On  a  dit  aussi,  remarque  au  mot  Vesser 
Le  Duchat  dans  Ménage,  vesner  en  la  même  signification  que  vesser. 
Rabelais,  liv.  II,  chap.  xv  :  <.  Mais  la  vieille  vesnoyt  et  vessoyt  puant 
«  comme  cent  diables.  »  Et  au  livre  IV,  chap.  xliii  :  «  Hz  ne  pissent, 
"  ilz  ne  crachent  en  ceste  isie  :  en  recompense  ilz  vesnent,  ilz  pedent, 
«  ilz  rottent  copieusement.  »  Et  plus  bas,  dans  le  même  chapitre: 
«  Hz  meurent  tous  hydropiques  tympanites  :  et  meurent  les  hommes 
«  en  pédant,  les  femmes  en  vesnant.  »  On  a  dit  vesne  pour  vesse: 
d'où  Humevesne ,  dans  Rabelais,  liv.  II,  chap.  x  et  suiv.  vesner.,  de 
vissinare,  augmentatif  de  vissire  :  et  vesne,  de  vissina,  dit  pour  vissi- 
natio.  Les  mots  vesner  et  vesne,  en  la  signification  de  vesser  et  de 
vesse,  se  trouvent  aussi  dans  le  dictionnaire  francois -italien  d'An- 
toine  Oudin.  » 
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troverse  estoyt  si  haulte  et  difficille  en  droict,  que 
la  court  de  parlement  n'y  entendoyt  que  le  liault 
alemant.  Dont,  par  le  commandement  du  roy, 
feurent  assemblez  quatre  les  plus  scavans  et  les 
plus  gras '^  de  tous  les  parlemens  de  France,  en- 
semble le  grand  conseil ,  et  tous  les  principaulx 
regens  des  universitez,  non  seuUement  de  France, 
mais  aussi  d'Angleterre  et  d'Italie ,  comme  Jason  '9^ 
Pliilippe  Dece  "',  Pelrus  de  Pelroiiibus,  et  ung  tas 
d'autres  vieulx  rabannistes-'.  Ainsi  assemblez  par 
l'espace  de  quarante  et  six  sepmaines ,  n'y  avoyent 
sceu  mordre,  ny  entendre  le  cas  au  net,  pour  le 
mettre  en  droict  en  façon  quelconque  :  dont  ilz 
estoyent  si  despitz  qu'ilz  se  concbioyent  de  honte 
villainement.  Mais  ung  d'entre  eulx,  nommé  du 
Doubet^^,  le  plus  seavant,  le  plus  expert  et  pru- 

''  Érasme,  dans  sa  Folie,  p.  2o4  de  l'c'dition  de  Bâîo,  167G  :  E<jo , 
«•'est  elle  r|ui  parli;,  K(jo  magnos,  pingues,  crassos,  et  vultjo  proba- 
tissiinos  theotoqos  seijuor.  (L.) 

'3  C'est,  à  ce  que  nous  croyons,  Jason,  dit  Denorcs ,  cypriot  de 
nation,  qui  vivoit  sur  \a  lin  du  xvi"  siècle,  à  l'adoue,  et  qui  composa 
qu(!lques  ouvrages.  Il  fut  le  professeur  de  Philippe  Dece.  Voyez  Du- 
cat. ,  j).  If). 

'■"'  l'hillppe  Dece,  Decé  ou  Decius,  etoit  un  r'élébre  professeur  de 
droit  de  Pise  et  de  Pavie.  Il  naquit  à  Milan,  en  i454i  et  mourut  à 
Sienne,  en  i535.  Il  a  demeuré  à  Bourges  et  à  Valence,  où  Louis  XII 
lui  donna  une  charge  de  conseiller  au  parlement.  On  a  de  lui  de 
la  Supériorité  de  l'Enlisé  sur  le  Pape,  des  commentaires  sur  les  pre- 
miers livres  du  Digeste  et  du  code  ;  des  conseils  et  des  commentaires 
sur  les  règles  du  droit. — ■'■"   Gens  à  rabat. 

'^   Briaud  Voilée,  Saiulungeois,  seigneur  du  Doiiet,  jiroche  do 
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dent  de  tous  les  aulties,  un  JQur  qu'ilz  estoyent 
tous  philogrobolisez  ^^  du  cerveau ,  leur  dist  :  Mes- 
sieurs, ja  long  temps  ha  que  sommes  ici  sans  rien 
faire  que  despendre ,  et  ne  pouvons  trouver  fond 
ny  rive  en  ceste  matière ,  et  tant  plus  y  estudions, 
tant  moins  y  entendons,  qui  nous  est  grand  honte 

Saintes,  conseiller  du  parlement  de  Bourdeaux.  Il  sera  plus  ample- 
ment parlé  de  lui  sur  le  chapitre  xxxvii  du  livre  IV.  (L. )  —  «  C'est, 
dit  Bernier,  ce  Briant  Valle'e,  seigneur  du  Douhait,  personnage  sa- 
vant, judicieux  et  équitable,  qui  étoit,  au  temps  de  Babelais,  prési- 
dent à  Poitiers.  »  Il  fut,  en  i543,  un  des  juges  du  chancelier  Poyet, 
que  Babelais  a  ridiculisé  dans  ce  chapitre  sous  le  nom  de  Humevesne 
ou  Humevesse.  En  i538,  il  étoit  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, puisque  ce  fut  en  cette  année-là  que  ce  magistrat  s'attira  l'es- 
time et  la  reconnoissance  de  Scaliger  le  père,  pour  avoir  fait  éviter 
à  ce  grand  homme  les  griffes  de  l'inquisiteur  Bochet,  qui  l'accusoit 
d'avoir  mangé  gras  pendant  le  carême,  crime  capital  alors.  La  Mon- 
noye,  dans  une  note  sur  la  trente-sixième  Nouvelle  de  des  Péiiers, 
remarque  que  Babelais  orthographie  mal  ici  et  chap.  xxxvii,  liv.  FV, 
le  Douet  {le  Douhet),  terre  près  de  Saintes,  de  laquelle,  dit-il, 
étoit  seigneur  Briand  Vallée,  et  qu'il  devoit  écrire  le  Douet.  Nous 
ajouterons  que  Le  Duchat  aussi  écrit  mal  Foliée  au  lieu  de  f^allée. 
'"  C'est-à-dire  qui  aiment  le  grabeau  du  cerveau,  à  s'embrouiller 
le  cerveau  du  grabuge  d'un  procès  :  du  grec  <fiAoc ,  ami,  et  de  grobo- 
liser  ou  graboliser,  dérivé  de  grabeler^  mot  formé  lui-même  de  gra- 
beau, examen,  comme  matagraboliser.  Voyez  grabeler,  plus  bas. 
Voyez  aussi  notre  remarque  sur  ce  mot,  au  chapitre  xix  du  livre  I. 
Un  interprète  qui  n'entend  rien  ni  aux  étyraologies  ni  au  vieux  lan- 
gage, s'est  imaginé  que  philogrobolisez  signifioit  qu'ils  avoient  tous 
l'esprit  tendu  et  perplexe,  et  que  ce  mot  étoit  composé  du  giec  ^jjxo- 
vsixs'ai,  je  fais  effort,  et  fsXii,  dessein,  résolution.  L'Alphabet  de  1  au- 
teur dit  que  c'est  un  mot  forgé  à  dessein,  pour  donner  à  connoistre 
quelques  certains  personnages  resveux,  qui,  à  force  de  mettre  en 
leur  cerveau  beaucoup  de  menues  et  embrouillées  conclusions ,  en  de- 
viennent estonnez  et  perplexes  en  leur  entendement.  " 
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et  chaiv^e  de  conscience,  et,  ainonadvis,quenous 
n'en  sortirons  qu'a  deshonneur  :  car  nous  ne  lai- 
sons  que  ravasser  en  nos  coiisultations.  Mais  voicy 
que  j'ay  advisc.  V^ous  avez  bien  ouy  parler  de  ce 
grand  personnaijie  nomme  maistre  Pantagruel  ^^, 
lequel  ou  ha  congneu  estre  sçavant  dessus  la  ca- 
jjacité  du  temps  de  maintenant,  es  (jrandes  dis- 
putations  quil  ha  tenu  contre  tous  publicque- 
ment.  Je  suys  d'opinion  que  nous  l'appelions,  et 
conférons  de  ceste  affaire  avec({ues  luy  :  car  ja- 
mais homme  n'en  viendra  a  bout  si  cestuy  la  n'en 
vient.  A  quov  vouluntiers  consentirent  tous  ces 
conseillers  et  docteurs  :  de  faict ,  l'envoyarent  qué- 
rir sus  l'heure,  et  le  priarent  vouloir  le  procès  ca- 
nabasser  ^  '  et  fjrabeler  a  poinct ,  et  leur  en  faire  le 

"**  Henri  II,  le  vrai  Panta^yucl ,  fut,  d'après  l'histoire,  ami  Je  la 
justice,  et  s'occupa  scrieusonient  à  la  reformer  en  plusieurs  points. 
«  Ce  prince,  dit  l'rantome,  toinc  VIII,  p.  lOi  ,  ne  fut  jamais  oisif. 
Il  consunioit  les  matins  et  les  soirs,  en  son  lever  et  coucher,  à  traiter 
de  ses  affaires,  et  employoit,  les  matins  ,  deux  ou  trois  bonnes  heu- 
res, et  \c^  soirs,  moins  ou  plus,  selon  que  les  affaires  le  reque- 
roient...  »  Il  rendit  plusieurs  edits  très  sa{^es,  entre  autres  celui  sur 
le  fait  des  femmes  grosses  et  sur  les  suppressions  de  part,  qui  ont 
fait  droit  commun  en  France. 

"'  Essaniiiiarc.  Canabassement,  curiosa  essaminationc ,  dit  le  dic- 
tionnaire françois-italien  d'Oudin.  Canabassef  un  procès ,  c'est  en 
voir  et  revoir  toutes  les  pièces  avec  autant  d'exactitude  qu'une  ou- 
vrière en  tapisserie  s'applicjue  à  compter  et  recompter  tous  les  fils  de 
son  canevas.  (L.  ) — Ce  mot  vient  en  effet  de  canebas,  ([u'on  a  dit 
four  canevas,  {jrosse  toile,  comme  le  dit  Le  Durliat,  mais  non  pas 
pour  la  raison  qu'il  donne.  (]e  doit  être  plutôt  parceque  cette  grosse 
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rapport  tel  que  bon  luy  sembleroyt,  en  vraye 
scienc.e  légale  :  et  luy  livrarent  les  sacz  et  pantar- 
ques^^  entre  ses  mains,  qui  faisoyent  presque  le 
faiz  de  quatre  gros  asnes  couillartz. 

Mais  Pantagruel  leur  dist  :  Messieurs,  les  deux 
seigneurs  qui  ont  ce  procès  entre  eulx  sont  ilz  en- 
core vivans?  A  quoy  luy  feut  respondu  que  ouy. 
De  quoy  diable  doncq,  dist  il,  servent  tant  de  fa- 
trasseries^^  de  papiers  et  copies  que  me  baillez? 
N'est  ce  le  mieulx  ouyr  par  leur  vive  voix  leur 
débat  que  lire  ces  babouyneries  icy,  qui  ne  sont 
que  tromperies,  cautelles-^  diabolicques  de  Ce- 
toile  sers'oit  de  tamis,  ou  à  tamiser,  à  passer  au  gros  sas.  De  Marsy 
rend  ici  canabasser  et  grabeler  par  sasser  et  blutter'. 

'^  Pantarques  pour  pancartes ,  comme  au  chapitre  vui  du  livre  I. 

^'  Un  interprète  voit  ici  une  allusion  à  cet  arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  du  i5  janvier  i535,  dont  l'objet  étoit  de  ramener  les  avocats 
à  la  brièveté  des  plaidoiries  et  des  e'critures,  et  cite  V Histoire  des  avo- 
cats de  M.  Fournel,  tome  II,  p.  21 5.  Mais  Rabelais  ne  pouvoit  pas, 
en  i533,  faire  allusion  à  un  arrêt  de  i535. 

"^  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  Dolet  et 
à  celles  de  i553  et  i558,  non  pas  Scœvola,  comme  l'a  cru  Ménage, 
sous  ombre  que  Mutins  Scœvola  inventa  la  Cautèle  qui  de  son  nom 
est  appellée  Mutiana  caiitio.  Ces  Cautèles  de  Barthelemi  Cépola  ont 
été  fort  décriées  à  cause  des  moyens  qu'elles  enseignent  d'éluder  les 
lois  les  plus  formelles,  et  de  perpétuer  les  procès:  mais  elles  n'ont 
pas  laissé  d'être  plusieurs  fois  réimprimées,  entre  autres  in-8°,  en  ca- 
ractères gothiques,  chez  Jean  Petit,  i5o8.  (L.)  —  Cest-à-dire  cavil- 
lations,  chicanes  diaboliques,  comme  celles  du  fameux  juriscon- 
sulte Barthelemi  Cepola,  né  à  Vérone  dans  le  xv*^  siècle,  qui  a  pu- 
blié un  livre  de  Cautèles^  c'est-à-dire  de  moyens  de  se  défendre  dans 
toutes  les  causes  bonnes  ou  mauvaises,  en  éludant  les  lois. 
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pola,  et  subversions  de  clioict?  car  je  suys  seur 
que  vous  et  tous  ceulx  par  les  mains  desquelz  ha 
passé  le  procès,  y  avez  machiné  ce  qu'avez  peu, 
pro  et  contra:  et,  au  cas  que  leur  controverse  es- 
toyt  patente ,  et  facille  a  juger^  vous  l'avez  obscur- 
cie par  sottes  et  desraisonnables  raisons ;,  et  ineptes 
opinions  d'Accurse^9,  Balde  ^%  Bartole-^',  de  Cas- 
tro ^^,  de  Imola^^^,  Hippolytus^^,  Panorme-^^,  Ber- 
tachin-^^,  Alexander^^^  Gurtius^^,  et  ces  aultres 

''  Accurse  le  père,  Florentin,  compilateur  do  la  Glose  qui  porte 
son  nom.  Il  mourut  à  Bolojjno ,  à  l'âyo  ilc  soixante -dix -huit  ans, 
en  122g.  I'anzikol.,  De  clar.  lc<j.  interpretibus ,  lib.  Il,  cap.  xxix. 
(L.) 

^°  De  Pérouse,  meurt  en  1400.  Idem,  ih'ul.,  cap.  lxx.   (L.) 

^'  Meurt  aussi  à  Pérouse,  à  l'àj^c  d'environ  quarante-cinq  ans, 
en  i355.  Idem,  ibiil.,  cap.  lxvii.  (Ij.) 

^'  Paul.  Meurt  peu  après  Jean  d'Imola,  qui  suit.  Gazalcp. ,  De 
modo  sludendi,  et  Document,  v.  (I-.) 

^^  Jean,  perpétuel  adversaire  des  sentimens  de  Bartole.  Meurt  à 
r>oio{;ne  eu  i436.  Panziuol.,  lib.  II,  cap.  lxxxviii.  (L.)  —  Jean  de 
Imola,  docteur  de  Rolof;ne,  né  au  xv'  siècle,  a  commenté  les  Clé- 
mentines et  les  Décrétales.  Voy.  Moréri. 

^''  Cité  souvent  sous  le  nom  de  Riminaldus.  Meurt  jeune  encore, 
et  est  mis  dans  le  tombeau  de  Jean-Marie  Riminaldus  son  père ,  dé- 
cédé avant  lui,  l'an  i^'J^-  Idem,  ibid.,  cap.  120  et  121.   (L.) 

""  Nicolas  de  Tudescliis,  Sicilien,  interprète  du  droit  canonique, 
et  contemporain  du  concile  de  Bâle.  Idem,  lib.  III,  cap.  xxxiii.  (L.) 
—  Panorme  pour  le  Panormitan  ou  le  Panormitain  :  il  étoit  abbé 
de  Palerme ,  ville  qui  est  nommée  Panortnus  en  latin. 

^^  Jean.  De  Fermo,  dans  la  Marche  d'Ancone.  Vivoit  sur  la  fin 
du  xv'  siècle.  Ideji,  lib.  II,  cap.  cxxiv  (L-)  —  Voy.  la  note  du  cha- 
pitre I  du  livre  II. 

^'  D'Imola,  surnommé  Tortagnus,  mourut  en  i477-  Idem,  ibid., 
cap.  cxH-  Du  côté  du  style  et  de  la  belle  littérature,  tous  ceux-ci  ne 
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vieulx  niastins  qui  jamais  n'entendirent  la  moin- 
dre loy  des  Pandectes,  et  nestoyent  que  gros 
veaulx  de  disme,  ignorans  de  tout  ce  qu'est  né- 
cessaire a  Tintelligence  des  loix.  Car  (comme  il 
est  certain  )  ilz  n'avoyent  congnoissance  de  langue 
ny  grecque  ny  latine  :  mais  seullement  de  gothi- 
que et  barbare.  Et  toutesFoys,  les  loix  sont  pre- 
mièrement prinses  des  Grecz,  comme  vous  avez 
le  tesmoignaige  de  Ulpian  /.  posteriori  de  origine 
jiiris^d.  Et  toutes  les  loix  sont  pleines  de  sentences 
et  motz  grecz  :  et ,  secondement ,  sont  rédigées  en 
latin  le  plus  élégant  et  aorné  qui  soyt  et  toute  la 
langue  latine ,  et  n'en  excepteroys  \  ouluntiers  ny 
Salluste,  ny  Varron,  ny  Giceron,  ny  Senecque, 
ni  Tite  Live,  ny  Quintilian.  Gomment  doncques 
eussent  peu  entendre  ces  vieulx  resveulx  le  texte 
des  loix ,  qui  jamais  ne  veirent  bon  livre  de  langue 
latine?  comme  manifestement  appert  a  leur  style 

donnoient  que  trop  de  lieu  au  jugement  que  Pantagruel  fait  ici  d'eux; 
mais  d'ailleurs  ils  avoient  pour  leur  tems  chacun  leur  mérite,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Gazalupus,  dans  la  Foret  nuptiale  de  Jean  Né- 
visan,  et  dans  Panzirole,  aux  endroits  ci-dessus  allégue's.   (L.) 

^'  Ce  doit  être  le  jurisconsulte  Jacques  Curtius,  né  à  Bruges  vers 
l'an  i5oo,  qui  a  traduit  de  grec  en  latin  les  Institutes  de  Justinien, 
Anvers,  i546. 

"'  C'est  posteriori  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  et  non  pos- 
trema,  comme  M.  Simon  de  Valhebert  avoit  corrigé  l'abrégé  pos- 
teri  des  éditions  nouvelles.  Cette  loi,  au  reste,  est  de  Pomponius , 
et  non  d'Ulpieii,  comme  l'a  cru  Rabelais;  et  c'est  ce  que  le  même 
M.  Simon  de  Valhebert  a  remarqué  il  y  a  long-tems  à  la  marge  de 
son  Rabelais.  (L.  ) 

3.  21 
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qui  est  stylle  de  ramoniieiir  de  cheminée  ^^,  ou  de 
cuisinier  et  marmiteux^',  non  de  jurisconsulte. 
Dadvantaif^e,  veu  que  les  loiv  sont  extirpées  du 
mylieu  de  philosophie  morale  et  naturelle,  com- 
ment l'entendront  ces  folz,  qui  ont  par  dieu  moins 
estudié  en  philosophie  que  ma  mulle?  Au  reguard 
des  lettres  d'humanité  et  congnoissance  des  an- 
ticquitez  et  hystoires  ,  ilz  en  estoyent  charj^ez 
comme  unfj  crapault  de  plumes  :  dont  toutesfoys 
les  droictz  sont  tout  pleins,  et  sans  ce  ne  peuvent 
estre  entenduz,  comme  quelque  jour  je  monstre- 
ray  plus  apertement  par  escript.  Par  ce,  si  voulez 

''"  Maussade  et  ridicule  comme  un  ramoiineur  Lien  barljouille. 
Le  style  tantôt  élevé,  tantôt  rampant,  comme  un  ramonneur  qui  se 
promène  haut  et  bas  dans  une  cheminée.  (L.)  —  Selon  un  interprète  , 
l'auteur  fait  ici  allusion  à  cette  sage  ordonnance  de  François  I"", 
rendue  en  i.'iSg,  qui  veut,  art.  3,  «  que  dorénavant  tous  arrêts  se- 
«  roient  prononcés,  enregistrés,  et  délivrés  aux  parties,  on  langage 
<i  maternel  francois,  et  non  autrement.  »  Collection  de  Dénisart,  au 
mot  AnitiiT,  pag.  iGo.  Mais  nous  dirons  encore  une  fois  à  ce  com- 
mentateur, qui  ne  tient  aucun  compte  des  dates,  que  Rabelais  ne 
pouvoit  pas,  en  i533,  faire  allusion  à  une  ordonnance  de  i53g: 
cM'st  une  allusion  au  style  latin  des  parlements.  L'Alphabet  de  l'au- 
teur francois  fait  cette  remanpie  sur  cet  endroit:  u  Ramoneur  de 
cheminées ,  et  non  pas  rameneur,  d'autant  que  cela  vient  du  vieil  mot 
francois  ramon,  qui  signifie  une  grande  perche  au  bout  de  lacpielle 
il  y  a  un  balay.  L'autheur  mesme,  au  livre  IV,  chapitre  xli,  use  de 
ce  mot  de  ramon  pour  une  perche  ou  balay  de  cheminée  en  la  cui- 
sine. » 

"'  Latin  de  cuisine,  tel  que  celui  des  marmitons  ou  pauvres  éco- 
liers de  certains  collèges  de  l'université  de  Paris.  C'est  ce  qu'on  ne 
pourroil  pas  diie  aujourd'hui,  sans  passer  pour  ignorant,  (^t  même 
pour  quelque  chose  de  pis.   (  L.  ) 
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que  je  congiioisse  de  ce  procès,  premièrement 
faictes  moy  brusler  tous  ces  papiers ,  et  seconde- 
ment faictes  moy  venir  les  deux  gentilzhommes 
personnellement  devant  moy  ;  et ,  quand  je  les 
auray  ouy,  je  vous  en  diray  mon  opinion  sans  fic- 
tion ny  dissimulation  quelconcque. 

A  quoy  aulcuns  d'entre  eulx  contredisoyent, 
comme  vous  sçavez  qu  en  toutes  compaignies  il  y 
ha  plus  de  folz  que  de  saiges,  et  la  plus  grande 
partie  surmonte  tousjours  la  meilleure ,  ainsi  que 
dict  Tite  Live  parlant  des  Garthaginiens^^.  Mais 
ledict  du  Douhet  tint  au  contraire  virilement, 
contendent  que  Pantagruel  avoyt  bien  dict  que 
ces  registres,  enquestes,  replicques,  reproches, 
salvations  et  aultres  telles  diableries  n'estoyent  que 
subversion  de  droict  et  allongement  de  procès,  et 
que  le  diable  les  emporteroyt  tous  s'ilz  ne  proce- 
doyent  aultrement,  selon  équité  evangelicque  et 
philosophicque.  Somme,  tous  les  papiers  feurent 
bruslez,  et  les  deux  gentilzhommes  personnelle- 
ment convocquez. 

Et  lors  Pantagruel  leur  dist  :  Estes  vous  ceulx 
qui  avez  ce  grand  différent  ensemble?  Ouy,  di- 

**  Non  Carthagiens,  comme  dans  l'édition  de  Dolet.  C'a  été  une 
question  entre  les  grammairiens  du  xv^  et  du  xvi°  siècle  savoir  s'il 
falloit  dire  CaHhaginiensis-,  de  Carthago,  inis,  ou  Carthagiensis  ; 
mais  Politien  rejette  ce  dernier  mot,  qui  en  effet  ne  sauroit  venir 
que  de  Carthagus,  qu'on  aura  dit  barbarement  pour  Carthago.  (L.) 
—  On  auroit  pu  et  on  a  pu  faire  en  effet  en  françois  Carthagiens  de 

21. 
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lent  ilz,  laonsieur.  Lequel  de  vous  est  deman- 
deur? C'est  iiioy,  dist  le  seigneur  de  Baisecul.  Or, 
mon  amy,  contez  moy  de  poinct  en  poinct  vostre 
affaire,  selon  la  vérité  :  car,  par  le  corps  bien,  si 
vous  en  mentez  d'un^^^f  mot,  je  vous  osteray  la  teste 
de  dessus  les  espaules,  et  vous  monstreray  qu'en 
justice  et  jugement  l'on  ne  doibt  dire  que  vérité: 
par  ce,  donnez  vous  guarde  d'adjouster  ny  dimi- 
nuer au  narré  de  vostre  cas  :  dictes. 

Cartilage;  mais  on  ne  peut  dériver  régulièrement  en  latin  que  Car- 
thagitiiensis  de  Carthago ,  puisque  ce  mot  Fait  Carthaginis  au  génitif, 
tVoù  se  forment  tous  les  autres  cas  et  tous  les  dérivés  d'un  substan- 
tif ou  d'un  nom  propre. 

« 


i 
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CHAPITRE  XL 

Conaucnt  les  seigneurs  de  Baisecul  et  Humevesne  plaidoyent 
devant  Pantagruel  sans  advocatz. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Les  deux  plaidoyers  de  Raisecul  et  de  Humevesse,  ainsi 
que  le  remarque  le  dernier  éditeur  dans  sa  table,  sont  de 
véritables  amphigouris,  comme  les  Fanfreluches.  A  la  fa- 
veur du  plaidoyer  du  seigneur  de  Baisecul,  qui  ne  présente 
au  premier  coup  d'œil  qu'une  kirielle  de  coq-à-1'ânes  et  d'ab- 
surdités, l'auteur  répand  à  forte  dose  l'ironie,  le  ridicule, 
le  fiel ,  et  la  satire  sur  une  foule  d'abus  civils  et  religieux. 


Doncq  commença  Baisecul'  en  la  manière  que 
s'ensuyt  :  Monsieur,  il  est  vray  qu'une  bonne 
femme  ^  de  ma  maison  portoyt  vendre  des  oeufz  au 

'  *  Baisecul ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  commentaire  histo- 
rique du  chapitre  x,  est  le  connétable  de  Bourbon,  ou  plutôt  Fran- 
çois de  Monthelon,  son  avocat. 

^  *  Cette  bonne  femme  de  sa  maison ,  dont  il  est  encore  mention 
plus  bas  et  dans  le  chapitre  xii,  doit  être  Louise  de  Savoy e,  sa  par- 
tie adverse.  Voyez  le  commentaire  du  chapitre  x. 
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marché.  Couvrez  vous,  Baisecul,  dist  Pantagruel. 
Grand  niercy,  monsieur,  dist  le  seigneur  de  Bai- 
secul. Mais,  a  propous,  passoyt  entre  les  deux  tro- 
picques  six  blancs,  vers  le  zénith ,  et  maille^,  par 
autant  que  les  mons  Rhiphees  avoyent  en  celle 
année  grand  stérilité  de  happelourdes ,  moyen-  , 
nant  une  sédition  de  balivernes,  meue  entre  les 
Baragouins  et  les  Accoursiers^,  pour  la  rébellion 

"*  Au  lieu  (l'ef  maille,  dans  l'édition  de  Dolet  ou  lit,  diamétrale- 
ment opposé  es  trO(jlodytes.  (  L.  )  —  Mais  a  propos,  six  blancs  et  maille 
passoient  entre  les  deux  tropiques.  Six  blancs  et  maille  sont  deux  pe- 
tites inonnoies  anciennes.  Nous  croyons  que  par  les  deux  tropiques, 
Rabelais  entend  les  deux  fesses,  qu'on  appelle  encore  burlesque- 
ment  les  antipodes;  par  le  zénith,  le  derrière  ;  et  par  les  troglodites  •> 
qui  vivoient  dans  des  trous,  l'anus.  Ces  idées  sont  une  suite  de  celles 
qu'il  attache  aux  noms  de  Baisecul  et  de  Humevesse  ,•  et  c'est  sans 
doute  pour  cela  qu'il  dit  j)lus  bas  le  premier  trou  de  l'an,  pour  le 
premier  jour  de  l'an.  Voyez  la  note  6. 

^  On  appelle  «ccourt-ters,  dans  la  Saintonge,  les  chalans  d'une  bou- 
tique, où  ils  ont  accoutumé  de  prendre  sur  taille,  comme  on  parle, 
et  on  les  appelle  de  la  sorte  d'adcrnciare ,  parce  que  sur  les  tailles 
chaque  dixaine  est  désignée  par  une  coche  en  forme  de  croix.  A  ces 
accourciers  Rabelais  oppose  les  barguigneurs  qui  n'achètent  jamais; 
et  il  fait  allusion  des  uns  et  des  autres  aux  baragouins  ou  juristes 
barbares,  qui  proposent  mille  questions  de  droit  sans  les  résoudre' 
et  aux  disciples  <Si  Accurse ,  qui  se  vantent  d'avoir  approfondi  tout  le 
droit  romain.  (L.)  —  On  voit  à  l'article  Accocrsier,  dans  Ménage, 
que  cette  note  est  de  La  Monnoye  :  ce  n'est  pas  la  seule  que  Le  Du- 
chat  ait  empruntée  à  ce  savant  sans  le  citer.  Mais  l'ètymologie  qu'il 
donne  Hl  accoursier  est  inadmissible  ;  et  Vergy,  auteur  de  cet  article 
dans  le  dictionnaire  étymologique  que  nous  venons  de  citer,  ainsi 
que  M.  D.  L.,  ont  eu  raison  de  la  rejeter.  Accoursier  étant  forme 
d'accursus,  concours,  affiuence,  doit  signifier,  au  sens  propre,  cha- 
land.  On  dit    encore  accourser  une  boutique  ,   pour    l'achalander  : 
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des  Souisses,  qui  s'estoyent  assemblez  jusques  au 
nombre  de  bombies^  pour  aller  a  l'ajouillanneuf, 
le  premier  trou  de  Tan^,  que  Ton  livre  la  souppe 

c'est  un  marchand  bien  ace  ourse  ^  pour  bien  achalandé.  Mais  Rabe- 
lais le  prend  ici  au  sens  figure',  et  fait  évidemment  allusion  aux  dis- 
ciples d'Jccurse  en  particulier,  et  aux  élèves  en  droit  en  général.  On 
disoit  autrefois,  comme  le  remarque  Vergy,  accours  ^ponr  chalandise, 
ou  affluence  d'advenans,  ainsi  que  parle  Nicot.  Le  mot  accours  est 
formé  du  latin  accursus,  d'où  a  été  fait  celui  >Maccoursier. 

'  *  Dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  de  bombies,  on  lit  :  trois,  six, 
neuf,  dix.  (  L.  )  —  De  Marsy  adopte  la  leçon  de  Dolet ,  et  dit  en  note  : 
Quipotest  caperey  copiât.  Ce  pourroit  bien  être  une  allusion  à  la  ba- 
taille de  Marignan,  où  le  connétable  de  Bourbon  porta  la  valeur  jus- 
qu'à l'imprudence,  et  ne  dut  son  salut  qu'aux  efforts  qu'on  fit  pour 
le  dégager.  Quant  au  mot  bombies,  nous  présumons  qu'il  pourroit 
bien  être  composé  de  la  finale  latine  des  adverbes  de  noms  de  nom- 
bres en  ies,  et  du  mot  latin  bombus.,  pris  dans  le  sens  de  pet,  d'a- 
près ce  vers  de  l'école  de  Salerne  : 

Mingere  cum  bombis  res  est  sanissima  lumbis. 

Ce  mot,  ainsi  que  le  grec  fo]M;goç  d'où  il  vient,  signifie  au  propre  bour- 
donnement d'abeilles ,  bruit  sourd  de  trompette.  Voyez  la  note  3.  Au 
reste  on  dit  encore  mille  bombes.,  par  une  sorte  de  jurement.  «  Bom- 
bus, dit  le  Menagiana,  tom.  III,  p.  iSy,  et  tom.  I,  p.  74,  signifie  un 
pet  dans  la  basse  latinité.  Bèze  finit  son  Passavant  par  ces  mots  :  Et 
ecce  unum  bombum  pro  istis  hœreticis.  Plus  haut  il  avoit  dit  :  Unde 
ego  surrexi  mane  totus  lœtus;  etfeci  duos  bombos  injure  canonico  et 
in  civili,  équivoquant  sur  canonico,  par  allusion  à  canonade,  et  sur 
in  civili  en  deux  mots,  à  incivilien  un  seul.  Mais  rien  n'approche  de 
la  plaisante  description  qu'il  fait  dix  ou  douze  lignes  auparavant  de 
la  pétarade  échappée  au  président  Liset,  alors  abbé  de  Saint-Victor. 
C'est  dans  l'endroit  qui  commence  par  Nam  ego  putabam  quod  veslra 
Nunc-Abbatia  cœnabat^  -etc.  » 

®  Le  premier  jour,  parce  que  le  jour  entre  par  le  moindre  trou. 

(  L.  ) C'est  peut-être  plutôt  pour  la  raison  que  nous  avons  donnée 

dans  la  note  ,t.  Voyez  cette  note. 
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aux  beufz,  et  la  clef  du  charbon  aux  filles,  pour 
donner  l'avoine  aux  chiens.  Toute  la  nuyct  l'on 
ne  feit  (la  main  sus  le  pot  "  )  que  depescher  bulles 
de  postes  a  pied ,  et  lacquays  a  cheval  ^,  pour  re- 
tenir les  bateaulx;  car  les  cousturiers^  vouloyent 
faire,  des  retaillons ■"  desrobez  , 

Une  sarbataine  '% 

Pour  couvrir  la  mer  Oceaine  "; 

'  Manière  «l'arrêter  un  marche  duquel  il  ne  reste  plus  qu'à  boire 
Je  vin.  Patelin,  dans  la  farce  qui  porte  son  nom  : 

Encore  se  j'cusses  dict 

La  main  sur  le  pot ,  jiar  ce  dict 

Mon  dénier  me  feust  demouré. 

Cest  encore  dans  le  même  sens  que  plus  bas,  chap.  xxxn,  les  AI- 
myrodes  ayant  fait  dire  à  Pantagruel  qu'ils  ne  se  rendroient  à  lui 
qu'à  bonnes  enseignes,  c'est-à-dire  en  vertu  d'un  accord  bien  signe, 
ce  prince  s'étonne  qu'ils  se  défient  de  lui  qui  venoit  à  eux  la  main  au 
pot  et  le  verre  au  poing.  (L.  ) 

*  L'édition  de  Dolet  porte  bulles  de  postea  n  pied,  et  lacquays  à 
cheval.  Ce  qui  encore  devoit  s'entendre  au  rebours,  car  on  court  la 
poste  à  cheval ,  et  les  laquais  sont  rcputez  n'aller  qu'à  pie.  Cepen- 
dant, comme  cela  même,  pour  avoir  au  moins  quelque  sens,  ne  fai- 
soit  pas  un  assez  bon  effet  dans  un  chapitre  comme  celui-ci,  tout 
composé  de  coq-à-l'ânes,  c'est  ce  cjui  a  obligé  Rabelais  de  se  corri-  « 
gcr  dans  les  éditions  postérieures  :  et  il  ne  faut  ptiint  chercher  d  autres 
raisons  des  divers  changemens  qu'on  a  déjà  remarquez  ou  qu  on  re- 
marquera encore  dans  ce  chapitre  et  dans  les  deux  suivans.   (L-) 

s  On  n'a  commencé  à  les  nommer  tailleurs  que  vers  l'an  iSjS. 
H.Etienne,  Dial.  du  nouv.  lanq.fr.  ilal. ,  pag.  i83.   (L-) 

'°  Rognures,  resegmina.  Mat.  Cordier,  De  corr.  serin,  emenda- 
tione,  chap.  xr.ii,  n.  i8.  Rabelais,  liv.  IV,  ch.  xviii,  a  dit  de  même 
retai//af  pour  circoncis.   (  L.  ) 

'  '  Ces  deux  mots  font  la  rime  de  deux  vers  que  Rabelais  doit 
avoir  pris  quelque  part.  (L. )  —  Le  Duchat  lit  sarbataine  et  océane , 
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qui  pour  lors  estoyt  (^rosse  d'une  potée  de  choulx, 
selon  l'opinion  des  bouteleurs  de  foin  :  mais  les 
physiciens  "  disoyent  qu'a  son  urine  ilz  ne  cong- 
noissoyent  signe  euident, 

Au  pas  d'ostarde  '^j 
De  manger  bezagues  a  la  moustarde, 

sinon  que  messieurs  de  la  court  feissent  par  bé- 
mol commandement  a  la  veroUe  de  non  plus  ai- 
mais alors  il  faudroit  lire  océaine  ou  sarbatane.  On  dit  aujourd'hui 

sarbacane. 

Les  médecins,  qui,  en  qualité  d'ecclésiastiques,  comme  ils 
étoient  anciennement  presque  par  toute  l'Europe,  bornoient  oïdi- 
nairement  leurs  fonctions  à  enseigner  sous  le  nom  de  physique^  la 
théorie  de  la  médecine,  laissant  aux  laïques  la  pratique  des  remèdes. 
Le  roman  de  Lancelot  du  Lac,  au  feuillet  1 72  ,  verso,  du  tome  I  :  Car 
je  ne  fais  sinon  empirer,  ne  les  physiciens  ne  me  sçavent  de  ma  ma- 
ladie conseiller.  Les  Anglois  appellent  encore  physiciens  les  méde- 
cins ;  et  les  Allemands  physicus,  un  médecin  stipendié.  (L.  ) — Le 
Duchat  cite  ici  Mézerai ,  cpai  donne  en  effet  dans  son  Abrégé  des  ma- 
tières ecclésiastiques  dunui"  siècle,  cette  origine  qui  nousparoît,  ainsi 
qu'à  Le  Duchat,  plus  solide  que  celle  de  Ménage.  Ce  dernier  pré- 
tend qu'on  appeloit  ainsi  anciennement  les  médecins,  à  cause  que  la 
médecine  consiste  particulièrement  dans  la  contemplation  de  la  na- 
ture, et  rapporte  plusieurs  passages,  auxquels  nous  renvoyons,  pour 
prouver  que  physicien  s'est  dit  pour  médecin,  ce  qui  est  incontes- 
table. Voici  les  termes  de  Mézerai  :  «  Comme  tous  les  suppôts  de 
l'université  étoient  ecclésiastiques,  la  jurisprudence  et  la  médecine 
étoient  aussi  en  leurs  mains,  et  le  pape  étoit  reconnu  pour  chef  de 
ce  corps  et  de  tous  les  gens  de  lettres.  Pour  la  médecine,  ils  n'en 
euselgnoient  que  la  théorie  sous  le  nom  de  physique,  laissant  la  pra- 
tique des  remèdes  aux  laïcs.  » 

C  est  ici  la  rime  de  deux  vers  qui  faisoient  entrer  la  moutarde 
dans  la  sausse  à  l'ostarde.  A  l'égard  de  bezague.,  c'est  un  renverse- 
ment de  beguasse,  comme  les  Rochellois  nomment  la  bécasse.  (L.) 
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leboiiter  '*  aprez  les  niaigiians  '';  car  les  inar- 
roufles  avoyent  ja  bon  comniencenient  a  clancer 
l'estrindore'^  au  diapason '7, 

Ung  pied  au  feu, 
Et  la  teste  au  niylieu, 

comme  disoyt  le  bon  Ragot '^.  Ha,  messieurs, 
dieu  modère  tout  a  son  plaisir,  et,  contre  for- 

"*  Cueillir  des  hallehotes,  des  {jrapillons.  Voyez  le  chap.  xxvii  du 
liv.  I  et  le  chap.  xxviii  du  liv.  V. 

'  '  On  appelle  ainsi  le  vers  à  soie  en  Provence  et  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc, où  il  y  en  a.  Dans  l'édition  de  Dolet,  après  mai^nants,  on  lit: 
et  ainsi  se  pourmener  durant  le  service  divin.  (  L.  ) 

'     De  stridor,  peut-être,  auquel  cas  ce  soroit  ici  une  danse  de  rnar-  ■ 

roufles,  de  claquedens ,  pour  se  réchauffer  pendant  un  (jrand  froid.  '{ 

(L.)  —  Nous  pensons  que  estrindore  vient  plutôt  d^cstrein  d'or  :  on  ;] 

disoit  pstix-in  ou  estrain  pour  litière  de  paille,  du  latin  stramen.  j 

'^  Le  diapason  est  un  accord  de  musique  qui  se  fait  par  octave.  * 

■'  Le  Prolofjue  des  navi.;i;ati(ins  de  Panur{>"e,  imprimées  à  la  suite 
du  Rabelais  de  Dolet.  «  Toutesfoys  mon  intention  est  de  la  suyvre 
(  la  vérité)  ung  petit  à  gauche  sans  la  perdre  de  veuë,  si  d'adventure  i: 

je  tomboye  en  ung  fossé  en  suyvant,  et  que  je  me  rompisse  une 
jambe  :  au  moyen  de  quoy  je  fusse  contrainct  de  la  suyvre  à  quatre 
pattes,  ou  avec  des  jiotences,  ou  guymettes ,  comme  ce  vray  pro- 
phète Ragot.  »  Jacques  Thahureau,  dans  ses  Dialogues  du  Démocri- 
ticjue  et  du  Cosmophile ,  pag.  i34  et  i35  de  l'édition  de  Rouen  i^Sp  : 
«Penses-tu,  si  on  avoit  certaine  congnoissance  des  prédécesseurs 
anciens,  et  de  la  généalogie  de  beaucoup  de  gens  aujourd'hui  fort 
riches  et  grands  seigneurs,  qu'on  ne  les  trouvast  possible  descendus 
de  quelque  pauvre  belistre,  qui  n'auroit  fait  toute  sa  vie  autre  chose 
que  d'estaller  une  jambe  toute  mangée  et  mi-pourrie  de  chancres  à 
l'entrée  de  quelque  temple  ou  aux  lieux  où  le  peuple  convient  et 
fréquente  le  plus?  ïesinoin  l'elegant  et  insigne  orateur  belistral  vmi- 
((ue  Ragot.,  jadis  tant  renommé  entre  les  gueux  de  Paris,  comme  le 
Paragnn,  roi  et  souverain  inaislre  d'ieeux,  le(|uel  a  tant  fait  en  plai- 
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tune  la  diverse,  img  chartier  rompit  nazardes  son 
fouet '9  :  ce  feut  au  retour  de  la  Bicocque,  alors 

dant  pour  le  bissac  d'autruy,  qu'il  en  a  laissé  de  ses  enfans  pourveus 
avec  des  plus  notables  et  fameuses  personnes  que  l'on  sçauroit  trou- 
ver. Et  qui  doute  que  si  tels  enfans  sont  gens  de  bien  (  toutesfois  de 
bon  esprit  et  secrettement  meschans)  que  leur  richesse  ne  s'augmente, 
et  qu'estant  poussez  à  mont  par  le  vent  de  quelque  bonne  fortune, 
ils  ne  puissent  acquérir  grands  biens  et  réputation?  Et  voila  la  per- 
sonne de  Ragot ^  monsieur,  premier  gentilhomme  de  sa  race,  qui  aura 
de  beaux  neveux,  si  Dieu  plaist.  »  Celtophile,  pag.  2  lo  des  Dialogues 
(lu  nouveau  langage  français  italianisé,  de  H.  Etienne... 

«  Mais  dites-moy,  l'eau-beniste  est-elle  toujours  en  la  cour  à  aussi 
«  bon  marché  qu'elle  souloit  estre? 

PHILAUSONE 

«  A  meilleur  marché  que  jamais. 

CELTOPHILE. 

«  Le  poisson  d'avril  y  est  il  toujours  de  requeste? 

PHILAUSONE. 

«  Il  y  est  en  plus  grande  recommandation  que  jamais. 

CELTOPHILE. 

«  Pathelin  et  Ragot  y  ont-ils  toujours  force  disciples? 

PHILAUSONE. 

«  Plus  que  jamais...  » 

Ce  Ragot  étoit  un  belitre  fameux  du  tems  de  Louis  XII  et  des  premiè' 
res  années  du  règne  de  François  I".  Il  y  a  un  in-i  2  de  soixante  pages 
au  plus,  et  de  vieille  impression,  traitant  des  Gueux  de  IHostiere^ 
où  le  nom  de  Ragot  est  souvent  répété.  C'est  de  là,  parce  que  les 
gueux  sont  toujours  sur  le  ton  plaintif,  qu'on  a  dit  ragotter  pour 
grommeler,  se  plaindre,  murmurer.  Argot,  qu'Oudin  dans  ses  dic- 
tionnaires interprète  gueuserie,  mais  qui  proprement  signifie  le  jar- 
gon des  Bohémiens,  vient  aussi  très-viaisemblablement  de  Ragot  par 
une  légère  transposition  de  lettres,  et  non  pas  de  la  ville  d'Argos; 
parce  que,  dit  bonnement  Furetière,  la  plus  grande  partie  de  ce  lan- 
gage est  composée  de  mots  tirez  du  grec.  (L.) 

'  9  *  Contre  fortune  la  diverse 

IN'esi  si  bon  chartier  qui  ne  verse. 


339.  LIVRE  II,  CHAP.  XI. 

qu'on  passa  liceiitié  maistre  Antitus^"  des  Cres- 
sonnières en  toute  lourderie,  comme  disent  les 


c'est  comme  on  lit  ce  proverbe  dans  nos  recueils  et  dans  le  De  corr. 
semi.  emendatione  de  Mat.  Cordier,  pag.  427  de  l'édition  de  i53i. 
Du  reste,  nazardes  ne  se  lit  point  dans  l'édition  de  Dolet,  et  ce  qui 
est  ajouté,  que  ce  fut  au  retour  de  la  Blcocque  qu'un  chartier  rom- 
pit son  fouet,  vraisemblablement  à  force  d'en  toucher  ses  chevaux 
pour  fuir  plus  vite,  regarde  les  différentes  disgrâces  qui  ne  cessèrent 
de  tomber  sur  l'armée  françoise,  depuis  qu'elle  eût  été  défaite  à  la 
Bicoque  en  i522.  (L.)  —  Cette  remarque  de  Le  Duchat  confirme 
qu'il  s'agit  ici  du"procès  du  connétable  et  des  suites  malheureuses  de 
sa  défection,  telle  que  la  bataille  de  Pavie  et  la  prise  de  François  V . 
Fortune  la  diverse  signifie  la  changeante,  l'inconstante. 

^°  *  Maître  Antilus  est  un  nom  burlesque  de  même  signification  à- 
peu-j)rès  que  maître  Alihoron.  DuVerdier,  pag.  5i  de  sa  Bibliolltèque, 
et  après  lui  Draudlus,  tome  II,  page  iii  de  la  sienne,  disent  qu'un 
chapelain  de  la  sainte  chapelle  de  Dijon  traduisit  sous  le  nom  dAnti- 
tus  en  vers  françois  l'histoire  qu'Aeneas  Sylvius,  depuis  pape,  a  écrite 
en  prose  latine  des  amours  d'Euryale  et  de  Lucrèce.  Je  tiens  cette 
traduction  postérieure  au  Panta(jruel.  (>ar  quoiqu'en  effet,  comme 
le  marque  du  Vordici',  elle  ait  été  imprimée  sans  date  à  Lyon,  par 
Olivier  ArnouUet,  il  est  (.-ependant  à  présumer  que  ce  n'est  pas  avant 
l'an  i532,  tems  auquel  cet  ArnouUet  mit  sous  la  presse  le  fameux 
livre  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  qui  constamment  est  un  des  pre- 
miers qu'il  ait  imprimez.  Or  il  est  aisé  de  voir  que  la  première  édition 
du  Pa)it(i(jruel  fiitpluA  ancienne,  puisque  dès  l'an  i Sac),  Geffroy Tory 
de  Bourges,  dans  l'épitre  aux  lecteurs  de  son  Champ  Fleuri,  se  rao- 
quoit  du  langage  de  {'écolier  liiyiosin  ,  d'où  je  conclus  que  Babelais 
est  le  plus  an('ien  auteur  connu  qui  ait  employé  le  mot  Antitus,  sur- 
tout avec  le  surnom  comique  de  des  Cressonnières.  Naudé,  pag.  280 
de  son  Mascurat  de  la  deuxième  édition,  faisant  le  dénombrement 
de  quelques  ouvrages  macaroniques ,  cite  entre  autres  l'Artnrus  de 
Cressonneriis ,  en  (juoi  il  se  méprend,  cette  pièce,  qui  parut  vers  l'an 
iSyS,  aïr:nt  pour  titre  Epistola  maqistri  Antiti  de  Cressonnières  ad 
ma(jislruni  Josephiim  (^uercetanuni  ulcliymistariim  coryphœum.  Ce 
que  j'ai  dit  de  la  signification  A' Antitus  se  confirme  par  l'é^iitaphe  de 
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canonistes.  Beati  lourdes^\quomam  ipsi  trebuclia- 
veriint.  Mais  ce  qui  faict  le  caresnie  si  hault^-, 

Jean  Frith,  Anglois,  brûlé  à  Londres  l'an  i533  pour  avoir  écrit  con- 
tre le  purgatoire  : 

Ici  gist  maître  Jean  Fritus , 
Qui  faisoit  bien  de  l'Aiititus. 
Et  du  docteur  scientifique ,  etc. 

Elle  est  du  P.  Garasse  dans  son  Rabelais  réformé^  satire  contre  Pierre 
du  Moulin,  oii  ce  jésuite  trouve  mauvais  que  ce  ministre  eût  lu  Ra- 
belais, lui  qui  le  savoit  par  cœur.  Il  est  pourtant  à  remarquer  que 
Rabelais  ,  liv.  IV,  chap.  lx,  semble  avoir  partagé  le  nom  ^Antitus 
des  Cressonnières  entre  deux  cuisiniers,  appellant  l'un  Antitus,  et 
l'autre  Cressonnadière ,  et  que  lorsque,  liv.  V,  chap  ii,  au  lieu  de 
maître  jEditue ,  Panurge  dit  maître  Antitus,  c'est  une  pure  allusion. 
Il  s'agit  encore  de  savoir  si  des  Cressonnières,  surnom  du  licentié  An- 
titus, ne  désigne  pas  quelqu'un  par  son  nom  de  famille ,  ou  si  l'au- 
teur a  seulement  voulu  par-là  dénoter  un  homme  de  peu,  et  qui, 
comme  on  le  veut,  faisoit  de  l'entendu  ;  mais  qui  connoièsoit  à  peine 
le  cresson.  A  cet  égard,  la  Vraye  et  entière  Histoire  des  troubles, 
imprimée  à  la  Rochelle  en  iSjS,  livre  XIII,  au  feuillet  38^,  parle 
d'un  Cressonnières ,  et  M.  Bayle  d'un  autre,  page  2558,  col.  2  de  la 
deuxième  édition  de  son  Dictionnaire  critique  ;  et  de  ma  connois- 
sance  il  mourut  à...  il  y  a  quelques  années  un  officiai  du  même  nom, 
qui  pendant  sa  vie  avoit  fait  tant  de  pas  de  clerc,  dignes  du  person- 
nage que  Rabelais  semble  avoir  voulu  représenter,  que  si  l'auteur  et 
lui  eussent  été  contemporains ,  on  n'eût  jamais  douté  qu'il  n'eût  ici 
voulu  parler  de  ce  bon  homme.  Ce  qui  est  encore  assez  vraisembla- 
ble, c'est  que  sous  le  nom  d' Antitus  des  Cressonnières  est  ici  désigné 
quelque  vieux  docteur  également  ane,  têtu,  et  entêté.  (L. )  —  Le 
Duchat  ajoute,  dans  Ménage,  qu'Athénée,  liv.  I,  chap.  xxvm,  après 
Polyzéle,  nomme  antitus  un  vin  qui  croît  dans  l'île  de  Ténédos;  et 
fait  remarquer  que  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  LX ,  a  nommé  Antitus  l'un 
des  cuisiniers  qui  combattirent  contre  les  andouilles.  Ce  mot  pour- 
roit  donc  venir  du  grec  avtitoç  pour  dvThtTOÇy  vindicatus ,  repensus, 
vicissim  punitus,  formé  de  àvriTim,  contra  solvo,  ulciscor.  Mais  nous 
pensons  que  c'est  plutôt  une  prononciation  burlesque  du  mot  fran- 
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par  sainct  Fiacre  de  Brye,  ce  n'est  pour  aultrc 

chose  que 

La  Pentecouste 
Ne  vient)  foys  qu'elle  ne  me  couste  ^^  : 
niais 

Hay  avant, 
Peu  de  pluye  abbat  grand  vent; 

çois  entendu.  L'ancien  scoliaste  de  Hollande ,  dans  l'alphabet  de  l'Au- 
teur, explique  antitus  des  cressonnières  par  qui  fait  de  Fentendu,  et 
ne  conrioît  que  le  cresson.  Remarquez  que  Rabelais  dit  ensuite  heati 
Lourdes;  que  Lourdes  est  le  sobriquet  d'un  docteur  de  Sorbonue 
lourd ,  et  que  dans  la  strophe  8  des  Fanfreluches  il  dit  que  Pantha- 
silée,  qui  est  l'université,  fut  prise  pour  cressonnière  sur  ses  vieux 
ans.  Et  c'est  peut-être  ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  à  l'infortune  de  Laulrec, 
qui  commandoit  l'armée  franeoise  à  la  bataille  de  la  Bicoque,  que 
Rabelais  fait  allusion,  lorsqu'il  ajoute  ;  «  Alors  qu'on  passa  licentié 
«  maître  Antitus  des  Cressonnières  en  toute  lourderie...  Beau  lour- 
«  des.,  quoniani  ipsi  trebuchaverunt.  » 

^'  Lourdis  est  le  sobriquet  d'un  sorboniste  grossier,  idiot,  et  igno- 
rant, témoin  cette  épigramme  de  Marot,  imprimée  dans  l'édition  go- 
thique de  ses  oeuvres  : 

De  la  Sorbonue  un  docteur  amoureux 
Oisoit  ung  jour  a  sa  dame  rebelle , 
Ainsi  que  font  tous  aultres  langoureux  : 
Je  uc  puis  rien  mériter  de  vous,  belle; 
Puis  nous  prcscha  que  la  vie  éternelle 
Nous  méritons  par  amvres  et  par  dictz. 
Artjiio  sic.  .Si  magislcr  Lourdis 
De  sa  catin  mériter  ne  peut  rien , 
Ergo  ne  peut  mériter  paradis  ; 
Car,  pour  le  moins,  paradis  la  vaut  bien. 

Cette  pièce,  qui  ne  put  trouver  grâce  à  La  Haye,  il  n'y  a  que  peu  d'an- 
nées, lorsqu'on  y  réimprima  les  OEuvres  de  Marot,  a  trouvé  ici  sa 
place  à  propos  de  beati  lourdes.  (L.  ) 

^^  Ce  qui  fait  que  le  carême  vient  si  tard.  On  dit  de  même,  il  est 
Jiuute  heure,  pour  dire  il  est  tard,  f  L. ) 
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entendu  que  le  serfjeant  ne  mist  si  hault  le  blanc 
a  la  butte  que  le  greffier  ne  s'en  leschast  orbicnlai- 
renient  ses  doigtz  empennez  de  jardz-^;  et  nous 
voyons  manifestement  que  chascun  s'en  prentau 
nez,  sinon  qu'on  reguardast  en  perspective  ocu- 
lairement  vers  la  cheminée,  al'endroict  ou  pend 
l'enseigne  du  vin  a  quarante  sangles",  qui  sont 
nécessaires  a  vingt  bas  de  quinquenelle^^  :  a  tout 
le  moins,  qui  ne  vouldroyt  lascher  l'oyseau  de- 
vant talemouses  ^",  que  le  descouvrir,  car  la  mé- 
moire souvent  se  perd  quand  on  se  chausse  au  re- 

"'  Le  proverbe  dit  à  l'antique  : 

A  la  feste  de  Pentecouste 

Qui  bien  se  dine ,  cher  luy  couste. 

Ce  qui  s'entend  particulièrement  du  dessert,  à  cause  qu'en  ce  tems- 
là  les  fruits,  soit  nouveaux,  soit  de  l'année  précédente,  sont  rares, 
témoin  cet  autre  proverbe  : 

Entre  Pasqae  et  la  Pentecouste 

Mange  a  ton  dessert  une  crouste.  (  L-  ) 

—  Le  dernier  éditeur,  qui,  dans  ses  tables,  copie  Le  Duchat  sans 
le  citer,  écrit  Pasques  avec  une  s;  ce  qui  fait  un  vers  de  neuf  syl- 
labes au  lieu  de  huit. 

"*  De  plumes  d'oies  mâles. 

^"^  Vin  excellent  et  d'une  si  grande  force  que  pour  empêcher  qu'il 
ne  s'échappe,  on  est  obligé  de  relier  de  quarante  cercles  le  tonneau 
où  on  l'a  mis.   (L. ) 

'®  Terme  de  l'ancienne  pratique,  par  lequel  on  entendoit  un  répi 
de  cinq  ans  pour  payer  ses  dettes.   (L. ) 

""  N'est  point  dans  l'édition  de  Dolet.  (L.)  —  C'est  une  espèce 
de  pâtisserie,  de  petit  gâteau,  qu'on  appeloit  aussi  cassemuseau.  On 
en  vend  encore  de  très  bons  à  Saint-Denis,  sous  le  nom  de  tale- 
mouses. 
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bonis.  Gza,  dieu  guard  de  mal  Thibault  mitaine. 
Alors,  dlst  Pantajoruel,  tout  beau ,  mon  amy,  tout 
beau;  parlez  a  traict^^  et  sans  cbolere.  .Ventendz 
le  cas,  pouisuivez^^.  Or,  monsieur,  dist  Baisecul, 
ladicte  bonne  femme  ^°,  disant  ses  gaudez  et  audi 
iios^\  ne  peut  se  couvrir  d'ung  revers  faulx  mon- 
tant par  la  vertu  guoi  ^^  des  privilèges  de  l'uni- 
versité ,  sinon  par  bien  soy  bassiner  angelicque- 
ment^^,  se  couvrant  d'ung  sept  de  quarreaulx, 
et  luy  tirant  ung  estoc  volant  ^^,  au  plus  prez  du 

'^  Lentement,  posément.  Perceforest,  vol.  I,  cliap.  xviii  :  Or  che- 
vauchons ung  petit  à  Iret,  afin  cjue  ne  perdons  pas  l'ouïe.  La  quarante- 
sixième  (les  Cent  Nouv.  nouv.  :  Faictes  à  trait  cl  tout  beau.  Plus  haut, 
liv.  I,  chap.  XXXII,  Touquedillon  avoit  dit,  Je  suis  d'opinion  que  re- 
tenons ces  fouaces  ;  et  j'ai  fait  voir  que  cette  manière  de  conjuguer 
ii'étoit  point  particulière  à  Rabelais.  En  voici  une  nouvelle  preuve 
dans  ce  passage.  Tiaict,  au  reste,  se  dit  de  certains  versets  qui  se 
chantent  à  la  messe,  entre  le  graduel  et  l'cvangile.  Comme  on  les 
chante  fort  lentement,  de  là  est  venue  cette  manière  de  parler,  qui 
revient  encore  livre  V,  chap.  xxviii.  (L.  ) 

^^  Dans  l'édition  de  Uolet,  après  poursuyvez,  au  lieu  d'Or,  mon- 
sieur, dist  Baisecul,  on  lit  :  «Vrayment,  dit  le  seigneur  de  Baisecul, 
«  c'est  ce  que  l'on  dist,  <|u'il  fait  bon  aviser  aulcunesfoys  les  gents; 
«  car  ung  homme  advisé  en  vault  deux.  »    (L.) 

^°  Voyez  la  note  2  de  ce  chapitre,  et  la  note  3o  du  chapitre  xii. 

'■  Certaines  prières  qui,  le  plus  souvent,  se  disent  à  la  hâte,  sans 
attention.  Gaudées,  preghiere  senz  attentione,  dit  le  dictionnaire 
françois-italien  d'Ant.  Oudin.   (L.) 

'^  Guoi,  qui,  ajouté  à  vertu,  fait  une  espèce  de  jurement,  a  été 
inséré  ici  pour  faire  un  galimatias  de  ces  paroles,  qui  sans  cela  au- 
roient  été  intelligibles.  (L.) —  Le  Duchat  a  raison; ce  qui  n'empêche 
pas  que  ce  ne  soit  un  jurement  qui  vient  des  mots  par  la  vertu  de 
Dieu. 

'  *  *  Dans  l'édition  de  Dolet  on  lit  angliquement.  A  l'angloise,  peut- 
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lieu  ou  l'on  vend  les  vieulx  drapeaulx  dont  usent 
les  painctres  de  Flandres,  quand  ilz  veulent  bien 
a  droict  ferrer  les  cigalles,  et  ni'esbahys  bien  fort 
conmient  le  monde  ne  pond,  veu  qu'il  faict  si 
beau  couver.  Icy  voulut  interpeller  et  dire  quel- 
que chose  le  seigneur  de  Hunievesne  •  dont  luy 
dist  Pantagruel  :  Et  ventre  sainct  Antoine ,  t'ap- 
partient il  de  parler  sans  commandement?  Je 
sue  icy  de  ahan^^,  pour  entendre  la  procédure  de 
vostre  différent,  et  tu  me  viens  encores  tabuster? 
Paix,  de  par  le  diable ,  paix ,  tu  parleras  ton  saoul 
quand  cestuy  cy  aura  achevé.  Poursuivez,  dist  il 
a  Baisecul ,  et  ne  vous  hastez  point. 
Voyant  doncques ,  dist  Baisecul , 

Que  la  pragmaticque  sanction^ 
N'en  faisoyt  nulle  mention, 

être.  (L.)  — Angliqiicment  pour  angéliquement,  pourroit  être  une 
mauvaise  leçon,  ou  une  faute  d'impression  ;  mais  il  se  pourroit  aussi 
que  ce  fût  une  allusion  à  la  défection  du  connétable,  qui  se  ligua 
avec  l'Angleterre  pour  trahir  sa  patrie. 

'■'  Voyez  le  commentaire  du  chapitre  x. 

^'  De  peine,  de  fatigue.  LeDuchat,  qui  ne  dit  rien  sur  cet  endroit 
dans  ses  deux  éditions^  fait  cette  remarque  dans  le  dictionnaire  de 
Ménage  :  «  Je  sue  ici  de  haan.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition 
de  1542,  dans  celle  de  i547,  et  dans  celle  de  1626,  qui  a  été  revue 
sur  celle  de  i552,  ipii  passe  pour  la  meilleure  de  toutes.  Ce  qui  fait 
croire  que  Rabelais  dérivoit  le  mot  de  haan^  non  du  son  que  font 
les  bûcherons  et  les  autres  manœuvres  quand  ils  font  quelque  effort 
ni  du  mot  italien  affanno,  mais  du  son  qui  sort  de  la  poitrine  d'un 
homme  essoufflé  et  à  qui  l'haleine  manque.  »  Cela  prouve  seule- 
ment, selon  nous,  que  l'orthographe  de  ce  mot  n'étoit  pas  fixée, 
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et  que  le  pape  donnoyt  liberté  a  ung  chascun  de 
peter  a  son  ayse ,  si  les  blanclietz^^  n'estoyent 
rayez,  qiiel(]iie  paovreté  que  feust  au  monde, 
pourveu  qu'on  ne  se  sij^nast  de  ribauldaille  ^^, 
l'arc  en  ciel  ^^  frefchement  esmoulu  a  Milan  pour 
esclore  les  alouettes,  consentit  que  la  bonne  fennne 
esculast  les  isciaticques  par  le  protest  des  petitz 
poissons  coiiillatris,  cjui  estoyent  pour  lors  né- 
cessaires a  entendre  la  construction  des  vieilles 
bottes  :  pourtant  Jean  le  Veau ,  son  cousin  g^er- 

ot  qu'on  ccrivoit  indifféremment  alors  haait  et  ahan ,  comme  héi 
et  ehl  lia!  et  uli ! 

'®  D'où  sont  pris  ces  deux  vers?  (L.)  —  "  C'est-à-dire,  selon  un 
interprète,  voyant  qu'aucune  loi  canonique  ne  s'opposoit  à  ce  que 
chacun  pût  faire  valoir,  tout  à  son  aise,  ses  prétentions  dans  l'es- 
pèce. » 

''   Voyez  le  chapitre  xx  du  livre  I. 

'*  Pourvu  qu'on  ne  se  moquât  point  du  mystère  «le  la  Transuh- 
stantiatioii,  connue  ce  rihaud  de  |)rétrc  lorrain,  duquel,  chap.  xxxix 
de  \ Apolujjle  d' JL'rodotr ^  il  est  dit  que  tenant  en  sa  main  une  boite 
d'hosties  communes,  dont  il  ne  savoit  bonnement  laquelle  prendre 
pour  la  consacrer  à  sa  messe  :  Ribaudnille ^  disoit-il,  en  remuant  bien 
fort  cett(;  boite,  ribawlaille,  lequel  de  vous  sera  aujourd'hui  Dieu? 
Les  éditions  nouvelles  avoient  retranché  la  particule  ?ie,  qui  seule 
pouvoit  conduire  à  lintelligence  de  cet  endroit.  Ribaudaille  au  reste 
revient  ici  à  la  même  chose  que  ribon-ribaine ,  ou  hurlu  burlu.  (L.) 
—  «C'est-à-dire,  selon  un  interprète,  qui  retranche  ne,  pourvu 
qu'on  payât  de  hardiesse  et  de  fermeté.  » 

'^*  «  C'est-à-dire,  dit  l'interprète,  qui  voit  ici  le  procès  des  sei- 
gneurs de  Gueldres  et  de  Juliers,  ne  s' agissant  ici  que  d'armoiries 
fraîchement  coloriées  à  Milan,  pour  mettre  dans  tout  leur  lustre  les 
familles  distinguées.  C'est  en  effet  à  Milan,  continue-t-il,  que  de 
temps  immémorial  se  délivrent  les  armoiries  de  l'Europe  toutes  co- 
libri ces   >i 


PANTAGRUEL.  339 

vais4°  remué  d'une  busclie  de  moule ,  luy  conseilla 
qu'elle  ne  se  mist  point  en  ce  liazard  de  seconder 
la  buée  brimballatoyre,  sans  premier  allumer  le 
papier  :  a  tant  pille 4',  nade ,  jocque ,  fore  :  car 

Non  de  ponte  vadit 
Qui  cum  sapientia  cadit, 

attendu  que  messieurs  des  comptes  ne  convenoy  ent 
en  la  sommation  des  fleutcs  d'Alemand ,  dont  on 
avoytbasti  les  Lunettes ^^  des  princes,  imjDrimees 
nouvellement  a  Anvers.  Et  voila  ,  messieurs ,  que 
faict  maulvais  rapport.  Et  en  croy  partie  adverse, 

'*"  Gervais f  allusion  à  germain.  Cousin  de  si  loin,  que,  comme 
on  parle,  il  s'en  faloit  un  cent  de  fagots  qu'ils  ne  fassent  de  la  même 
branche.  (L.) 

*'   Voyez  la  note  24  du  chapitre  xxii  du  livre  I. 

*'  Ce  livre,  qui  a  été  cité  par  Borel,  est  en  vers  François,  et  fut 
imprimé  en  i534  à  Paris,  chez  Alain  Lotrain  ou  le  Lorrain;  mais 
comme  Rabelais  en  parle  dans  son  Pantagruel.,  qui  constamment 
paroissoit  dès  l'an  i52g,  il  est  visible  que  cette  édition  n'étoit  pas  la 
première.  L'auteur  étoit  Jean  Meschinot,  écuyer,  natif  de  Nantes 
en  Bretagne,  surnommé  le  Banni  de  liesse.  II  étoit  maître  d'hôtel  de 
François  duc  de  Bretagne,  et  de  la  reine  de  France,  et  florissoit 
en  i5oo.  Au  reste,  quand  il  est  dit  que  le  livre  des  Lunettes  des 
Princes  fut  imprimé  à  Anvers,  c'est  peut-être  parce  que  l'ouvrage 
est  en  Vers.  (L.)  —  Le  Duchat  avoit  raison  de  soupçonner  que  l'é- 
dition de  i534  des  Lunettes  des  Princes  n'étoit  pas  la  première  : 
M.  D.  L.  en  cite  plusieurs  autres  éditions  antérieures,  dont  une  de 
Nantes,  en  i493;  quatre  autres  de  Paris,  en  i495  ;  in-8",  i5oi  ; 
in-4°,  1528  ;  in-B",  iSSg,  et  in-i6  ;  et  il  assure  que  Le  Duchat  s'est 
lourdement  trompé  en  disant  que  Meschinot  étoit  le  Banny  de  liesse; 
que  ce  fut  François  Habert  qui  se  fit  connoître  sous  ce  nom.  Voilà 
une  lourde  erreur  qui  importe  ici  bien  au  lectein-  ! 

22. 
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in  sacerverbodolis'^K  Car,  voulant  obtempérer  au 
plaisir  du  roy,  je  ni'estoys  armé  de  pied  en  cap 
d'une  carreleure  de  ventre  pour  aller  veoir  com- 
ment mes  vendangeurs  avoyent  deschicqueté 
leurs  haultz  bonnetz,  pour  mieulx  jouer  des  ma- 
nequins^'  :   car  le   temps ^^  estoyt  quel(|ue  peu 

''^  In  vcrho  sacerdotis ,  en  foi  et  parole  de  prêtre.  La  soixante- 
«lixième  tics  Cent  Nouv.  nouvelles:  «  En  vérité,  respondit  lors  le  cure, 
je  vous  asseure  in  verbo  sacerdotis.  »  (L.  )  —  C'est  un  cjuiprocjuo. 

^'**    «C'est-à-dire,  selon   l'interprète  déjà  cité,  car  je  ne  voulois 
prendre  les  armes  en  question  que  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  pour 
aller  voir  de  près  ses  ennemis,  et  lui  faire  meilleur  service.  »  Nous, 
nous  voyons  là  mie  allusion  à  la  défection  du  connétable.  Ce  prince 
mécontent  de  se  voir,  par  le  jirocès  que  la  ducliesse  d'An{;oulèm(î 
lui  avoit  suscité,  dépouillé  d'une  grande  partie  de  son  patrimoine, 
se  liyua  avec  l'enqjcreur  et  le  roi  d'Angleterre.  Cette  intrigue,  ou 
plutôt  cette  trahison  ,  ('tant  parvenue  à  la  eonnoissance  de  Fran- 
çois F',  ce  roi,  en  allant  faire  la  guerre  en  Italie,  passa  à  Moulins 
et  visita  le  conn(îtable,  (|ui  feignoit  d'être  malade  pour  ne  pas  le  sui- 
vre. Il  lui  déclara  avec  franchise  (ju'il  étoit  instruit  des  menées  de 
l'empereur  pour  l'attirer  dans  son  parti.  Le  coimétable  en  fit  l'aveu, 
fassura  (lu'il  avoit  rejeté  ses  propositions,  et  qu'il  étoit  dét(>rminé  à 
suivre  le  roi  en  Italie,  aussitôt  que  sa  santé  seroit  un  peu  rétablie. 
Le  roi,  satisfait  de  ces  éclaircissements  et  de  ces  promesses,  partit 
de  Moulins  pour  se  rendre  à  Lyon.  Pende  jours  après,  le  connétable 
se  mit  en  route  pour  aller  l'y  joindre.  Soit  que  son  départ  fut  une 
Iclnic,  ou  (|ue  la  perte  qu'il  ven(jit  d'éprouver,  par  le  séquestre  de 
ses  biens  au  profit  du  roi,  se  fit  ressentir  plus  fortement  alors,  ^il 
suspendit  son  voyage,  dépécha  à  Lyon  un  de  ses  domestiques  j)oui' 
avertir  le  roi  «piil  étoit  parti  de  Moulins  dans  le  dessein  de  se  rendre 
auprès  de  lui;  n.iais  tpi'une  maladie  l'avoit  arrêté  en  route.  Cm.,  dit 
Baisecul,  voulant  obtempérer  nu  plaisir  du  roj,  je  m'estoys  armé  de 
pied  en  cap.  C'est-il  clair?  Après  cette  dépêche  il  revint  sur  ses  pas, 
et  se  retira  dans  son  château  de  Chantelle,  qu'il  fit  fortifier.  Fran- 
çois r',  qui  avoit  refusé  de.  le  faire  arrêter  à  Moulins,  avoit  eu  la 
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dangereux  de  la  foire,  dont  plusieurs  francs  ar- 
chiers  avoycnt  esté  refusez  a  la  monstre'^'',  non- 
obstant que  les  cheminées  feussent  assez  haultes, 

précaution  de  gagner  un  de  ses  domestiques,  qui  l'instruisoit  de  la 
conduite  de  son  maître.  Averti  de  sa  retraite  à  Chantelle,  il  chargea 
le  grand-maître  de  sa  maison  d'aller  l'assie'ger  dans  son  château.  Ce- 
lui-ci n'attendit  pas  les  troupes  du  roi;  il  prit  secrètement  la  fuite, 
joua  des  manequins ^  et  parvint,  à  la  faveur  d'un  déguisement,  à  tra- 
verser la  France.  Après  avoir  évité  plusieurs  dangers,  il  arriva  sain 
et  sauf  en  Franche-Comté,  qui  appartenoit  à  l'empereur.  Il  étoit  déjà 
dans  le  pays  ennemi,  lorsque  François  V  lui  envoya  demander  l'épée 
de  connétable  et  son  ordre.  Sa  fuite  seule  fut  un  malheur  pour  la 
France,  car  elle  arrêta  François  V  prêt  à  passer  en  Italie  ;  il  y  envoya 
l'amiral  Bonnivet,  qui  n'y  éprouva  que  des  défaites  :  son  arrière-garde 
fut  battue  par  le  connétable.  Bourbon,  nommé  général  des  armées 
de  l'empereur  contre  la  France,  prit  Toulon,  et  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Marseille  en  i524,  qu'il  fut  obligé  de  lever  honteusement.  Il  fut 
plus  heureux  ou  plus  malheureux  aux  batailles  de  Biagras  et  de  Pavie , 
au  gain  desquelles  il  contribua  beaucoup.  François  l*"^  ayant  été  pris 
à  cette  dernière,  Bourbon  passa  en  Espagne.  Un  seigneur  castillan, 
à  qui  l'empereur  demandoit  son  hôtel  pour  l'y  loger,  lui  répondit  : 
"  Je  ne  saurois  rien  refuser  à  votre  majesté;  mais  si  le  duc  loge  dans 
ma  maison,  j'y  mettrai  le  feu  au  moment  qu'il  eu  sortira,  comme  à 
un  lieu  infecté  par  la  trahison.  »  Le  vertueux  Bayard,  blessé  mor- 
tellement au  passage  de  la  Sésia,  voyant  le  connétable  s'approcher 
de  lui,  et  s'attendrir  en  le  considérant,  lui  fit  sentir  également  sa  fé- 
lonie :  «  Ce  n'est  pas  moi',  lui  dit-il  en  expirant,  qu'il  faut  plaindre, 
mais  vous,  qui  combattez  contre  votre  patrie.  » 

^'  *  C'est  car  qu'il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  Dolet,  et 
non  pas  et,  comme  dans  celle  de  i553.  (L.  )  —  On  étoit  menacé  alors 
de  la  guerre.  Voyez  la  note  précédente. 

^**  Ils  avoient  l'air  foireux,  c'est-à-dire,' de  quitter  le  combat  sous 
prétexte  d'aller  à  leurs  affaires.  (L.) —  Comme  le  duc  de  Bourbon  , 
qui,  sous  le  faux  prétexte  de  sa  mauvaise  santé,  se  retira,  comme  on 
dit,  le  cul  de  la  presse. 
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selon  la  proportion  du  javart  et  des  malandres"^", 
l'amibaiidichon^^.  Et,  par  ce  moyen ,  fent  prande 
année  de  quacquerolles''^  en  tout  le  pays  d'Ar- 
toys,  qui  ne  fcut  petit  amendement  pour  mes- 
sieurs les  porteurs  de  cousteretz,  quand  on  man- 
f^eoyt  sans  desguainer  cocquecigrues  a  ventre  des- 
boutonné ^".  Et,  a  la  mienne  volunté  que  chascun 
eust  aussi  belle  voix,  l'on  en  joueroyt  beaucoup 
mieulx  a  la  paulme,  et  ces  petites  finesses  (ju'on 
laict  a  ctymolo(>iscr  les  patins  ,  descendroyent 
plus  aisément  en  Seine,  pour  tousjours  servir  au 
pont  aux  meusniers'*',  comme  jndys  feut  décrète 
par  le  roy  de  Ganarre,  et  l'arrest  en  est  encores  au 
{jreffe  de  céans ^^.  Pour  ce,  monsieur,  je  requiers 

•*'  Le  javart  et  les  malandrcs  sont  deux  maladies  des  chevaux. 

*^  Baudlchon  est  In  nom  d'une  famille  de  Inbonrours, laquelle  sub- 
siste encore  dans  le  voisinaf;o  de  ('hauvigni  en  l'oitou.  Celui-ci  devoit 
être  quelque  bon  comjjajjnon.   (L.) 

'''3   Ce  sont  de  petits  pots  de  cuivre  à  trois  pieds  et  à  longue  queue. 

'°  Ci-dessous,  liv.  IV,  chap.  xli,  le  ventre  h  poulaine,  boutonné 
n  la  mode  antique.  A  ces  poulaines ,  qui  se  fermoicnt  l'ort  bas,  avoient 
succédé  les  pourpoints  coin'ts.   (L.) 

'  '  *  C'est-à-dire  :  «  et  les  petites  finesses  qu'employé  contre  moi  mon 
adversaire,  ne  l'empêcheroient  pas  de  descendre  du  ran.^  où  il  est 
élevé,  au  pont  aux  Meuniers,  son  véritable  état;  ou  iroient  à  vau  l'eau, 
comme  jadis  cela  fut  arrêté  quand  je  fus  reconnu  pour  vrai  héritier 
de  ma  femme  par  le  roi  Louis  XII,  roi  de  Canarre  ou  de  Gènes.» 
Voyez  note  3  du  commentaire  du  chapitre  précédent,  et  la  note  i 
du  chapitre  xiii  du  livre  I.  Le  pont  aux  Meuniers  étoit  un  pont  de  Pa- 
ris, au-dessous  et  le  long  du  grand  pont  ou  pont  au  Cliange,  et  s'ap- 
peloit  plus  anciennement  le  pont  de  Charles- le- Chauve.  Voyez 
Felibien  ,  Ilstoire  de  Paris,  II,  909. 
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que,  par  vostre  seigneurie,  soit  dict  et  declairé 
sur  le  cas  ce  que  de  raison,  avecques  despens, 
doniniaiges  et  interestz.  Lors  dist  Pantagruel  : 
Mon  aniy ,  voulez  vous  plus  rien  dire?  Respondist 
Baisecul ,  non ,  monsieur  :  car  j'ay  dict  tout  le  tu 
autem,  et  n'en  ay  en  rien  varié  ^^,  sus  mon  hon- 
neur. Vous  doncques,  dist  Pantagruel,  monsieur 
de  Humevesne ,  dictes  ce  que  vouldrez ,  et  abbre- 
viez,  sans  rien  toutesfoys  laisser  de  ce  que  servira 
au  propous. 

'^  L'édition  de  i553  avoit  omis  encores,  qui  se  lit  dans  celle  de 
Dolet,  (L.) 

'^  Je  n'y  ai  rien  omis  ni  déguisé,  non  plus  qu'un  bon  prêtre  qui 
récite  scrupuleusement  la  leçon  entière  de  son  bréviaire,  jusqu'à  ces 
paroles  tu  autem  Domine,  etc.,  qui  en  sont  la  fin  et  comme  le  re- 
frain. En  manque  dans  l'édition  de  i553  et  dans  les  nouvelles;  mais 
il  n'est  pas  inutile,  et  on  le  trouve  dans  celle  de  Dolet,  laquelle,  au 
reste,  ne  fait  qu'un  seul  chapitre  de  celui-ci  et  du  suivant.   (L. ) 


144  LIVRE   11,  CHAP.  XII. 


■*/»-». -%^%/^  1 


X^V'V  ■V.'X/'VX/W  ■%/'».-X."Vr%/X  -»./»/*  -V»/^ -V/X.-*  -«^»/^  "Vrv^"V  'VX-'V -»/*''% 'X'»'^-V/»/^'V»XT»^/-* 


CHAPITRE  XI L 

Comment  le  seigneur  de  Ilumcvesne  plaidoye  devant  PantagrueF.        -p 


COMMENTAIUE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIliK  PF.  CE  CHAPITRE. 

Ce  plaidoyer  du  sei{]iieiir  de  Humcvesse  fait  parfaitement 
le  pendant  de  celui  du  seigneur  de  Baisecul  :  c'est  un  tissu 
de  coq-k-râne  et  de  rébus.  Ilumevesse  est,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  la  duchesse  d' Angouléme,  ou  plutôt  Poyet,  son 
avocat.  Voyez  le  commentaire  du  chapitre  x. 


Lors  commença  le  seif^iicur  de  Humevesnc , 
ainsi  que  s ensuyt  :  Monsieur  et  messieurs,  si  Fi- 
nicquité  des  hommes  estoyt  aussi  facillement  veue 
en  jugement  categoricque  '  comme  on  congnoyt 
mousclies  en  laict,  le  monde,  quatre  beufz^  ne 

'  Pleine,  aperte,  et  résolue,  comme  l'explique  le  seoliaste  de 
Hollande. 

'  L'abbé  Guyel  a  cru  (|ue  l'auteur  faisoit  ici  allusion  à  certaine 
montagne  qu'il  dit  qu'on  appelle  le  Mont  de  quatre  Bœufs.  Cela  se 
peut,  mais  peut-être  n'a-t-il  pas  su  que  quatre  bœufs  ne  se  lit  pas 
dans  l'édition  de  Dolet.  A  l'égard  du  monde  mantjé  des  rats,  c'est  un 
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seroyt  tant  mangé  de  ratz  comme  il  est,  et  se- 
royent  aureilles  maintes  sus  terre ,  qui  en  ont  esté 
rongées  trop  lascliement.  Car,  combien  que  tout 
ce  qu'ha  dict  partie  adverse  soit  de  dumet^  bien 
vray  quant  a  la  lettre  et  hystoire  du  factum^  tou- 
tesfoys,  messieurs,  la  finesse,  la  tricherye,  les  pe- 

rebus  dont  le  but  est  de  faire  comprendre  le  dommage  que  cause 
dans  le  monde  chrétien  cette  fourniillière  de  moines  et  de  tonsurez, 
qui  comme  les  rats,  sont  nourris  de  la  substance  du  peuple  sans 
faire  que  du  mal  ;  ce  qui  revient  à  ce  qu'a  dit  Marot,  que 

Pour  faire  plustost  mal  que  bien , 
Frère  Lubin  le  fera  bien  ; 
Que  si  c'est  quelcque  bonne  affaire , 
Frère  Lubin  ne  le  peult  faire.  (L-) 

Nous  soupçonnons  que  par  quatre  bœufs  il  fait  allusion  aux  quatre 
vaches  à  lait  qui,  selon  les  Indiens,  portent  le  monde.  Il  est  encore 
mention  plus  bas  des  quatre  bœufs  qui  avaient  la  mémoire  courte. 
Quant  au  monde  tant  mangé  des  rats,  l'explication  de  Le  Duchat  est 
très  juste,  et  l'abbé  de  Marsy,  tout  abbé  et  jésuite  qu'il  étoit,  l'ap- 
prouve également.  «  Le  Duchat  soupçonne,  dit-il,  que  par  ces  rats 
qui  mangent  le  monde,  Rabelais  entend  principalement  les  moines 
et  les  prêtres,  ces  hommes  ras  et  tonsurés.  Ces  paroles,  et  seroyent 
maintes  aureilles  sus  terre,  qui  ont  esté  rongées  trop  laschement ,  ren- 
dent cette  conjecture  très  plausible.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Au  reste,  ces 
mots,  quatre  bœufs,  dedumet,  au  pais,  ne  se  trouvent  point  dans  l'é- 
dition de  Dolet,  qui  sans  doute  a  senti  leur  inutihté.  Si  cet  homme, 
qui  étoit  contemporain  de  Rabelais,  a  osé  se  permettre  d'y  faire  de 
tels  changements,  aurois-je  scrupule,  après  deux  cents  ans,  d'y  faire 
à  mon  tour  quelques  corrections,  bien  plus  nécessaires  aujourd'hui 
qu'elles  ne  l'étoient  dans  le  siècle  de  Dolet.  » 

'  N'est  pas  dans  l'édition  de  Dolet.  De  dumet,  c'est-à-dire  à  la  ri- 
gueur, rie  à  rie ,  comme  il  faut  pinceter  le  duvet  pour  l'enlever  de 
dessus  les  étoffes  de  laine.  Les  Angevins,  les  Poitevins,  et  les  Nor- 
mands appellent  dumet  le  duvet.  (L. )  — Voy.  chap.  xin  du  livre  III. 
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titz  haiiici  ochcniens  sont  cachez  soubz  le  pot  aux 

roses. 

Doibs  je  endurer  qu'a  l'heure  que  je  manj^e  au 
pair  ^  ma  souppe  sans  mal  penser  ny  mal  dire,  Ton 
me  vienne  ratisser  et  tabuster^  le  cerveau,  me 
sonnant  ranticquaille'',  et  disant, 

Qui  boit  en  mangeant  sa  souppe  7, 
Quand  il  est  mort  il  n'y  vcoit  goutte? 

Etsaincte  dame^,  combien  avons  nous  veu  de  {jroz 
capitaines,  en  plein  camp  de  bataille 5,  alors  qu'on 

"*  Au  pair  n'est  ^loint  dans  l't'dition  tic  Dolet.  (  L.  )  —  Etre  au  pair, 
c'est  ne  rien  devoir  à  personne. 

■'  «  C'est-à-dire,  selon  un  interprète,  dois-je  souffrir  (ine,  «luand 
je  ne  demande  qu';i  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde,  on  vienne  me 
fati{5>ier  la  tête  par  les  plus  injustes  prc'tcntions.  » 

*  *  Voulant  me  repaître  de  cette  vieille  chanson,  etc.  Cette  anlic- 
(juaille,  qui  revient  encore  au  chapitre  xxi  suivant,  est  l'antépénul- 
tième danse  ou  chanson  du  chapitre  xvi  Ans  Navigations  di:  l'anurne. 
(L.)  —  Me  sonnant  une  chanson  antique,  d'anciennes  prétentions 
que  le  temps  a  détruites,  et  contre  lesquelles  il  y  a  prescription;  ou, 
connue  le  croit  de  Marsy,  me  faisant  des  reproches  de  ce  que  j'étois 
trop  vieille  pour  lui.  La  duchesse  d'Anfjoulême  étant  née  en  1476, 
avoit  alors  quarante-six  ans,  et  le  connétable,  qui  étoit  né  en  1489, 
en  avoit  trente-trois. 

'  On  dit  cela  aux  cnfans,  pour  les  détourner  de  rompre,  en  bu- 
vant,la  chaleur  du  potajje  qui  doit  leur  faire  du  bien  à  l'estomac.  (L.) 

*  Saincte  Dame  doit  être  une  exclamation  à  la  vierge  ou  à  la  justice. 
"  *  Ce  camp  de  bataille  doit  faire  allusion  à  la  guerre   d'Italie, 

eni.524,  et  ce  gros  capitaine  au  connétable  de  Bourbon,  qui  se  défen- 
dit d'y  aller  servir  sa  patrie  en  faisant  le  malade;  ou  bi(ïn  à  la  guerre 
de  Flandres,  en  i  Sa  i ,  oîi  le  connétable  de  Bourbon  fut  privé  du  com- 
mandement de  l'ariiH'c,  (pii  lui  apparteuoit  de  droit.  Voyez  le  com- 
mentaire du  chapitre  x. 
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donnoyt  les  horions '°  du  pain  benist  de  la  con- 
frarie  ,  pour  plus  honnestement  se  dodeliner, 
jouer  du  lue  ",  sonner  du  cul  '%  et  faire  les  petitz 
saultz  en  plate  forme '\  sus  beaulx  escarpins  des- 
clîicquetez  a  barbe  d'escrevisse?  mais  maintenant 
le  monde  est  tout  detravé  de  louclietz  des  balles 

'°  Dans  le  champ  de  bataille,  lieu  où  l'on  baille  les  distributions 
manuelles,  dit  Bouchet,  en  sa  Sere'e  18,  qui  traite  des  boiteux,  des 
boiteuses,  et  aveugles.  Plus  bas  il  est  parlé  des  petits  saultz  en  plate 
forme  de  certains  capitaines  qui  fuyoient  les  horions  du  pain-benit. 
Et  au  prol.  du  llv.  IV,  ces  petits  saultz ,  etc.,  sont  attribuez  au  boiteux 
Vulcain.  Ainsi  je  ne  doute  point  qu'ici  Rabelais  n'en  veuille  à  tels 
capitaines,  qui  de  son  temps,  lorsqu'il  avoit  été  question  de  courir 
tête  baissée  aux  occasions  périlleuses,  n'y  étoient  allez  que  d'une 
fesse,  comme  on  parle.  (L. ) — C'est-à-dire,  tandis  qu'on  se  bat- 
toit. 

"  *  C'est  ainsi  qu'on  doit  lire,  conformément  aux  éditions  de  1542 
et  i553  ,  et  non  pas  luct,  comme  lit  celle  de  171 1.  C  étoit  autrefois 
une  élégance  que  de  changer  en  c  le  f  final  de  certains  mots.  Ainsi 
Rabelais  a  dit  aussi  debouccj  pour  debout,  comme  on  le  verra  ci- 
après  au  chapitre  xiv  ;  et  Barthélemi  Ancar,  dans  sa  Traduction  de 
r  Utopie  de  Thomas  Morus,  a  dit  le  JJoc  pour  le  flot  de  la  mer, 
pages  i3o  et  igGde  l'édition  de  Lyon,  in-i6,  Saugrain,  i.SSg.  (L.) 
—  Ce  sont  autant  de  reproches  que  la  duchesse  d'Angouléme,  ou 
plutôt  Rabelais,  fait,  après  le  procès,  au  connétable,  qui  feignit  à 
Moulins  d'être  malade,  pour  ne  pas  aller  avec  François  I"  faire  la 
guerre  en  Italie. 

'^  C'est  péter  ou  vesser  de  peur,  comme  Baisecul  ou  le  conné- 
table. 

'^  Dans  l'édition  de  Dolet  il  y  a  ensuite  :  sus  beaulx  escarpins  des- 
chiquetez  à  barbe  d'Escrevisse.  (L. ) —  Danser.  «  Ainsi,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  les  gros  capitaines  dont  il  est  ici  question,  faisoient  comme 
d'autres  guerriers  ont  fait  depuis.  Le  jour  d'une  bataille,  tandis  que 
les  autres  s'exposoient  aux  coups,  ils  se  dodelinaient,  ils  jouaient  du 
luth.,  ils  faisoient  voir  leurs  beaux  escarpins. 
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de  Lucestre'^,  Fiing  se  desbauclie,  raultrc  ciiKj, 
quatre  et  deux  '^.  Et,  si  la  court  n'y  donne  ordre, 
il  fera  aussy  mal  glener  eeste  année,  qu'il  feit  ou 
bien  fera  des  guobeletz  '^.  Si  une  paovre  personne 
va  aux  estuves  pour  se  faire  enluminer  le  mu- 
seau de  bonzes  de  vacbes,  ou  acbapter  bottes  d'iiy- 
ver,  et  les  scrj^eans  passans,  ou  bien  ceulx  du  j^juct, 
receoipvent  la  décoction  d'ung  clystere,  ou  la  ma- 
tiei  e  fécale  d'une  selle  percée  sus  leurs  tintamar- 
res'7,  en  doibt  l'on  poiirtantrou[;nerles  testons,  et 

'  '  Il  se  peut  qu'ici  lucestre  est  un  défjuisement  affecté  de  limestrc^ 
comme  on  lit  livre  IV,  chapitre  vi.  lleynier,  dans  sa  fameuse  Macette  : 

Combien  ,  jjour  avoir  mis  lenr  lioiineiir  de  setjuestrc, 
Ont-elles  en  velours  escliangc  leur  liincstrc. 

Ménaf>(',  qui  peut-être  n'avoit  pas  l'ait  attention  au  passage  du 
livre  II,  chapitre  xii  de  Rabelais,  a  cru  que  lii)icstrc  étoit  ])rn[)re- 
ment  le  nom  de  certaines  serges  drapées,  croisées,  qui,  dit-il,  se 
fout  aujourd'hui  à  Rouen  et  à  Darnetal,  proche  de  Rouen,  mais  qui 
se  faisoient  aussi  autrefois  en  Espagne,  et  qui  sont  de  Une  laine  d'Es- 
pagne. Mais  peut-être  aussi  que  limestre,  connue  parle  Dindenaut, 
livre  IV,  chapitre  vi,  est  une  corruption  de  lucestre;  ceux  de  sa  sorte 
sont  sujets  à  en  commettre  di;  s(;mlilal)les.  Et  conune  le  comté  de 
Lcicestrc ,  en  Angleterre,  fournit  constamment  d'excellentes  laines 
qu'il  se  peut  qu'à  Rouen  on  employoit  à  ces  serges  du  tems  de  Ra- 
belais, je  m'imagine  que  leicestre,  et  par  corruption  lucestre,  pour- 
roit  bien  être  le  vrai  nom  de  ces  serges.  A  l'égard  de  louchetz,  connue 
dans  le  passage  du  livre  IV,  chapitre  vi,  ce  mot  est  oiîposé  à  bourre, 
il  est  visible  que  c'est  une  corruption  <\e  floquet ,  fait  du  latin /7or;cu.s. 
(L.  ) —  Louchetz  doit  être  plutôt  un  diminutif  dérivé  de  loijue. 

' ''  Dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  de  ceci  on  lit  :  se  cache  le  mu- 
seau pour  les  froidures  hybernales.  (L.) 

'^  Et  au  lieu  de  ces  mots  on  y  lit  :  de  troys  sepinaines.   (L.  ) 

''    (Juipro(juo  pour  charnurres  ou  simarres. 
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fricasser  les  escutz-elles  de  boys'^?  Aulcunesfoys 
nous  pensons  runj>,  mais  dieu  faict  laultre;  et 
quand  le  soleil  est  couché,  toutes  bestes  sont  a 
Tumbie.  Je  n'en  veulx  estre  ci  eu  si  je  ne  le  prouve 
Ilugrement  '9  par  gens  de  plain  jour  ^°.  L'an  trente 
et  six^'  j'avoys  achapté  ung  couitault^^*  d'Alle- 
maigne,  hault  et  court,  d'assez  bonne  laine,  et 
teinct  en  graine,  comme  asseuroyent  les  orfeb- 

'^  C'est  escutz-elles  qaon  doit  lire,  comme  dans  l'e'dition  de  Do- 
let  et  dans  celle  de  i553,  et  non  pas  escuelles,  comme  dans  les  e'di- 
tions  plus  nouvelles.  L'auteur  fait  ici  allusion  à  ce  qui  arrive  aux 
prodigues,  qui  après  avoir  fricassé  leurs  écus,  comme  on  parle,  sont 
enfin  réduits  à  fricasser  jusqu'à  leurs  propres  écuelles  de  bois  ,  pour 
se  sustenter  en  quelque  sorte  du  reste  de  graisse  dont  elles  étoient 
imbibées.  (L.)  —  Il  joue  aussi  sur  le  mot  testons,  qui  signifie  là  une 
pièce  de  monnoie. 

'9  Ou  haigrement,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet.  Peut-être 
de  volucrimente  ou  alacrimente ,  bravement.  Voyez  Oudin,  lettre  H 
de  son  dictionnaire  français-italien.  (L.) —  Hugrement  doit  être  pour 
haiqrement,  et  haicfrement  pour  aigrement,  acriter,  alacriter. 

^"   Dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  de  gents  de  plain  jour,  on  lit 
rjenls  dignes  de  mémoire.  (L.) 

^'  C'est  comme  il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  Dolet,  et 
non  pas  achaptant,  comme  dans  celle  de  i553.  (L.)  —  L'an  trente  et 
six  pourroit  bien  être  ici  pour  l'an  i5i6. 

'"  *  Entre  courtault  et  court-hault  i\  y  aune  équivoque,  à  la  faveur 
de  laquelle  le  seigneur  de  Humevesne  fait  d'un  courtaut  un  cheval 
haut  et  court.  (L.)  —  Au  propre,  cheval  court  hault  ;  au  figuré,  le 
connétable,  cornes  stabuli,  dont  la  duchesse  d'Angoulême  avoit  acheté 
les  complaisances  ei  le  dévouement  en  le  faisant  connétable,  après 
la  bataille  de  Marignan.  Le  connétable  e'toit  sans  doute  court  de  taille 
et  haut  de  caractère.  De  bonne  laine  signifîeroit  alors  de  bonne  fa- 
mille ;  tainct  en  graine,  c'est-à-dire  en  écarlate,  désigneroit  la  pour- 
pre royale. 
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vres;  toutesfoys  le  notaire  y  mist  du  cetera ^^.  Je 
ne  suys  point  clerc  pour  prendre  la  lune  avec  les 
dens,  mais,  au  pot  de  beurre  ou  l'on  scelloyt  les 
instruniens  vulcanicques,  le  bruit  estoyt  que  le 
beuf  salle  faisoyt  trouver  le  vin  en  pleine  nrinuyct 
sans  cbandelle  ^^,  et  feust  il  caché  au  fond  d'ung 
sac  de  charbonnier^^,  houzé  et  bardé  avecques  le 
chanfrain,  et  hoguines'^  requises  a  bien  fricasser 
rustcrie,  c'est  teste  de  mouton^".  Et  c'est  bien  ce 

"^  *  Le  proverbe  dit  qu'on  doit  se  garder  des  et  cœtera  des  notaires, 
et  des  nuipro  quo  des  apoticaires.  Ce  qui  dans  le  cinquante-deuxième 
des  Arrêls  d'Amour  intéresse  particulièrement  la  f'eumie,  avec  la- 
quelle, par  r<.'f  ccvleru  de  son  contrat  de  mariage,  il  est  stipulé  qu'elle 
se  taira  à  la  maison.  (L.)  —  I\ous  ptîusons  qu'il  s'agit  ici  assez  clai- 
rement du  mariage  projeté  de  la  duchesse  d'Angoulêrne  avec  le  con- 
nétable. 

'"'*  Les  mots  eti  pleine  mynuicl  avoient  été  omis  dans  l'édition 
de  1553  et  dans  les  suivantes;  on  les  a  restituez  sur  celle  de  Dolet. 
(]j.  )  —  Cliiindelle  jKjurroif  bien  être  ici  encore  un  quiproquo  pour 
le  château  de  Chantelle ^  où  le  connétable  s'étoit  renfermé  et  fortihé  : 
ce  qui  aiiit  ^  feus  l- il  caché  au  fond  d'uncj  sac,  etc.,  nous  le  prouve. 

'  '  C'est  qu'aussi-t(')l  que  le  charbon  est  vendu  et  déchargé,  le  char- 
bonnier qui  s'étoit  déjà  fatigué  et  altéré  à  le  charger,  et  qui  vient  de 
s'altérer  et  fatijjuer  <le  nouveau,  ne  manque  pas  d'aller  chercher  au 
fond  d'un  sac,  parmi  tout  son  petit  équipage,  (juehjue  flacon  de  vin 
qu'il  y  réservoit  pour  se  récréer  en  cette  occasion.   (L.) 

""  On  trouve  dans  le  dictionnaire  français-italien  de  Duez  :  IIo- 
guine  ou  culottes,  tassettes  de  derrière  à  une  cuirasse,  batticuli. 

"'  Plus  haut  déjà  an  chap.  vu  de  ce  livre,  la  rustrie  des  Pvesto- 
lants.  Va  liv.  V,  chap.  xxvis  :  "  Au  mercreily,  rustrerie,  ce  sont  belles 
«testes  de  mouton,  teste  de  veau,  testes  de  bedouau.x,  lesquelles 
«  abondent  en  icelle  contrée.  »  Ant.  Oudin  a  interpnîté  rustrerie  par 
l'italien  barreria,  briconeria ,  comme  qui  diroit  gourmandises  de  be- 
litres,  friponneries  :  et  peut-être  les  têtes  de  mouton  cuites  auront- 
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qu'on  dict  en  proverbe ,  qu'il  faict  bon  veoir  va- 
cbes  noires ^^  en  boys  bruslé,  quand  on  jouit  de 
ses  amours.  J'en  feis  consulter  la  matière  a  mes- 
sieurs les  clercz,  et  pour  resolution  concludrent 
en  frisesomorum  ^9,  qu'il  n'est  tel  que  faulclier 
l'esté  en  eaue  bien  guarnie  de  papier  et  d'ancre, 
de  plumes  et  guanivet  de  Lyon  sus  le  Rliosne ,  ta- 
rabin  tarabas^*^:  car  incontinent  qu'ung  harnoys 
sent  les  aulx,  la  rouille  luy  mange  le  foye,  et  puys 
l'on  ne  faict  que  rebecquer  torti  colli  fleuretant 
le  dormir  d'après  disner  ;  et  voila  qui  faict  le  sel 

elles  été  appellées  l'ustrerie,  et  par  corruption  rusterie  et  rustrie,  à 
cause  qu'il  n'y  a  guère  que  les  rustres,  les  gueux,  et  les  fripons  d'é- 
coliers qui  en  aiment  les  fricassées.  (îL.) 

'*  Scarron,  dans  une  de  ses  Lettres  à  Sarrazin  : 

Mais  espérer  qu'un  Sarrazia  Normant 
De  ses  amis  garde  quelque  mémoire, 
En  bois  brûlé  c'est  chercher  vache  noire. 

C'est-à-dire,  c'est  se  repaître  de  chimères,  n'y  ayant  que  la  seule  fan- 
taisie qui  dans  l'obscurité  de  la  nuit  puisse  persuader  qu'on  voye  des 
vaches  noires  dans  le  bois  brûlé  de  la  cheminée  de  la  chambre  où  l'on 
est  couché.  (  L.  )  —  Quoique  l'abbé  de  Marsy  adopte  cette  explica- 
tion, en  la  copiant,  nous  pensons  qu'elle  est  ridicule,  et  que  ce  pro- 
verbe veut  dire  seulement  que  c'est  vouloir,  connue  dit  un  auire  pro- 
verbe, chercher  une  aiguille  dans  une  charretée  de  foin,  que  de 
chercher  vache  noire  paissant  dans  un  bois  qui  a  été  brûlé,  et  qui 
est  par  conséquent  de  la  même  couleur  que  la  vache  que  l'on  cherche. 

^3  C'étoit  sans  doute  une  forme  de  syllogisme  dont  la  nature  des 
propositions  étoit  désignée  par  les  voyelles  de  ce  mot  technique,  se- 
lon l'usage  de  la  logique  barbare  des  écoles  de  ce  temps-là. 

^°  Tarare  pompon.  Tarabin  tarabas  revient  encore  livre  III, 
chap.  XXXV,  et  liv.  IV,  chap.  x  ;  mais  ici,  ces  mots  manquent  dans 
l'édition  de  Dolct.   (L) 
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taiitchier.  Messieurs,  ne  croyez  qu'au  temps  que 
ladicte  bonne  femme  ^'  englua  la  pochecuilliere, 
pour  le  record  du  sergeant  mieulx  appainaiger, 
et  que  la  fressure  boudinalle  tergiversa  par  les 
bourses  des  usuriers,  il  n'y  eust  rien  meilleur  a 
soy  guarder  des  Canibales  que  prendre  une  liasse 
d'oignons  liée  de  troys  cens  naveaulx ,  et  (juelque 
peu  d'une  fraize  de  veau  du  meilleur  alloy  que 
ayent  les  alchymistes,  et  bien  luter  et  calciner  ses 
pantoufles  mouflin  mouflart  avecques  belle  saulce 
de  raballe^",  et  soy  mucer  en  quelque  petit  trou 
de  taulpe,  saulvant  tousjours  les  lardons.  Et,  si  le 
dez  ne  vous  veult  aultrement  dire  que  tousj ours  ^ ^ 
ambezars  ■  ^,  ternes  du  gros  bout,  guare  d'az^^, 
mettez  la  dame  au  coing  du  lict^*^,  fiinguez  la  tou- 
reloura  la  la^",  et  beuvez  a  oultrance,  depiscando 

"'  *  Il  s'agit  encore  ici,  selon  nous,  de  Susanne,  femme  du  con- 
nétaljle ,  nui  eiKilna  la  pochecuilliere ,  m  \ appainaiijcnnl  de  son  bien. 
Voyez  les  notes  2  et  3o  du  chapitre  xi. 

^^  Ou  de  rebats-le.  Coups  de  bâton,  huile  de  cotrets,  comme  on 
parle.  Cette  expression  me  paroit  limosine.   (L.) 

"  Les  mots  dire  (tue  toujours  ont  ete  restituez  sur  l'édition  de 
Dolet.   (L.) 

^^  Pour  atnbczas,  ùczets.  . 

"  Vour  gare  d'as. 

""^  *  Pour  au  pied  du  lit  ou  it  la  ruelle  :  c'est-à-dire  e'pousez  la  du- 
chesse d'Angoulême.  Friiiguez-la  s'entend  assez;  c'est  une  allusion 
bien  mali{;ne  au  tempérament  ardent  de  cette  duchesse. 

"  Ceci  est  une  vieille  chanson  qui  imite  le  chant  du  rossignol,  et 
où  le  verbe  fringoter  est  plusieurs  fois  employé  dans  une  significa- 
tion obscène.  H  y  a  ((uelques  chansons  du  caractère  de  celle-là  parmi 
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^renouillibus  a  tout  beaulx  houseaulx  cotiirnic- 
ques;  ce  sera  pour  les  petitz  oysons  de  mue  qui 
s'esbatent  au  jeu  de  foucquet^^,,  attendant  battre 
le  métal ,  et  chauffer  la  cire  atix  bavards  de  Con- 
fort ^9.  Bien  vray  est  il  que  les  quatre  beufz'^"  des- 
celles de  Jannequin,  reimprimées  à  Venise  chez  Jérôme  Scot,  i54g 
et  i55o.   (L.  ) 

'*   Voyez  la  note  92  du  chapitre  xxii  du  livre  I,  sur  ce  jeu. 

^9  *  Dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  de  Confort  on  lit  Godale,  mot 
qui  en  France  désigne  tout  vin  verd  ou  giiincjuei  ;  mais  qui  dans  son 
origine,  qui  est  angloise,  signifie  proprement  une  bière  douce  autant 
bonne  qu'on  la  peut  faire  sans  houblon.  Godale,  dans  les  Pais-Bas, 
s'entend  de  la  même  sorte  de  bière..  Froissart,  vol.  I,  chap.  lix  :  Et 
leur  disoient  les  Bidaux  (à  ceux  de  Valenciennes)  allez  boire  vostre 
godale.  Et  Marot,  dans  sa  Ballade  su  r  Varrivée  de  monsieur d'Alençon 
en  Haynault : 

Princes  rempliz  de  hauli  loz  méritoire , 
Faisons-les  tous  ,  si  vous  me  voulez  croire , 
Aller  humer  leur  cervoise  et  godale , 
Car  de  nos  vins  ont  grand  désir  de  boire 
Sur  les  climatz  de  France  occidentale. 

A  l'égard  de  ceux  que  l'édition  de  i553  et  les  suivantes  appellent  ba- 
vars  de  Confort,  ce  sont  les  fainéans  qui  s'assemblent  sur  la  place  de 
N.-D.  de  Confort,  à  Lyon,  pour  y  débiter  de  ces  sornettes  qu'autre- 
fois on  nommoit  baves.  (L.)  —  Après  la  défection  du  connétable, 
Henri  Corneille  Agrippa ,  que  nous  verrons  paroître  dans  le  troisième 
livre  sous  le  nom  de  Her-Trippa ,  étant  venu  à  Lyon ,  oii  étoit  alors 
Louise  de  Savoie ,  qui  l'honora  du  titre  de  son  médecin ,  elle  voulut 
qu'il  lui  servit  en  même  temps  de  devin  et  d'astrologue  dans  cette 
malheureuse  circonstance,  et  qu'il  lui  prédît  tout  ce  qui  pouvoit 
arriver  à  l'état,  à  son  tils  et  à  elle-même.  Agrippa,  pour  se  prêter  à 
la  foiblesse  de  cette  princesse ,  consulta  les  astres  ;  mais  il  n'y  lut  rien 
de  satisfaisant.  Il  eut  même  la  hardiesse  de  dire  «  qu'il  ne  trouvoit 
rien  que  de  fâcheux  dans  ses  calculs,  et  que  le  connétable  de  Bour- 
bon, que  l'on  poursuivoit  alors  à  outrance,  seroit  victorieux  ,  et  ren- 
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quelz  est  question,  avoyent  quelque  peu  la  mé- 
moire courte;  toutesfoys ,  pour  sçavoir  la  {^ame, 
ilz  n'en  crai^noyent  courmaran'^',  iiy  canard  de 
Savoye  ^",  et  les  bonnes  pjens  de  ma  terre  en  avoyent 
bonne  espérance,  disant,  ces  enfans  deviendront 

(lioit  les  efforts  de  nos  annc'es  inutiles.  »  Il  n'en  fallut  pas  iiavantaf;e 
pour  lui  attirer  la  liaine  de  la  cour  et  lui  faire  perdre  ses  appointe- 
ments. Il  fut  mis  en  prison  pour  ini  libelle  où  il  traitoit  la  durliesse 
d'AngouIême  d'extravagante,  d'expril  léger,  tV ingrate ,  après  l'avoir 
appidt-e  protectrice  de  la  France  ,  Dehora  ,  femme  dont  la  tête  seule 
avait  pu  rétablir  tes  affaires. 

*"  Les  quatre  bœufs  qui  avoient  nu-nioirc  courte,  c'est  le  monde, 
comme  on  l'a  vu  note  2.  —  •*'    Cormoran. 

'''  *  Conmie  on  lit  dans  l'édition  de  Doict,  ou  canard,  comme  dans 
celle  de  i5.53  et  dans  les  suivantes,  lîabelais  d('si{i;nc  ici  les  Vaudois,  su- 
jets du  duc  de  Savoye,  et  il  les  nonnne  canards ,  connue  passans  pour 
imbus  des  mêmes  o])inions  (|ne  les  eagots  ou  canards  du  ISe'arn  ,  ([u'an- 
ciennenient  on  obli{;coit  à  porter  sm-  leurs  lial)ils  la  marque  liu  pi('- 
d'oye  ou  de  canard,  parce  (|u'on  les  prenoit  poin-  «'{paiement  infectez 
de  lèpre  et  d'bérc'-sie  ;  et  par  cette  marque  on  les  exbortoit  tacitement 
à  recourir  aux  eaux  de  la  f;race,  et  à  se  laver  et  relaver  sans  cesse, 
coiunn;  font  les  canards.  Le  Scalitjeran(( ,  lettre  (].  Lons  Chaignards, 
id  (ïst,  les  Caij^nards,  sont  les  restes  îles  Albiijeois ,  ainsi  nommez,  en 
Daupbiné  et  aux  Monta<jnes.  Ces  jjents  ('toient  forts  dans  la  dispute, 
ou  savoicut  la  <jame ,  comme  parle  Humevesne;  c'est  pourquoi  le 
plus  siir  moyen  de  les  vaincre  a  toujours  été  de  les  disperser.  (L.  ) 
—  Voilà  encore  une  allusion  bien  évidente  à  Louise  de  Savoye,  à 
ses  courtisans,  et  à  la  cour.  C'est  comme  s'il  disoit  :  Le  inonde  avoit 
la  mémoire  courte  ;  mais  pour  savoir  la  game,  c'est-à-dire  la  véritc', 
le  mot,  le  vrai  motif  de  ce  procès,  il  ne  craignait  ni  Louise  de  Savoye, 
ni  ses  courtisans,  ni  la  cour,  il  la  savoit  aussi  bien  qu'eux.  Ce  qui  aura 
fait  songer  à  Rabelais  à  désigner  Louise  de  Savoye  par  Quanard  de 
Savoye,  c'est  non  seulement  parceque  c'est  le  même  nom,  mais  sans 
doute  aussi  parcequ'on  appeloit  canards  de  Savoie   les  hérétiques,  ~     j 

les  lépreux,  et  les  femmes  débauchées,  comme  la  reine  Berthe  et  la    • 
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j>raiidz  en  alj^orisiiie,  ce  nous  sera  une  rubricque 
de  droict  :  nous  ne  pouvons  faillir  a  prendre  le 
loup,  faisant  nos  îiayes  dessus  le  moulin  a  vent 
du  quel  ha  este  parlé  par  partie  adverse.  Mais  le 
grand  diole^^  y  eut  envye,  et  niist  les  Allenians 
par  le  derrière,  qui  feirent  diables  de  humer  lier 
tringue  tringue,  le  doublet  en  case*^.  Car  il  n'y 

reine  Pedauque  ou  h  pied  d'oie.  On  lit,  dans  le  Moyen  de  parvenir  : 
«  Je  vous  envoyerai  en  Savoye  avec  les  huguenots.  »  Les  canards  ou 
caignards  du  Béarn,  c'est-à-dire  les  lépreux,  e'toient  obligés  de  por- 
ter une  patte  d'oie  sur  l'épaule  pour  signe  distiuctif  de  la  lèpre  dont  ils 
étoient  affligés.  Il  se  pourroit  bien  aussi  que  par  «  les  bonnes  gens  de 
«  ma  terre  qui  deviendront  grands  en  alqorisme  » ,  c'est-à-dire  dans 
la  science  du  calcul,  il  entendît  les  bonnes  gens  du  duché  d'Ânnou- 
lesme ,  en  latin  Inculisma ,  en  jouant  sur  le  nom.  Le  Moulin  doit  être 
la  ville  de  Moulins,  où  résidoit  le  connétable,  désigné  ici  par  le  loup. 

^^  *  Le  grand  diole  doit  signifier  le  giand  diable.  On  dit  encore  en 
breton  diol,  diaol  ou  diaul  pour  diable,  du  latin  diabolus.,  par  le 
changement  ordinaire  du  fc  en  t>,  et  aussi  en  u  ou  en  o.  Ce  grand 
diable  est  encore  le  connétable,  qui  mit  les  Allemands  derrière  lui, 
en  trahissant  la  France  ;  ce  qui  fut  cause  que  les  Allemands  feirent 
diables  de  humer  le  doublet  en  case.,  ou  coup  sur  coup,  en  réjouis-» 
sance  de  noire  félonie. 

'*'*  Expres.sion  prise  du  jeu  de  trictrac,  pour  dire  coup  sur  coup. 
Au  lieu  de  ces  paroles,  qui  sont  de  l'édition  de  i553,  dans  celle  de 
Dolet  il  y  a  :  das  dich  gots  martre  schend,  jrelorum  bigot  paupera 
guerra  fuit.  Et  rnesbahys  bien  fort  comment  les  Astrologues  s'en  em- 
peschent  tant  en  leurs  Almucantarathz  :  paroles  dont  les  preiiiières 
sont  de  l'allemand  corrompu,  qu'on  lit  déjà  à-peu-près  de  la  sorte 
parmi  les  juremens  des  Parisiens,  liv.  I,  chap.  xvi  de  la  même  édi- 
tion; mais  qu'on  trouve  rectifié  en  partie  dans  les  Joco-seria  de  Me- 
lander,  tome  I,  n°  yig.  (L. )  —  Her  tringue  tringue,  c'est-à-dire, 
monsieur  tnnque  trinque,  ou,  monsieur  trinquons:  de  l'allemand 
herr,  monsieur,  et  trinken,  boire,  trinker,  buveur. 
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ha  nulle  apparence  de  dire  qu'a  Paris  sus  petit 
pont  geline  de  feurre'^^,  et  feussent  ilz  aussi  hup- 
pez  que  dupes  de  niarays  ^*^,  sinon  \  raynient  qu'on 
scarifîast  les  pompettes  ^7  au  nioret  freschement 
esnioulu  de  lettres  vcrsales^^,  ou  coursives,  ce 
m'est  tout  unf>,  jjourveu  que  la  tranche  file  n'y 
enp^endre  les  vernis ^^9.  Et  posé  le  cas  que,  au  cou- 
hlement  '°  des  chiens  courans ,  les  marmouselles  ^ ' 

'*'  C'est  un  ancien  cri  de  Paris,  lequel,  dès  le  tems  de  Rabelais, 
ayant  été  mis  en  musique  à  quatre  voix  par  le  fameux  Jannequin, 
fait,  avec  plusieurs  autres  semblables  cris^  ime  chanson  qui  fnt  im- 
primée avec  trois  autres  du  même  musicien  à  Venise  chez  Jérôme 
Scot,  i55o.  Et  ce  cri  si^^nifioit  (pi'en  ce  tems-là  on  vendi-oit  à  Paris, 
sur  le  Petit-Pont,  des  poulies  de  paillier,  moins  yrasses  à  la  vérité 
que  celles  qu'on  enfermoit  dans  des  cages  ou  sous  des  paniers,  mais 
plus  délicates  au  goût  de  quelques  personnes.  Du  reste,  la  poulie  de 
paillier,  c'est-à-dire  celle  qu'on  laissoit  courre,  et  qui  n'étoit  pas 
nouirie  de  grain,  «'toit  la  seule  volaille  que  la  \oi  fann in  permît  de 
servir  dans  les  grands  repas  ;  et  peut-être  étoit-ce  aussi  la  frugalité 
(|ui  l'avoit  mise  en  vogue  sous  le  lègne  de  François  I'',  qui  même 
avoit  défendu  de  servir  du  rôt  au  dliier.   (L.) 

''''*  Aussi  rognes  (|ue  sont  (Uevi-s  par-dessus  les  autres  roseaux, 
ceux  (|ui  portent  le  duvet.  Je  crois  que  ce  sont  ces  roseaux  rpu*  lla- 
belais  ap[)elle  dujjpes  de  marais.  (L.)  —  Comme  diippes  signifie  ici 
huppes,  et  qu'il  n'y  a  point  de  huppes  de  marais,  il  est  évident  (pic 
cela  fait  allusion  aux  hauts  bonnets,  c'est-à-dire  aux  grands  per- 
sonnages <]ui  haljitoient  à  Paris  le  (piartier  dit  le  Marais,  où  étojt 
alors  le  palais  des  Tournelles,  résidence  ordinaire  du  roi  et  des 
princes. 

*"   Bouffets  ou  nœuds  de  rubans ,  pompons. 

■**   Caractères  majuscules,  comme  ceux  qui  commencent  les  vers. 

(L.) — ''^  Les  vers,  du  latin  vermea. 

'■"  Plus  bas,  liv.  III,  chap.  xx  :  Exceptez  le  pouce  cl  le  doifjt  indice^ 
ilescjuels  il  acoubla  mollenteul  les  deux  ongles  ensemble.  Eabelais  a 
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eussent  corne  prinse  davant  que  le  notaire  eust 
baillé  sa  relation  par  art  cabbalisticque,  il  ne  s'en- 
suyt  (saulve  meilleur  jugement  de  la  court)  que 
six  arpens  de  pré  a  la  grand  laize  ^^  feissent  troys 
bottes  de  fin  ancre  ^^  sans  souffler  au  bassin,  con- 
sidéré qu'aux  funérailles  du  roy  Charles  l'on  avoyt 
en  plain  marché  la  toison  pour  deux  et  ar  ^"^5  j  en- 

appellé  de  même  sublet  un  mouvement  souple,  et  cela  par  une  élé- 
gance que  de  son  tems  on  trouvoit  à  changer  en  6  le  p ,  comme  trop 
dur  devant  17.  On  a  dit  pareillement  Constantinohle  pour  Constanti- 
nople ,  et  lorsque  Marot  a  dit  dans  l'épigramme  du  laid  Tetin  : 

Quand  on  te  voyt,  il  vient  à  maintz 
Une  envye  dedans  les  mains 
De  te  prendre  avec  des  gans  doubles , 
Pour  en  donner  cinq  ou  six  couples 
De  sout'fletz  sur  le  nez  de  celle 
Qui  te  cache  sous  son  esselle. 

Il  est  visible  qu'ayant  fait  rimer  couples  à  doubles,  il  a  prétendu  que 
le  p  de  couples  se  prononçât  comme  un  b.  (L.)  —  A  l'accouple- 
ment. Sublet  est  pour  sifjlet,  comme  subler  pour  siffler. 

'''  Les  marmousets,  les  marmots,  petites  gens  qui  marmousent 
ou  murmurent  tout  bas,  entre  leurs  dents,  sans  oser  se  plaindre  à 
haute  voix.  On  a  dit  jnarmousene  pour  petite  condition,  petit  état, 
petitesse. 

''^  Plus  bas  encore,  livre  III,  chapitre  lvi  '■  fou  a  la  grande  laize, 
c'est-à-dire  ybu  h  la  grande  mesure.  Laize  est  la  même  chose  que  lé 
dans  la  signification  de  lé  d'étoffe,  et  comme  ce  lé  Vient  de  lalum, 
laize  vient  apparemment  de  latia  qu'on  aura  fait  duTmême  mot.  Le 
dictionnaire  françois -italien  d'Ant.  Oudin,  Laize,  larghezza  di  tela 
a  panno.  (L.) 

"■'  On  lit  ainsi  dans  1  édition  de  Dolet,  et  non  pas  fine,  comme 
dans  celle  de  i553.  Ce  qui  fait  voir  qu'oncre  ou  plutôt  encre,  de 
l'italien  inc/itostro  étoit  originairement  masculin.  (L.) 

^'*  C'est-à-dire  qu'en  i46i,  à  la  mort  du  roi  Charles  VII,  on  avoit, 
par  le  serment,  par  la  foi  du  seigneur  de  Humevesne,  la  toison  de 
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tendz  par  mon  serinent,  de  laine.  Et  je  voy  ordi- 
nairement en  toutes  bonnes  cornemuses^'  que 
quand  l'on  va  a  la  pipee,  faisant  troys  tours  de 
balay  par  la  cheminée,  et  insinuant  sa  nomina- 
tion ^*^,  l'on  ne  faict  que  bander  aux  reins  et  souf- 
ller  au  cid,  si  d'adventure  il  est  trop  chauld,  et 
qu'elle  luy  bille  ^^^ 

Incontinent  les  lettres  veues, 
Les  varhos  lui  feiirent  rendues '^. 

laine  pour  deux  sofs  et  demi  ou  pour  six  hiancs;  car  e'esf  six  blancs 
qu'on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  de  deux  et  ar,  romme  on  lit 
dans  celle  de  i553.  Au  reste  ce  jTaliuialias,  coninie  très  convenable 
à  toute  la  suite  du  ])laidoyer,  est  imite  de  la  farce  de  Patelin,  oii 
le  marchand,  pour  faire  valoir  son  drap  à  proportion  du  prix  cou- 
rant des  laines,  dit  en  stile  d'mi  homme  {jrossicr,  et  dont  les  idées 
sont  fort  confuses  : 

Or,  atlendpz  à  saniedy, 

Vous  voyrrez  que  vault  In  toison 

Dont  il  souloil  estre  a  foyson , 

Mu  cousta  à  la  Magdclaine , 

llnict  blancs,  par  mon  scnncnt ,  de  laine, 

Oiic  je  soulove  avoir  pour  <|uatrc. 

Mais  ce  qui  sur-tout  est  à  remarquer,  «'est  (jue  le  roi  Charles,  des 
funeradles  duquel  font  meïition  ces  paroles  que  liumevesne  em- 
prunte de  cette  farce,  est  en  effet  le  roi  Charles  VII,  mort  l'an  i46i, 
environ  dix  ans  avant  l'année  en  laquelle  la  farce  de  Patelin  doit 
avoir  paru,  suivant  que  je  l'ai  fait  voir  sur  le  chapitre  xx  du  livre  I. 
(L.)  —  Le  dernier  éditeur  de  Rabelais  a  copié  à  son  ordinaire  cette 
note  de  Le  Duchat,  sans  le  citer  ;  mais  en  voulant  corriger  l'ortho- 
graphe du  passage  de  Pathelin  il  y  a  ajouté  une  faute  :  Le  Duchat  a 
écrit  très  bien  je  soiiloye^  et  lui  a  mis  je  smiloys.  Il  est  déjà  question 
de  six  blancs  dans  le  plaidoyer  de  Baisecul.  Voyez  chap.  x,  note  3. 

"  Dans  l'édition  de  Dolet  ou  lit  maisons.  C'est  celle  de  i553  qui 
a  substitué  cornemuses.  (L.) 
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Et  en  feut  donné  pareil  arrest  a  la  martinj^alle  ^9, 
l'an  dix  et  sept''",  pour  le  niaulgouvert'^'  de  Lou- 
zefoujyerouse,  a  quoy  il  plaira  a  la  court  d'avoir 
esjyuard.  Je  ne  dy  vrayenient  qu'on  ne  puisse  par 
équité  déposséder  en  j  uste  tiltre  ceulx  qui  de  l'eaue 
beniste  beuvroyent  comme  on  faict  d'ung  rançon 
de  tisserant,  dont  on  faict  les  suppositoires  a  ceulx 
qui  ne  veulent  resigner,  sinon  a  beau  jeu  bel  ar- 
};ent.  Tw/zc,  messieurs,  cjuid juris  pro  minoribus^^ ? 


^®  Voyez  la  note  87  du  chapitre  v  du  livre  1. 

^^  C'est  comme  il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  Dolel. 
(jelle  de  i553  a  qu'il  le;  les  nouvelles,  qui  le.   (L. ) 

'*  D'où  sont  ces  deux  vers?  (L. ) 

''*  *  A  la  Saint-Martin,  peut-être,  ou  au  parlement  de  Provence, 
pais  des  anciens  Martégaux.  (L. )  —  Plutôt  à  la  Saint-Martin,  puis- 
que le  procès  du  connétable  et  de  Louise  de  Savoye  a  été  jugé  au 
parlement  de  Paris. 

*°*  Peut-être  pour  l'an  1627,  année  où  ce  procès  finit  par  la  mort 
du  connétable,  à  la  prise  et  au  sac  de  la  ville  de  Rome,  et  par  le 
mauvais  g ouvernetnent  de  la  duchesse  d'Angoulème,  qu'on  appeloit 
madame  la  régente. 

*'  Ici  et  à  Metz,  ma/^OM^ert  signifie  un  homme  qui  se  conduit  mal, 
un  dissipateur.  En  Languedoc  et  en  Dauphiné  ce  mot  s'entend  aussi 
du  mauvais  réqime,  et  c'est  en  ce  sens  que  Laurent  Joubert,  part.  I 
de  ses  Eireurs  populaires ,  etc.,  liv.  III,  chap.  11,  dit  que  l'enfante- 
ment peut  être  avancé  ou  retardé  par  un  maugouvert.  (L. )  — -Le 
Duchat  dit,  dans  Ménage,  que  Laurent  Joubert  a  employé  le  mot  de 
mauvais  gouvert  au  liv.  III,  chap.  11  de  la  première  page  de  ses  Er- 
reurs populaires ,  et  qu'il  s'en  est  servi  pour  exprimer  le  mauvais  ré- 
gime d'un  malade.  On  lit  dans  les  Contes  d'Eutrapel  :  «  Pour  la 
cause  d'un  sale  et  ord  abbé  de  Mangouverne  <i. 

""^  *  Allusion  à  la  minorité  de  Susanne,  femme  du  connétable,  quand 
elle  le  fit  son  héritier.  Voyez  le  commentaire  du  chapitre  x. 
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Car  l'usance  coininune  de  la  loy  salicque  ^^  est  telle 
que  le  premier  boute  feu  qui  escornifle  la  vache, 
qui  niousche  en  plain  chant  de  niusicque  sans 
solfier  les  poinctz  des  savatiers,  doibt  en  temps  de 
godemarre  sublimer  la  pénurie  de  son  membre 
par  la  mousse  cueillie  alors  qu'on  se  morfond  a  la 
messe  de  mlnuyct,  pour  bailler  l'estrapade''^  a  ces 
vins  blancz  d'Anjou ,  qui  font  la  jambctte  collet  a 
collet  a  la  mode  de  Jjretaigne  ^'\  Concluant  comme 
dessus  avec  despens,  dommaiges  et  interestz.  Apres 
que  le  seigneur  de  Tlumevesne  eut  achevé,  Panta- 
gruel dist  au  seigneur  de  Baisecul  :  Mon  amy, 

*"'  *  C'est  (-omme  on  lit  dans  l'édition  de  i653.  Dans  celle  de  Dolet 
il  y  a  :  car  l'usance,  comme  de  la  salicque,  et  on  lit  de  même  dans 
celle  de  i553.  (L.)  —  Il  cite  ici  la  loi  salique,  parceque  la  seigneu- 
rie de  Bourbon  otoit  un  tieF  lyiascnlin.  Voyez  la  note  3  du  chap.  x. 
«  C'est-à-dire,  selon  un  interprète  :  car  le  vœu  de  la  loi  du  royaume 
est  tel,  (jiic  le  premier  houlefeu  (jui  s'empare  de  la  chose,  ou  des 
droits  du  paisible  possesseur,  iluil  être  puni  d'une  peine  rigoureuse 
et  corporelle.  » 

'"''  *  Bailler  l'estrapade  à  du  vin ,  c'est  le  précipiter  le  long  du  gosier, 
jusqu'à  ce  qu'il  s'arrête  dans  l'estomac,  comme  s'arrête  à  un  ou  deux 
pieds  du  pavé  un  malheureux  à  qui  on  donne  l'estrapade.  (L.)  — 
C'est  une  allusion,  en  passant,  au  supplice  de  l'estrapade  qu'on  fai- 
soit  subir  aux  hére'tiques. 

^'  Vins  qui  font  trébucher  leur  buveur,  comme  les  Bretons  se  ren- 
vei-sent  entre  eux  par  certain  tour  de  lute  appelléjamfcette,  croc-en- 
jambe,  et  saut  de  Breton.  Les  Joyeuses  Adventures ,  etc. ,  imprimées 
dès  l'an  i552,  et  réimprimées  en  i582,  Nouv.  i  :  «Mais  entre  tous 
il  trouva  une  riche  maison  de  gentilhomme  de  Bretaigne,  où  il  y 
avoit  trois  fils  de  bon  aage  et  de  belle  taille,  beaux  danseurs  de 
passe -pied  et  de  trilioris,  lieatix  luiteurs,  et  n'en  eussent  craint 
homme  collet  à  collet.  "   (L.  )  "^     • 
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voulez  vous  rien  replicquei  ?  A  quoy  respondist 
Baisecul  :  Non,  monsieur  :  car  je  n'en  ay  dict  que 
la  vérité,  et  pour  dieu  donnez  fin  a  nostre  diffé- 
rent, car  nous  ne  sommes  icy  sans  grand  frais. 
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CHAPITRE  XIII. 


(ioumienl  Pantagruel   donna  sentence  sus  le  diFfeient 
des  deux  seigneurs. 


(  ;  (  )  M  M  E  N  TA  I H  E  H I S 1  O  R I Q  U  \\ 

tr   SOMiMAHiK    1)K  CE  CHAPITRE. 

La  sentence  que  prononce  magistralement  Pantagruel 
entre  les  deux  seigneurs  de  P>aisecul  et  de  IJumevesse,  au 
grand  étonnemcul  et  à  l'applaudissement  des  conseillers , 
des  docteurs,  et  du  public,  là  pré.sents,  est  tout-à-lait  dans 
le  style  et  dans  le  sens  des  deux  plaidoyers  qui  précèdent: 
il  n'y  a  pas  plus  de  sens  commun  d'un  côté  que  de  l'autre. 
Les  parties  sont  lespeclivement  renvoyées  sans  dépens.  Cette 
sentence  est  tout  aussi  cons('qncnte  que  le  reste;  et  ce  qui 
couronne  l'œuvre,  les  deux  parties  sont  contentes  du  jn;;e- 
meut.  l'jxcelleute  satire  de  ces  plaidoyers  ténébreux  et  inin- 
telligibles, cpii  donnent  lieu  à  des  jugements  et  à  des  arrêts 
plus  inintelligibles  encore;  cecjui  s'est  vu,  se  voit,  et  se  verra 
tant  qu'il  y  aura  des  tribunaux  au  monde. 


Alors  Parita.",ruel  se  levé  et  assemble  losis  les 
piesidens,  conseillers  et  docteurs  la  a,ssistaiis,  et 
leur  dist  :  Orc.a,  messieurs,  vous  ave/,  oiiy  [niuc 
vniis  oraculo)  le  dilïereiit  dont  est  questum  ;  «jue 
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vous  en  semble?  A  quoy  respondirent  :  Nous  l'a- 
vons véritablement  ouy,  mais  nous  n  y  avons  en- 
tendu au  diable  la  cause  '.  Par  ce  nous  vous  prions 
una  voce,  et  supplions  par  {rrace,  que  veuillez 
donner  la  sentence  telle  que  voirrez,  et  ex  nunc 
prout  ex  tune  nous  l'avons  a^q^reable,  et  ratifions 
de  nos  pleins  consentemens.  Et  bien,  messieurs, 
dist  Pantagruel,  puisqu'il  vous  plaist,  je  le  feray  : 
mais  je  ne  trouve  le  cas  tant  difficiile  que  vous  le 
faictes.  Vostre  Parapbe^  Caton,  la  loy  Frater^,  la 
loy  Galliis^  la  loy  Oiiiiique  pedwn  ^  la  loy  Vinum,  la 

'  Au  diable  la  chose  que  nous  y  avons  entendue!  Cause  et  chose 
viennent  l'un  et  l'autre  tlu  latin  causa;  mais  comme  ce  n'est  qu'en 
Languedoc  et  dans  les  provinces  voisines  qu'on  dit  cause  pour  chose, 
il  V  a  apparence  que  ce  sont  gens  du  pais  qui  parlent  ici  de  la  sorte. 
(L.) — Cause  signifie  ici  cause,  plaidoirie,  et  non  chose,  quoique 
cause  et  chose  viennent  également  de  causa  :  la  conséquence  que  Le 
Duchat  lire  de  ce  dernier  sens  n'est  donc  nullement  fondée. 

^  Paraphe,  par  contraction  pour  paragraphe.  Notes  sur  le  qua- 
trième livre  de  Rabelais  ,  attribuées  communément  à  Rabelais  lui- 
même.   (L.) 

'  On  a  de  François  Hotmau  un  commentaire  sur  quelques  unes 
de  ces  loix  et  sur  d'autres  encore ,  imprimé  in-4°,  à  Lyon,  i564,  sous 
le  titre  de  Franc.  Hotomannus  in  sex  leges  obscurissimas,  L.  Gallus, 
L.  Finum,  L.  Frater  a  fratre,  L.  Eam.,  quam,  L.  Precibus.  Et  bien 
que  l'obscurité  de  plusieurs  de  ces  loix  dont  parle  nommément  Pan- 
tagruel, soit  assez  naïvement  exprimée  dans  ces  deux  vers, 

Damnetiir  Fralcr,  damnetur  lectaque  Mater, 
Damnetur  Gallus,  damnetur  Filius  ejus. 

cela  n'a  pas  empêché  que  la  loi  Frater  à  fratre  et  la  loi  Gallus, 
n'ayent  encore  été  commentées  depuis  par  plusieurs  d'entre  les  plus 
fameux  jurisconsultes  d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie.  (L.) 
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loy  Si  Dotnhuis^  la  loy  Mater,  la  loy  Millier  bona, 
la  loy  Si  quis,  la  loy  Pomponius,  la  loy  Fundi,  la 
loy  Emplor^  la  loy  Pretor,  la  loy  Fendilor,  et  tant 
cVaultres  sont  bien  plus  difficilles  en  mon  opinion. 
Et,  aprez  ce  tlict,  il  se  pourniena  un^f^f  tour  ou  deux 
par  la  salle ,  pensant  bien  profundenient  comme 
l'on  pouvoyt  estimer;  car  il  geliaignoyt^  comme 
unf;  asne  qu'on  sanj^le  trop  fort,  pensant  qu'il  fal- 
loyt  a  ung  chascun  faire  droict,  sans  varier  ny  ac- 
cepter personne;  puis  retourna  s'asseoir,  et  com- 
mença pronuncer  la  sentence  comme  s'ensuyt  • 
Vcu,  entendu,  et  bien  calculé  le  différent  d'entre 
les  seigneurs  de  Baisecul  et  Humevesne,  la  court 
leur  dict  que,  considéré  forripilation  '  de  la  rate- 
penadc  déclinant  bravement  du  solstice  estival 
j)Our  mufîfueter  les  billevesées  qui  ont  eu  mat  du 
pyon''  par  les  maies  vexations  des  lucifuj^es  nycti- 
coraces,  qui  sont  incpiilinees  au  climat  diarbomes 
d'unjj  matagot  a  clieval?  bandant  une  arbaleste*^ 

''   Vour  (jei(i)ioit ,  t\c  geindre  :  du  latiu  ijcnicrc. 

''  L'horripilalion  de  la  <hauvc-souri.s. 

*  Pyon  Y>'^^^i'  ple'ton ,  par  op])osition  au  niatafjot  à  clieval. 

'  *  Dans  Ic-dition  deDolet,  on  lit  :  Luciftujes  nyclicoraces,  qui  sont 
inquilinées  au  climat  diarliomes  d'un  singe  h  cheval.  C'est  celle  de 
i553  qui  a  fait  le  changement.  (L.) — «  Lucifuges  nycticoraces  si- 
gnitie  des  corbeaux  de  nuit  qui  fuyent  la  lumière,  comme  ceux  qu'il 
appelle,  liv.  V,  chap.  xxxiii,  lychnohiens.,  qui  vivent  la  nuit  à  la 
lampe  ou  à  la  chandelle,  comme  aujourd'hui  les  courtisans  et  les 
grands  seigneurs,  dit  l'Alphabet  de  l'auteur.  »  C'est-à-dire  qui  ha- 
bitent  au  climat  de  Rome,   dans  l'état  romain,  dans  Home.  Ma- 
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aux  reins,  le  deniaiideur  eut  juste  cause  de  calla- 
fater  le  guaillon  que  la  bonne  femmes  boursou- 
floyt  ung  pied  chaussé  et  l'aulti  e  nud ,  le  rembour- 
sant bas  et  roidde  en  sa  conscience  d'autant  de  ba- 
guenaudes comme  y  ha  de  poil  en  dixhuyct  va- 
ches, et  autant  pour  le  brodeur.  Semblablement 
est  declairé  innocent  du  cas  privilégié  des  grin- 
guenaudes,  qu'on  pensoyt  qu'il  eust  encouru  de 
ce  qu'il  ne  pouvoyt  baudement  fienter  par  la  dé- 
cision d'une  paire  de  guandz  parfumez  de  petar- 
rades  a  la  chandelle  '"  de  noix,  comme  on  use  en 
son  pays  de  Mirebaloys  '  ' ,  laschant  la  bouline 
avecques  les  bouletz  de  bronze  dont  les  housse- 

tagot  doit  signifier  singe;  et  en  effet  c'est  ce  que  signifie  magot, 
contracté  de  matagot.  Ce  matagot  a  cheval  est  le  connétable ,  qui 
a  pris  et  pillé  Rome  :  il  est  opposé  au  pyon  ou  piéton  qui  précède. 
Diarhomes  ne  se  trouve  dans  aucun  lexicon  :  il  a  dû  être  composé 
par  Rabelais,  de  la  préposition  grecque  ^là.,  et  du  nom  de  la  ville 
de  Rome.  Inquilinées  vient  du  latin  inquilinus ,  habitant  :  c'est, 
comme  on  voit,  du  françois  de  l'écolier  limousin. 

*  *  Allusion  au  connétable  de  Bourbon ,  bandant  l'arbalète  de 
Chantelle,  c'est-à-dire  se  fortifiant  dans  son  château  de  Chantelle. 

9  *  La  vieille  demanderesse,  c'est-à-dire  la  duchesse  d'Angoulême, 
qui  avoit  alors  quarante-sept  ans.  Voyez  les  notes  i  et  3o  du  cha- 
pitre XI. 

'  °  *  Autre  allusion  au  château  de  Chantelle.  Voyez  la  note  6  de  ce 
chapitre ,  et  la  note  24  du  chapitre  précédent. 

'  '  Plus  bas  encore ,  liv.  V,  chap.  xxxiii  :  «  Et  lanterne  provinciale 
«  de  Mirebalais ,  laquelle  fut  servie  d'une  chandelle  de  noix.  »  C'est 
qu'en  Mirebalais,  où  le  suif  est  plus  rare  que  les  noix,  on  brûle 
beaucoup  d'huile  de  noix  dans  de  certaines  lampes  de  la  figure  d'un 
chandelier.  (L.  ) 
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j)ailleiirs  pastissoyent  contestablemeiit  '^  ses  lej^u- 
mai^fes  iiiterbastcz  du  loirc  a  tous  les  sonnettes 
d'espaivier  faictes  a  poinct  de  Hongrie,  que  son 
beaulieie  poi toy t  nienioriallenient  en  ung penier 
limitrophe,  brodé  de  gueulles  a  troys  chevrons 
liallebrenez  de  canabasserie,  au  caignard  angu- 
laire dont  on  tire  au  papeguay  vermifornie  a\  ec- 
ques  la  vistein()enade.  Mais  en  ce  qu'il  met  sus  au 
tlellendeur qu'il feut rataconneur  '  \  tyrofageux  '4, 
et  goildronjicur  ■''  de  mommye,  (pii  nlia  esté  en 
brimballant  trouvé  vray,  comme  bien  l'Iia  débattu 
ledict  deifcndeuj',  la  court  le  condamne  en  troys 

"*  C'est  comme  on  lit  ilans  les  éditions  de  i553  et  162G.  Dans 
relie  de  Dolet,  il  y  a  couiicstnhletnenl.  (  L.  )  —  Nous  avions  deviné 
(^ue  coutestablemeiit  étoit  ici  pour  connestablement^  avant  de  savoir 
<iue  cette  leçon  se  trouvoit  dans  l'édition  de  Dolet.  Cette  leçon  ne 
laisse  plus  aucun  doute  sur  les  vrais  personnages  de  ce  procès;  et  ce 
qui  suit  jette  encore  une  nouvelle  lumière;  car  il  est  évident  pour 
nous  que,  malgi'é  l'obscurité  alTectée  et  que  la  prudence  comman- 
doit,  les  legumaifjes  interbastez  du  loire  sont  les  biens  du  connétable , 
situc's  entre  la  Loire  <»t  l'Allier,  que  icv(Midi([uoit  la  duchesse  d'An- 
gouléme. 

'  "  *  Ravaudeur,  rapetasseur.  Comme  au  chaj)itre  ni  du  livre  I  il  est 
parlé  de  certaines  femmes  qui  se  font  rntaronniculer  sur  leur  {gros- 
sesse, ce  pourroit  bien  être  encore  une  maligne  allusion  à  la  du- 
chesse d'Angoulénie,  qui  avoit  voulu  se  faire  rataconniculer  pnr  le 
connétable. 

'^  Mangeur  de  fromage  :  du  grec  tu fiti<f â-yoç. 

"  Belon,  parlant  de  la  cechia  ou  poix  noire  que  nous  appelions 
(jodron  ;  c  est  la  chose  «  dont  anciennement  ceux  du  païs  d'Egypte 
se  servoient  pour  conserver  les  corps  morts,  dont  est  faite  celle  dro- 
gue que  nous  appelions  mumie.  »  Voyez  les  Singularitez,  etc.,  de 
Belon,  liv.  Tl,  chap.  III.    (L.) 
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verrassees  de  caillebottes  assinientees,  preloieli- 
tantees  et  gaudepisees  coninie  est  la  coustume  du 
pays,  envers  ledict  deffendeur,  payables  a  la  my- 
aout  '^  en  niay  :  mais  ledict  deffendeur  sera  tenu 
de  fournir  de  foin  et  d'estoupes  a  renibouche- 
nient  des  cliaussetrapes  gutturales  eniburelucoc- 
quees  '7  de  guilverdons  bien  grabelez  a  rouelle  ;  et 
aniys  comme  devant  :  sans  despens,  et  pour  cause. 
Ijaquelle  sentence  pronuncee,  les  deux  parties 
départirent,  toutes  deux  contentes  delarrest,  qui 
feut  quasi  cbose  increable.  Car  advenu  n'estoyt 
depuys  les  grandes  pluyes  '^  et  n'adviendra  de 
treze  jubilez  que  deux  parties  contendentes  en 
jugement  contradictoire  soyent  egualement  con- 
tentes d'ung  arrest  deffînitif '9.  Au  reguard  des 

'^*  Au  sens  propre,  a  la  my  aoust  en  maj,  c'est  jamais;  au  sens 
figuré,  a  la  mjaou  en  may ,  c'est  un  miaulement  des  chats  en  cha- 
leur en  mai ,  et  par  conséquent  une  allusion  à  la  duchesse  d'Angou- 
léme,  qui  avoit  été  amoureuse,  comme  une  chatte,  du  connétable. 

'"  Les  têtes  affublées  de  galvardines  de  bureau.  (L.)  —  Voyez  la 
note  22  du  chapitre  vi  du  livre  I. 

'*   Depuis  le  déluge. 

''*  L'édition  de  Dolet  ne  contient  point  ces  quatre  lignes:  Car 

advenu  n'estoyt d'ung  arrest  deffinitif.  C'est  celle  de  i553  qui 

l'a  ajouté.  (L.) — Voici  comme  l'interprète  qui  voit  dans  cette  cause 
burlesque  le  procès  des  seigneurs  de  Gueldres  et  de  Juliers,  au  sujet 
deleurs  armoiries,  explique  ce  jugement:  «C'est-à-dire,  vu  et  en- 
tendu... Et  comme  le  demandeur,  pour  dépouiller  le  défendeur  de 
ses  armes,  l'accuse  d'être  homme  de  néant  et  de  la  plus  basse  ex- 
traction, ce  qui  ne  s'est  point  trouvé  véritable,  la  cour  le  condamne 
a  renoncer  à  toute  prétention  aux  armes  en  question,  suivant  jus- 
tice. Mais  le  défendeur  sera  tenu  de  remettre,  avec  ses  dépendances, 
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conseillers  et  aultres  docteurs  qui  la  assistoyent, 
ilz  deiiîourarent  en  ecstase  esvanouys  bien  troys 
heures;  et  tous  ravys  en  admiration  de  la  pru- 
dence de  Pantagruel  plus  que  humaine ,  laquelle 
avoyent  congneu  clerement  en  la  décision  de  ce 
jugement  tant  difficille  et  espineux.  Et  y  feussent 
encores,  sinon  qu'on  apporta  force  vinaigre  et 
eaue  rose  pour  leur  faire  revenir  le  sens  et  enten- 
dement accoustumé;  dont  dieu  soit  loué  par  tout. 


tout  ce  dont  il  s'étoit  saisi,  appartenant  au  demandeur,  et  amis  comme 
devant,  ce  qui  revient  à  la  pension  donnée  à  M.  de  Juilliers,  pour 
litre  de  l'alliance  de  M.  de  Gueldres.  » 


.« 


•* 
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CHAPITRE  XIV. 

Comment  Panurge  raconta  la  manière  comment  il  eschappa 
de  la  main  des  Turcqs. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPrfRE. 

Pour  fixer  Pantagruel  à  Paris,  où  il  rendit  le  beau  juge- 
ment qu'on  vient  de  lire,  on  lui  offre  de  le  faire  maître  des 
requêtes,  ou  président  du  parlement  ;  il  refuse  «  parce  qu'il 
«  y  a,  dit- il,  trop  grande  servitude  a  ces  offices,  et  a  trop 
u  grande  peine  peuvent  estre  sauvés  ceux  qui  les  exercent, 
«  veu  la  corruption  des  hommes.  »  Il  accepte  seulement  quel- 
ques muids  de  bon  vin  :  Panurge,  qui  l'aimoit  beaucoup, 
ne  pouvoit  se  lasser  d'en  boire,  et  s'attendrissoit  sur  le  sort 
des  Turcs,  qui  n'en  boivent  d'aucune  sorte.  Il  avoit  été  fait 
prisonnier  par  eux  au  siège  de  Mélinde  ;  mais  après  bien  des 
dangers  dont  il  fait  plaisamment  le  récit  à  son  maître,  il 
avoit  eu  l'adresse  et  le  bonheur  de  s'échapper  de  leurs 
mains. 

Selon  Le  Motteux,  Panurge  mis  en  broche,  tout  lardé  comme 
ung  connil,  rousti  tout  vif  par  les  Turcs ,  est  Jean  de  Montluc , 
évêque  de  Valence ,  en  butte  à  ses  ennemis.  Voy.  notre  com- 
mentaire du  chap.  rx.  Selon  l'auteur  des  Paradoxes  du  capi' 
laine  Barole  (  p.  3o  de  ses  Remarques  sur  Rabelais),  ce  chapitre 
est  une  allégorie  soutenue  et  fort  évidente ,  selon  lui ,  de  l'ac- 
3.  24 
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cusation  intentée  contre  Rabelais,  et  de  la  manière  dont  il 
s'en  tira.  Si  l'on  en  croit  Rernier,  c'est  l'incendie  arrivé  à 
Constantinople  en  iSSg;  et  Rabelais  écrivoit  en  i533!  Selon 
d'autres,  cela  signifioit  les  feux  de  l'inquisition,  que  Rabe- 
lais avoit  évités  pour  avoir  raillé  le  pape  ;  ou  le  cardinal 
(l'And3oise,  pour  avoir  pris  le  parti  du  roi  en  l'affaire  du 
concile  de  Pise. 

Il  Comme  notre  gaillard  docteur,  dit  Rernier,  ne  peut 
long-tems  demeurer  sur  le  sérieux  et  le  moral,  il  ne  manque 
pas  à  retourner  pour  ainsi  dire  à  ses  moutons  ;  car  qu'est-ce 
que  ce  traittement  que  lui  firent  les  Turcs,  le  mettant  à  la 
broche,  d'où  il  se  tira  lardé  et  demi -rôti,  si  ce  n'est  qu'il  ait 
voulu  marquer  par  cette  vision  l'empalementdes  Turcs,  ou 
l'incendie  arrivé  à  Constantinople  en  ifjSg?  Il  est  vrai  que 
d'autres  ont  cru  que  cela  signifioit  les  feux  de  l'inquisition 
qu'il  avoit  évités,  pour  avoir  raillé  le  pape;  mais  nous  avons 
fait  voir  ci-(l(>s.sus,  avec  l'auteur  eu  luibdœsina  cloifia  nidiïxu- 
scrit,  que  c'est  un  conte  fait  à  plaisir,  à  propos  de  quoi  on 
dit  que  si  le  roi  François  V  n'eût  écrit  de  bonne  encre  au 
sacni  collège,  le  cardinal  d'xVmboise  même,  le  Panurgc  de 
son  tems,  n'auroit  pas  évité  ces  feux,  pour  avoir  tenu  le 
parti  du  roi  en  l'affaire  du  concile  de  Pise  et  en  d'autres  oc- 
casions, s'entend  si  on  l'eût  tenu  à  Rome,  parceque,  comme 
on  dit  eu  !''rance,  fiour  pendre  il  faut  prendre.  » 

<i  Après  tt)ut,  quoi  que  notre  auteur  veuille  signifier  par 
son  Panurge  à  la  broche,  puisqu'il  le  fait  d'une  manière  si 
obscure,  il  vaudroit  autant  ne  rien  dire;  car  c'est  comme 
si ,  pour  transmettre  à  la  postérité  la  mémoire  du  plus  grand 
chiffonnier  de  notre  tems,  je  me  contentois  de  dire  lout 


^  court 


!,<■  nol)le  chevalier  Dreli, 


sans  autre  explication  ;  et  comme  si,  pour  marquer  deux  de 
ces  favoris  de  la  fortune  qu'elle  semble  avoir  cherchés  dans 
les  lieux  où  on  les  expose,  pour  s'en  faire  un  divertissement 
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{secretumque  mimum  sibi parât),  je  me  contentois  de  dire: 

B  . .  .  .  me  le  brutal ,  et  le  fade  Angeli  ', 

sans  m'étendre  sur  leur  histoire,  et  sans  remarquer  que  ce 
sont  de  ces  nés  coeffe's  qui  ont  leur  entrée  dans  les  cabinets 
des  princes,  pendant  que  les  philosophes  et  les  braves  pi- 
quent le  coffre.  » 

Le  Duchat  ne  voit  ici  que  la  relation  d'un  incendie  de 
Constantinople.  «Une  si  plaisante  cause,  dit-il,  d'un  em- 
brasement arrivé  en  Turquie,  a  pour  but  de  parler  des  in- 
cendies qu'on  voit  si  souvent  à  Constantinople,  sans  qu'on 
puisse  les  attribuer  qu'à  une  extrême  négligence  des  Turcs 
à  les  prévenir.  >> 

L'histoire  de  la  mise  en  broche  et  de  la  grillade  de  Pa- 
nurge,  et  la  manière  miraculeuse  dont  il  s'échappe  des 
mains  des  Turcs,  présentent  d'abord  une  énigme  aussi  folle 
qu'inexplicable  :  elle  s'explique  pourtant  tout  naturelle- 
ment, si  on  la  regarde  comme  une  allusion  à  la  cure  dou- 
loureuse du  mal  vénérien,  par  laquelle  a  pu  très  probable- 
ment passer  l'auteur,  qui  doit  figurer  ici  Panurge,  vu  que 
le  cardinal  de  Lorraine  n'avoit  alors  que  huit  ans.  Ce  qu'il 
dit  dans  ce  chapitre,  que  les  paillards  Turcs  V avaient  mis  en 
broche  comme  iing  connil,  ou  lapin,  animal  très  lascif;  que 
le  roustisseur  s'endormit  par  le  vouloir  de  quelque  bon 
Mercure  qvii  endormit  Argus;  que  le  feu  qu'il  jecta  au  qiron 
de  son  paillard  roustisseur  luy  brusla  tout  le  penil ,  et  se  pre- 

'  C'est  l'Angéli,  fou  en  titre  d'office  auprès  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XrV,  et  dont  Boileau  a  consacré  la  mémoire,  en  disant  de  lui, 
dans  sa  satire  i  : 

Un  poëte  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode , 

Mais  des  fous  d'aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  ; 

Et  l'esprit  le  plus  beau ,  l'auteur  le  plus  poli , 

N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angeli.  «.,. 

En  effet,  il  y  amassa  plus  de  26,000  écus, 

24- 
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noyt  aux  couillons  ;  que  le  villain  baschats  se  voulant  percer 
de  la  broche  de  Panurge,  elle  ne pouvoyt  ouUrepasser,  car  elle 
nestoyl  assez  pointue;  que  Panurge  lui  dit  alors  :  Missaire 
howjiino,  tu  perds  icy  ton  temps;  qu'une  jeune  courtisane 
qui  apporta  à  Panurge  un  pol  de  mjrobalans,  leyardojt  son 
paourc  haire  esniouclielé ,  comment  il  s'estoyt  retiré  cm  feu  ;  que 
Panurgc  vit,  en  se  retournant  arrière ,  comme  la  femme  de 
Lotli  (sortant  de  Sodome),  toute  la  ville  de  Constantinople 
hruslant;  qu'il  en  sortit  plus  de  treize  cent  onze  chiens  (au- 
tre symbole  de  cynisme)  fuyant  le  feu,  et  que  ces  chiens  ac- 
couroient  à  lui  dans  la  rue,  sentant  l'odeur  de  sa  paillarde 
chair  demi-rôtie;  tout  cela  rapproché  ne  laisse  aucun  doute 
dans  notre  esprit  qu'il  s'agit  dans  ce  chapitre  de  la  maladie 
honteuse  qui  exerçoit  alors  ses  ravages  dans  Paris.  Le  cha- 
pitre suivant  roule  entièrement  sur  la  vérole. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  au  reste,  qui  étoit  doué  ti'un 
beau  physique,  plein  de  science,  de  talents,  et  sur-tout  de 
souplesse,  qui  porta  si  loin  son  ambition  auprès  des  rois, 
étoit  en  même  temps  un  monstre  d'intempérance  et  de  pro- 
digalité, successivement  et  même  à-la-lois  favori  de  Fran- 
çois I"  et  de  Henri  11,  il  en  partageoit  les  plaisirs  secrets. 
Brantôme  dit  «qu'il  séduisoit  les  femmes  par  sa  figure,  son 
esprit,  et  ses  présens,  et  que,  quand  il  arrivoit  à  la  cour 
quelque  fille  ou  dame  qui  fût  belle,  il  la  venoit  acoster  et 
lui  disoit  qu'il  la  vouloit  dresser:  aussi  y  en  avoit-il  peu 
«|ui  ne  fussent  obligées  de  céder  à  ses  largesses,  ou  que  peu 
ou  nulles  femmes  sont-elles  sorties  de  cette  cour,  fille  ou 
femme  de  bien.  »>  Brantôme,  tome  IV,  page  322. 


Le  jugement  de  PantaPTiiel  feut  incontinent 
sceu  et  entendu  de  tout  le  monde,  et  imprimé  a 
force,  et  rédige  es  arcliives'  du  palays;  en  sorte 
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que  le  monde  commença  a  dire  :  Salomon,  qui 
rendist  par  soubson  l'enfant  a  sa  mère ,  jamais  ne 
montra  tel  chief  d'oeuvre  de  prudence  comme  ha 
faict  le  bon  Pantagruel  :  nous  sommes  heureux  de 
l'avoir  en  nostre  pays.  Et  de  faict,  on  le  voulut 
faire  maistre  des  requestes  et  président  en  la  court  : 
mais  il  refusa  tout,  les  remerciant  gratieusement: 
car  il  y  ha,  dist  il,  trop  grande  servitude  a  ces 
offices,  et  a  trop  grande  poine  peuvent  estre  saul- 
vez  ceulx  qui  les  exercent,  veu  la  corruption  des 
hommes.  Et  croy  que  ,  si  les  sièges  vu  ides  des 
anges  ne  sont  rempliz  d'aultre  sorte  de  gens ,  que 
de  trente  sept  jubilez  nous  n'aurons  le  jugement 
final ,  et  sera  Gusanus  ^  trompé  en  ses  conjectures. 
Je  vous  en  advertys  de  bonne  heure.  Mais  si  avez 
quelques  muidz  de  bon  vin,  vouluntiers  j'en  re- 
cepvray  le  présent.  Ce  qu'ilz  feirent  vouluntiers , 
et  luy  envoyarent  du  meilleur  de  la  ville,  et  beut 
assez  bien.  Mais  le  paovre  Panurge  en  beut  vail- 

'  Les  trésors  des  chartres,  lieu  où  les  actes  publics  sont  gardes, 
la  chancellerie. 

'  Nicolas  de  Cusa,  cardinal,  qui  e'crivoit  ses  Conjecturesl' an  1 452. 
Il  y  suppose  que,  comme  le  déluge  fit  périr  le  premier  monde  dans 
le  trente-quatrième  jubilé  de  cinquante  ans,  la  fin  du  monde  arri- 
vera dans  le  trente-quatrième  pareil  jubilé  de  l'ère  chrétienne,  c'est- 
à-dire,  avant  l'année  i/S.'j.  Ces  paroles,  au  reste,  à  commencer  par 
et  croy  que  si  les  sièges,  etc.,  jusqu'à  je  vous  en  advertis  de  bonne 
heure,  ne  sont  point  dans  l'édition  de  Dolet.  C'est  celle  de  i553  qui 
les  a  ajoutées.  (L.)  —  L'ouvrage  où  ce  cordelier  cardinal  expose  ses 
conjectures  sur  la  fin  du  monde,  est  intitulé  de  Novissimo  die. 
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lainmenf^,  car  il  estoyt  exiiiié  ^  connue  iinj;  iiaran 
SOI  et.  Aussi  alloyt  il  du  pied  connue  ung  chat  mai- 
gre. Et  ([Liclqu'ung  Tadmonesta,  a  demye  alaine, 
d'ung  grand  hanap  ^  plein  de  vin  vermeil ,  disant  : 
Compère,  tout  beau,  vous  faictes  rage  de  hunier, 
.le  donne  au  dieshle",  dist  il,  tu  n  lias  pas  trouvé 
tes  petit'/  bcLiveraulx  de  Paris  qui  ne  bcuvent  en 
pi  us  qu'ung  pinson ,  et  ne  prennent  leur  bechee 
sinon  (pion  leur  tape  la  (pieue  a  la  mode  des  pas- 

"  '  Paimrjje  but  mieux  que  Pantagruel,  dont  on  vient  de  lire  qu  il 
but  assez  bien.  Il  semble  donc  qu'on  doive  lire  vaillamment ,  (-onime 
dans  l'édition  de  Dolet,  et  non  pas  villainement ,  comme  dans  celle 
de  i553.  Plus  bas  pourtant,  chap.  xxx  de  ce  livre,  on  lit,  umj  vairre 
d'ioin  nrnrid  villaiu  vin  blanc.  (L.) —  «  Le  fameux  cardinal  de  Lor- 
raine, outre  ses  autres  vie(!S,  avoit  celui  d'être  un  si  franc  ivrogne, 
qu'on  l'appeloit  le  cardinal  des  bouteilles...  »  Voyez  Mélanijes  tirés 
d'une  tjraiide  bibliothèque.,  part,  vi,  ])a{>.  122,  rpii  citent  H.  Etienne. 

'  Amaigri  comme  un  essaim  d'alieilles  (|u'un  a  châtré.,  ou  dont  on 
a  enlevé  le  miel. 

''  N'est  point  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans  celle  de  i553. 
Hanap  vient  de  l'anglo-saxon  htiœp ,  calix,  paiera  :  et  ce  mot  est  si 
ancien  dans  notre  langue,  qu'on  le  tr(jnvc  dans  le  vieux  roman  de 
Perceforest,  vol.  II,  cliap.  cxiii  et  cxix.  (L.)  —  Le  Duchat  se  trompe 
sur  létymologic  de  ce  mot,  «jui  vient,  ainsi  que  langlo-saxon  hnœp  ^ 
du  grec  xavaooi,  fontes  rivo  multiplici  sparsi ,  par  le  changement  or- 
dinaire du  A  initial  en  h. 

^  Dans  ces  paroles,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  sont  point 
dans  I  édition  de  Dolet,  mais  bien  dans  celle  de  i  ô.k^  ,  Rabelais  donne 
à  entendre  (pie  les  Parisiens  boivent  peu  de  vin;  et  c'est  aussi  le  té- 
moignage que  leur  rend  Rude,  livre  V  de  son  de  Asse ,  pages  568 
et  569  de  l'édition  de  (Jryplie,  Lyon,  l542.  (L.)^ — Au  diesble  pour- 
roiibien  être  une;  prononciation  lorraine  ou  chinonnoise  de  ce  temps- 
là  ,  pour  au  diable. 
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seraulx^  O,  compaiiig,  si  je  montasse  aussi  bleu 
comme  j'avalle9,  je  t'eusse  desja  au  dessus  la  sphère 
de  la  lune ,  avec  Empedocles  '^  Mais  je  ne  sçay  que 
diable  cecy  veult  dire  :  ce  vin  est  fort  bon  et  deli- 
tieux;  mais  plus  j'en  boy,  plus  j  ay  de  soif.  Je  croy 
que  l'umbre  de  monseigneur  Pantagruel  engen- 
dre les  altérez  ",  comme  la  lune  faict  les  catliarres. 
A  quoy  se  prindrent  a  rire  les  assistans. 

Ce  que  voyant  Pantagruel  dist  :  Panurge , 
qu  est  ce,  qu'avez  a  rire?  Seigneur,  dist  il,  je  leur 
comptoys  comment  ces  diables  de  Turcqs  sont 
bien  mal  heureux  de  ne  boyre  goutte  devin  '^  Si 
aultre  mal  n'estoyt  en  l'Alcoran  de  Mahumeth , 
encores  ne  me  mettroys  je  mye  de  sa  loy.  Mais  or 
me  dictes  comment,  dist  Pantagruel,  vous escliap- 
pastes  de  leurs  mains '^P  Par  dieu,  seigneur,  dist 
Panurge,  je  ne  vous  en  mentiray  de  mot  "4. 

*  On  lit  de  même,  chap.  v  du  liv.  I  :  «  Les  passereaulx  ne  man- 
«  gent  sinon  qu'on  leur  tappe  les  queues.  » 

■'  Avaller  se  disoit  anciennement  dans  le  même  sens  que  descen- 
dre, comme  le  remarque  de  Marsy  :  delà  encore  aval  pour  en  bas, 
par  opposition  à  amont  pour  en  haut. 

'°  \oyez  l'Icarome'nippe  de  hucien.  (L.) 

■'  L'auteur  donne  toujours  en  passant,  à  François  l" ■,  quelque 
lardon  au  sujet  des  gabelles. 

'"  L'alcoran  de'fend  en  effet  aux  Turcs  l'usage  des  vins  et  liqueurs 
enivrantes,  mais  les  médecins  et  chirurgiens,  qui  sont  ici  les  Turcs 
de  Panurge,  intcnlisoient  absolument  le  vin,  du  temps  de  l'auteur, 
dans  le  traitement  des  maux  vénérien». 

'^  C'est  bien  être  entre  les  mains  des  Turcs  que  d'être  entre  celles 
des  chirurgiens ,  sur-tout  comme  y  fut  Panurge  ;  aussi  dit-il  lui-même  : 
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Les  paillardz  Turcqs  ni'avoyent  mis  en  broche  '  ^ 
tout  lardé,  coinnie  uiig  connil,  car  j'estoys  tant 
exinié  qu'aultrement  de  ma  chair  eust  esté  fort 
maulvaisc  viande,  et  en  ce  poinct  me  faisoyent 
roostir  tout  vif.  Ainsi  comme  ilz  me  roustissoyent, 
je  me  recommandoys  a  la  (jrace  divine,  ayant  en 
mémoire  le  bon  sainct  Laurent,  et  tous] ours  espe- 
roys  en  dieu  qu'il  me  delivreroyt  de  ce  tourment, 
ce  qui  feut  faict  bien  estrangement.  Car,  ainsi  que 
me  recommandoys  de  bien  bon  cueur  a  dieu,  J 

criant:  Seigneur  dieu,  aidemoy,  seigneur  dieu, 
saulve  moy,  seigneur  dieu ,  oste  moy  de  ce  tour- 
ment auquel  ces  traistres  chiens  me  détiennent 
pour  la  maintenance  de  ta  loy,  le  roustisseur  s'en- 
dormit par  le  vouloir  divin,  ou  bien  de  quelque 
bon  Mercure  qui  endormist  cautement  Argus  qui 
avoyt  cent  yeulx.  Quand  je  voy  qu'il  ne  me  tour- 
noyt  plus  en  roustissant,  je  le  reguarde,  et  voy 
qu'il  s'endort:  lors  je  prendz  avec  les  dens  ung 
tison  par  le  bout  ou  il  n'estoyt  point  bruslé,  et 
vous  le  jecte  au  giron  de  mon  roustisseur,  et  ung 
aidtrc  je  jette  le  mieulx  que  je  peux  soubs  ung  lict 
de  camp  qui  estoyt  auprès  de  la  cheminée,  ou  es- 

n  J'estoys  tant  cxiinë  (si  exténue),  qu'aultrement  de  ma  chair  eust 
«  esté  fort  mauvaise  viande.  » 

"'  D'un  mot. 

' ''  La  mise  en  broche  (îe  Panurge,  après  l'avoir  duement  lardé, 
n'est  que  le  douloureux  sc'-jour  qu'il  fit  très  probablement  entre  plu- 
sieurs poêles  ardents. 
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toyt  la  paillasse  de  monsieur  mon  roustisseur.  In- 
continent le  feu  se  print  a  la  paille,  et  de  la  paille 
au  lict,  et  du  lict  au  solier  '^,  qui  estoyt  embrun- 
ché  '7  de  sapin,  faict  a  queues  de  lampes.  Mais  le 
bon  feut  que  le  feu  qvie  j'avoys  jecté  au  giron  de 
mon  paillard  roustisseur  luy  brusla  tout  le  penil, 
et  se  prenoyt  aux  couillons,  sinon  qu'il  n'estoyt 
tant  punais  qu'il  ne  le  sentist  plustost  que  le  jour, 
et  debout'^  estourdi  se  levant,  cria  a  la  fenestre 
tant  qu'il  peut  :  dal  barotli,  dal  barotli,  qui  vault 
aultant  a  dire  comme  au  feu ,  au  feu  :  et  vint  droict 

'^  Le  solier  est  le  plancher. 

'^  Voyez  la  note  i6  du  chapitre  lui  du  livre  I.  L'ëtymologie  que 
nous  y  donnons  de  ce  mot  est  confirmée  par  La  Monnoye  :  »  Em- 
bruncher,  dit-il  (dans  son  Glossaire  bourguignon,  au  mot  ÂMBRtiK- 
cher),  conformément  à  imbricare ,  d'où  il  vient,  a  premièrement  si- 
gnifié couvrir  de  tuiles,  ensuite  généralement  de  quoi  que  ce  fut.... 
Une  chose  à  remarquer,  c'est  qu'on  prononce  la  seconde  syllabe 
d'anibrunché  comme  brun  ;  et  qu'on  appelle,  à  Dijon,  ambrun,  cette 
mine  qu'on  fait  quand  on  fr-once  le  sourcil.  » 

'*  C'est  comme  on  doit  lire,  conformément  à  l'édition  de  i553, 
debout,  comme  lit  celle  de  1642,  étant  vraisemblablement  une  dé- 
pravation de  notre  ancien  langage,  qui  trouvoiî  de  l'élégance  à  chan- 
ger en  c  le  f  final  de  certains  mots,  comme  iuf,  que,liv.  I,  chap.xxin, 
et  liv.  II,  chap.  xii,  Rabelais  a  écrit  Luc;  et  flot,  au  lieu  de  quoi  on 
Wtjloc,  dans  l'Utopie  de  Thomas  Morus,  pag.  i3o  et  196  de  la  Tra- 
duction de  Barthélemi  Ancar;  Lyon,  Saugrain,  in-i6,  iSSg.  Par  al- 
lusion à  debouca  estourdy  pour  debout  étourdi,  Rabelais,  livre  IV, 
chap.  LXVii,  a  dit:  Panurqe  comme  ung  boucq  estourdy  sort  de  la 
joute.  Mais  je  ne  pense  pas  que  nous  ayons  de  comparaison  prover- 
biale prise  d'aucun  étourdissemenl  naturel  au  bouc.  (L.)  —  C'est 
d'après  ce  passage  que  de  Marsy  a  mis  dans  son  texte,  se  levant 
comme  ung  bouc  estourdy,  et  en  note  :  «  Aliàs  deboucq ,  en  un  seul 


378  LIVllE  II,  CHAP.  XIV. 

a  moy  pour  nie  jecter  du  tout  au  feu,  et  clesja 
avoyt  couppé  les  choiclcs  dont  on  ni'avoyt  lié  les 
mains,  et  couppoyt  les  liens  des  piedz.  Mais  le 
maistre  de  la  maison ,  ouyant  le  ci  y  du  feu ,  et 
sentant  la  fumée  de  la  rue,  ou  il  se  pourmenoyt 
avec  quelques  aultres  baschatz  et  musafys,  cou- 
rut tant  qu  il  peut  y  donner  secours,  et  pour  em- 
porter les  bajoues  "K 

De  pleine  arrivée,  il  tire  la  broclie  ou  j'estoys 
cmbrocbc,  et  tua  tout  roidde  mon  roustisseur, 
dont  il  mourut  la  par  faulte  de  f]^ouvernement^°, 
ou  aultrement;  car  il  luy  passa  la  broche  peu  au 
dessus  du  nombril  vers  le  liane  droict,  et  luy  per- 
cea  la  tierce  lobe  du  foye,  et  le  coup  haussant, 
luy  pénétra  le  diaplira.jjme,  et  par  a  travers  la 
ca])sule  du  cueur  luy  sortit  la  broche  par  le  haull 
des  espaules,  entre  les  s])ondyles  et  l'omoplate 
senestre.  Vray  est  qu'en  tirant  la  broche  de  mon 

mot,  qui  se  «lisoit  aiicionnoment  dans  le  même  sens  que  debout.  Je  pré- 
fère la  première  leeon,  <|ui  forme  un  sens  plus  raisonnable,  et  qui 
d'ailleurs  est  justiliée  par  le  passage  du  livre  IV,  que  cite  Le  Du- 
chat.  1)  Nous  sommes  de  son  avis. 

'^  Les  bagages. 

^°  Faute  d'avoir  e'te'  bien  pensé.  Mat.  Cordier  De  corrupli  scnno- 
nis  ementlatinne,  pag.  i  ig  de  l'édition  de  i.KÎa  :  Oms  pensât  etim? 
Qui  est  eestuy  là  qui  le  pense,  qui  le  tjoiivcrne?  (L-)  —  Rousseau, 
imitant  ce  badinage,  a  dit  : 

Comme  autrefois  au  bon  Savonarole, 
OiiC  ,  pour  !c  cIpI  ,  la  séraphiquc  école 
l'il  ji'iii  111  frii  clair  cl  vermeil, 
IJoiil  il  iiKiiM  lit  .  /Kl)  faille  il'dppdicil.  ' 
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corps,  je  tumbe  a  terre  près  des  landiers^',  et  me 
feit  peu  de  mal  la  cheute,  toutesfoys  non  grand  ; 
car  les  lardons  soustindrent  le  coup.  Puy s,  voyant 
mon  baschatz  que  le  cas  estoyt  désespéré ,  et  que 
sa  maison  estoyt  bruslee  sans  remission,  et  tout 
son  bien  perdu,  se  donna  a  tous  les  diables,  ap- 
pellant  Grilgoth ,  Astarot,  Piappalus  ",  et  Gri- 
bouillis "^  par  neuf  foys. 

Quoy  voyant  j'eus  de  paour  pour  plus  de  cinq 
sols;  craignant  les  diables  viendront  a  ceste  heure 

""   Grands  chenets  qui  supportent  la  broche  à  rùtir. 

''   Noms  de  démons  qui  semblent  devoir  dominer  sur  les  incen- 
dies, où  tout  est  fjrillé,  rôti,  et  r-ajlé.   (L.  ) 

"^  Gribouillis  n'est  pas  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans 
celle  de  i553.  C'est  une  corruption  de  Griboury,  qu'Oudin  interprète 
il  bau,  spirito,  folletto,  farfadello ,  Demonio.  (L.)  —  Gribouillis , 
ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  est  ici  le  nom  d'un  diable;  mais, 
liv.  IV,  chap.  IV,  c'est  le  nom  de  l'un  des  cuisiniers  qui  entrèrent  dans 
la  truye.  Au  premier  sens,  je  crois  que  c'est  une' corruption  de  Gri- 
boury, qui  chez  nous  signifie  un  esprit  follet,  ou  la  bête  dont  on  fait 
peur  aux  enfans.  Le  dictionnaire  françois-italien  d'Antoine  Oudin  : 
Griboury,  il  bau,  spirito ,  folletto ,  farfadello  ^  deinonio  :  et  alors  j'es- 
time que  ce  mot  vaut  autant  que  ^?-ts  bourru,  ou  le  moine  bourru, 
lequel  moine  on  suppose  avoir  été  un  moine  gris  :  car  bur,  d'où  bour- 
ru,  signifioit  certain  drap  de  couleur  grise,  comme  sont  encore  la 
plupart  des  draps  qu'on  appelle  bureaux.  »  Ce  nom  peut  bien  être  en 
effet  le  même  que  celui  de  Griboury,  qui  désigne,  selon  le  dict.  de  Tré- 
voux ,  un  scarabée  ,  très  nuisible  à  la  vigne.  Les  trois  noms  de  diables 
qui  précèdent  celui-là  prouvent  que  Gribouilly  en  est  un  aussi.  Ce- 
pendant les  enfants  de  la  Sologne  encore  aujourd'hui  crachent  par 
jeu  dans  le  creux  de  leur  main,  en  tournant  ce  crachat  avec  un  doigt, 
comme  si  c'étoit  de  la  bouillie^  et  en  disant,  giibouillis,  comme  si 
ce  mot  venoit  de  fjrille  bouillie,  ou  de  bouillie  du  moine  tjris. 
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pour  emporter  ce  fol  icy ,  seroyent  ilz  bien  gens 
pour  m'emporter  aussi?  je  suys  ja  demy  rousty; 
mes  lardons  sont  cause  de  mon  mal ,  car  ces  dia- 
bles icy  sont  friandz  de  lardons,  comme  vous  avez 
l'authorité  du  philosophe  Jamblique  et  Mur- 
niault^^,  en  l'Apologie  de  Bossutis^  et  contrefactis 
pro  magistros  nostî^os  :  mais  je  feis  le  signe  de  la 
croix,  criant,  rujios^  athanalos,  ho  theos~^,  et  nul 
ne  venoyt.  Ce  fjue  congnoissant  mon  villain  bas- 
chatz,  se  vouloyt  tuer  de  ma  broche,  et  s'en  per- 
cer le  cueur  :  de  faict  la  mist  contre  sa  poictrine, 
mais  elle  ne  pouvoyt  oultrepasser,  car  elle  n'es- 
toyt  assez  poinctue,  et  poussoyt  tant  qu'il  pou- 
voyt, mais  il  ne  prouffictoyt  rien.  Alors  je  vins  a 
luy,  disant  :  Missaire  bougrino  ~^\  tu  perdz  icy  ton 
temps,  car  tu  ne  te  tueras  jamais  ainsi  :  bien  te 

"^  Jean  Murmault  ou  Murmclliits  de  Ruremonde,  qui  faisoit  par- 
ler (le  lui  environ  l'an  )  5i3.  (Jet  homme,  qui  peut-être  étoit  bossu  ou 
autrement  contrefait,  avoit  apparemment  écrit  quelque  apologie  soit 
pour  lui-même,  ou  pour  ses  confrères,  contre  quelque  satire  où  l'on 
les  traitoit  de  croquelardons ,  de  torcous,  et  de  gens  pour  la  plupart 
mal  bâtis  de  corps  et  d'esprit.  (L.)  —  Ce  .lean  Murmelims  étoit  un 
professeur  de  belles-lettres,  dont  nous  avons  entre  autres  ouvrages^ 
1°  Loci  communes  senlentiarum  ;  2''  Eclogœ^  Munster,  i5o4;  3"  Ele- 
giarum  moraliurn  libri  quinque.  II  mourut  à  Deventer,  en  1 5 1 7. 
^*  Dieu  saint,  immortel. 

""^  Injnre  qui  associe  les  Italiens  et  les  Turcs  dans  le  vice  ('norme 
qu'elle  désigne.  (L.)  —  Le  traducteur  de  Le  Motteux  ne  voit  dans  ce 
Bougrino  qu'un  papiste.  ■■  Il  y  a,  dit-il,  dans  ce  chapitre  un  passage 
où  Panurge  parle  à  son  villaiu  Ixisliat:^  tout  comme  si  c'étoit  un  Ita- 
lien :  le  parallèle  des  Turcs  et  des  papistes  étoit  à  la  mode  dans  le 
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blesseras  quelque  hurte  ^7^  dont  tu  languiras  toute 
ta  vie  entre  les  mains  des  barbiers  :  mais  si  tu 
veulx,  je  te  tueray  icy  tout  franc,  en  sorte  que  tu 
n'en  sentiras  rien;  et  m'en  croy,  car  j'en  ay  bien 
tué  d'aultres  qui  s'en  sont  bien  trouvez.  Ha,  mon 
amy ,  dist  il ,  je  t'en  prye,  et  ce  faisant  je  te  donne 
ma  bougette^^,  tien  la  voila:  il  y  a  six  cens  se- 
raphs^9  dedans,  et  quelques  diamans  et  rubys  en 
perfection.  Et  ou  sont  ilz?  dist  Epistemon.  Par 
sainct  Jean,  dist  Panurge,  ilz  sont  bien  loing  s'ilz 
vont  tousjours.  Mais  ou  sont  les  neiges  d'autan ^°? 
c'estoyt  le  plus  grand  soucy  qu'eust  Villon  le  poète 
parisien.  Achevé,  dist  Pantagruel,  je  te  prye,  que 
nous  sçaichons  comment  tu  accoustras  ton  bas- 
temps  que  Rabelais  écrlvoit.  Au  moins  voyons-nous  que  ce  paral- 
lèle faisoit  partie  d'un  livre  de  Luther,  publié  en  1628,  et  qui  fit  de 
l'éclat.  » 

^''  Quelque  part.  De  l'allemand  ort,  en  latin  locus^  d'où  le  latin 
barbare  ortare.  Au  titre  xxxix,  Pacti  legis  Salicœ,  parag.  i ,  Si  quis 
baronem  de  via  ortaverit,  aut  impinxerit.  Et  au  paragraphe  2  :  Si 
verb  midierem  ingenuam  de  via  sua  ortaverit  aut  impinxerit.  Hurt 
d'armées  et  heurtis  de  harnojs,  au  livre  III,  chap.  xxiv  de  Rabelais, 
ont  la  même  origine,  parcequ'il  s'agit  dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
forcer  l'ennemi  à  céder  du  terrain.   (L.) 

^*  On  lisoit  ici  brayette ,  conformément  à  l'édition  de  i553  ;  mais 
c'est  hougette  qu'il  faut  lire,  comme  dans  celle  de  Dolet.   (L. ) 

^^  Voyez  chapitre  xviii,  livre  I. 

'"  N'est  pas  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans  celle  de  1 553. 
Mais  où.  sont  les  neiges  dAntan?  c'est  le  refrain  d'une  des  ballades 
de  Villon,  intitulée  Des  dames  du  tems  jadis.  (  L.  )  — De  l'année  pas- 
sée, ante  annum.  Voyez  le  grand  Testament  de  Villon,  première 
ballade,  pag.  47- 
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cliatz.  Foy  d'homme  de  bien,  dist  Paiiur^e,  je 
n  en  mens  de  mot.  Je  le  bandy  d'une  meschante 
braye  que  je  trouvay  la  demy  biuslee,  et  vous  le 
liay  rustrement  piedz  et  mains  de  mes  chordes,  si 
bien  qu'il  n'eust  sceu  regimber  ;  puys  Iny  passay 
ma  broche  a  travers  la  gargamelle,  et  le  pendy, 
accrochant  la  broche  a  deux  gros  crampons  qui 
soustenoyent  des  allebardes.  Et  vous  attise  ung 
beau  feu  au  dessoubz,  et  vous  flamboys  mon  mi- 
lourt  comme  on  laict  les  liarans  soretz  a  la  che- 
minée. Puys,  prenant  sa  bougette  et  ung  petit  ja- 
velot qui  estoytsus  les  crampons,  m'enfuy  le  beau 
gualot.  Et  dieu  scet  comme  je  sentoys  mon  espaule 
de  mouton. 

Quand  je  feus  descendu  en  la  rue,  je  trouvay 
tout  le  monde  qui  estoyt  accouru  au  feu,  a  force 
d'eaue  pour  l'esteindre.  Et  me  voyans  ainsi  a  demy 
rousty,  eurent  pitié  de  moy  naturellement,  et  me 
jectarent  toute  leur  eaue  sus  uioy,  et  me  refrais- 
chirent  joyeusement,  ce  que  me  feit  fort  grand 
bien;  puys  me  donnarent  quelque  peu  a  repais- 
tre,  mais  je  ne  mangeoys  guère:  car  ilz  ne  me 
bailloyent  que  de  l'eaue  a  boyre,  a  leur  mode. 
Aultre  mal  ne  me  fcirent,  sinon  ung  villain  petit 
Turcq,  bossu  par  le  devant,  qui  furtivement  me 
crocquoyt  mes  lardons^',  mais  je  luy  baillys  si 


i 


''  *  C'est  encore  la  même  pensée  que  ci-flessus,  où  Panurge  ayant 
avancé  que  les  ïvu-cs  sont  friands  de  lardons,  comme  d'une  viande- 
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vert  dronos^^  sus  les  doigtz,  a  tout  mon  javelot, 
qu'il  ny  retourna  pas  deux  foys.  Et  une  jeune 
Corinthiace^^,  qui  m'avoyt  apporté  ung  pot  do 
niyrobolans  emblics  ^'^,  confictz  a  leur  mode ,  la- 
quelle regardoyt  mon  paovre  haire  esmoucheté, 
comment  il  s'estoy t  retiré  au  feu ,  car  il  ne  m'alloyt 
plus  que  jusque  sus  les  genoulx.  Mais  notez  que 
cestuy  roustissement  me  guarist  d'une  isciaticque 

qui  leur  est  défendue,  il  le  prouve  par  l'autorité  de  Murmault,  eu 
l'apologie  de  Bossutis  et  contrefactis.  Et  sous  ce  récit  bouffon,  Ra- 
belais pourroit  bien  avoir  voulu  nous  donner  le  détail  de  l'un  de  ses 
démêlez  avec  quelque  sorbonniste ,  qui  ne  couchoit  pas  de  moins  que 
de  le  faire  brûler  comme  hérétique.  Ce  qu'au  reste  Panurge  dit,  qu'un 
homme  bossu  par-devant  lui  croquoit  ses  lardons,  c'est  que  l'esto- 
mac d'un  tel  homme  ressemble  à  celui  de  la  volaille  maigre,  et  que 
pour  réparer  cette  maigreur,  on  a  accoutumé  de  larder  l'estomac  des 
poulets  et  des  chapons  qui  ne  sont  pas  gras.  (L.) 

'^  Voyez  dronos  dans  les  notes  sur  le  chapitre  xxvii  du  livre  I.  (L.) 
—  Un  si  bon  coup,  un  couj)  si  dru. 

'^  Du  tempérament  de  ces  antiques  Corinthiennes,  dont  le  pro- 
logue du  livre  III  dit  que,  comme  courageuses  au  combat,  pour  pru- 
des ou  vieilles  qu'elles  fussent,  elles  n'en  faisoient  pas  moins  fourbir 
leur  harnois.  Voyez  les  Adages  d'Erasme,  au  mot  Corinthiari.  (L. ) 

^■^  *  Ce  sont  des  noix  odorantes  qu'on  apporte  sèches  des  Indes. 
Emblics  ou  emblis  est  le  nom  d'une  des  quatre  espèces  de  ces  noix. 
Ce  nom  est  sans  doute  une  coi'ruption  du  latin  umbilicus.  Les  em- 
blics sont  presque  ronds,  gros  comme  des  noix  de  Galle,  rudes  en 
dessus,  relevés  de  six  côtes,  et  de  couleur  brune  ou  obscure.  Le 
nom  de  myrobalan  est  composé  du  grec  ^mJ^ ov ,  onguent  liquide ,  et 
fîxatvo?,  gland.  D'où  nous  pensons  que  cette  jeune  fille  de  Corinthe, 
ville  célèbre  autrefois  par  ses  courtisanes  (comme  l'indiquent  son 
nom  formé  de  xop  àvôoç,  la  fleur  des  filles,  et  le  proverbe  corinthia- 
ri)^ et  ces  mjTobolans  ou  glands  d'onguent  liquide,  sont  une  nou- 
velle preuve  qui  confirme  qu'il  s'agit  ici  d'une  grillade  vénérienne. 
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entièrement ,  a  laquelle  j'estoys  subject  plus  de 
sept  ans  avoyt^^,  du  cousté  auquel  mon  roustis- 
seur  s'endormant  me  laissa  brusler. 

Or,  cependent  qu'ilz  s'amusoyent  a  moy,  le  feu 
triumphoyt,  ne  demandez  comment,  a  prendre 
en  plus  de  deux  mille  maisons,  tant  que  quel- 
qu'unff  d'entre  eulx  l'advisa,  et  s'escria  ,  disant  : 
Ventre  Maliom ,  toute  la  ville  brusle ,  et  nous  amu- 
sons icy.  Ainsi  cbascun  s'en  va  a  sa  chascuniere. 
De  moy,  je  prendz  mon  chemin  vers  la  porte. 
Quand  je  feus  sus  unjr  petit  tucquet^^  qui  est  au- 
près, je  me  retourne  arrière,  comme  la  femme 
de  Loth,  et  vy  toute  la  ville  bruslant,  dont  je 
feus  tant  aise ,  que  je  me  cuiday  concilier  de 
joye,  mais  dieu  m'en  punit  bien.  Comment?  tlist 
Pantan^rucl.  Ainsi,  dist  Panurgc,  que  je  reguar- 
doys  en  grand  liesse  ce  beau  feu,  me  guabelant, 
et  disant  :  Ha  paovres  pulces,  ha  paovres  souryz, 
vous  aurez  maulvais  hyver,  le  feu  est  en  vostre 
pallier,  sortirent  plus  de  six,  voyre  plus  de  treze 
cens  et  unze  chiens  ^^^  gros  et  menuz  tous  ensem- 

""   Il  y  avolt  plus  «le  sept  ans. 

^^  Féneste,  liv.  IV,  chap.  xv  :  Le  fourrier  de  la  compeignie  et  moi 
montasmes  sur  un  petit  tucquet,  seulement  par  curiositai.  Tucquet, 
mot  gascon  qui  signifie  un  petit  tertre,  comme  ceux  où  sont  d'ordi- 
naire situées  les  Touches^  près  des  maisons  de  fief.  (L.  )  —  Voyez  le 
chapitre  xxxvin  du  livre  I. 

'^  Et  unze  n'est  pas  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans  celle 
de  i553.  Chez  les  Turcs,  à  la  réserve  de  quelques  très  petits  et  très 
beaux  chiens  de  Malte  ou  de  Pologne,  appartenans  à  des  femmes 
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ble,  de  la  ville,  fuyans  le  feu.  De  première  venue 
accoururent  clroict  a  nioy,  sentant  Tocleur  de  ma 
paillarde  chair  demy  roustie,  et  me  eussent  dé- 
voré a  l'heure,  si  mon  bon  ang^e  ne  m'eust  bien 
inspiré,  m'enseignant  un  remède  bien"^^  oppor- 
tun contre  le  mal  des  dens.  Et  a  quel  propous, 
dist  Pantagruel,  craignoys  tu  le  mal  des  dens? 
IN'estoys  tu  guary  de  tes  rheumes?  Pasques  de  so- 
les ^^,  respondist  Panurge,  est  il  mal  de  dens  plus 
grand  qne  quand  les  chiens  vous  tiennent  aux 
jambes?  Mais  soubdain  je  m'advise  de  mes  lar- 
dons, et  les  jectoys  au  rnylieu  d'entre  eulx  :  lors 
chiens  d'aller  et  de  s'entrebattre  l'ung  l'aultre  a 

d'un  rang  fort  distingué,  tous  les  autres  n'ont  point  de  maître  parti- 
culier, et  couchent  dans  les  rues;  mais  quand  ces  petits  chiens  de 
Malte  ou  de  Pologne  sont  beaux,  le  soin  du  maître  pour  ces  ani- 
maux va  jusqu'à  les  vêtir  aussi  proprement  que  lui-même.  (  L.  )  —  II 
y  a,  dit  de  Marsy,  une  quantité  prodigieuse  de  chiens  dans  les  rues 
de  Constantinople.  Les  Turcs  les  nourrissent  avec  grand  soin;  mais 
ils  ne  souffrent  point  qu'ils  entrent  dans  leurs  maisons. 

^*  Rien  de  tout  ceci  ne  se  trouve  dans  l'édition  de  Dolet.  Seule- 
ment, au  lieu  d'Et  a  quel  propous,  dist  Pantagruel ,  il  j  a  :  Et  que 
feis  tu,  paovret?  dist  Pantagruel.  C'est  celle  de  i553  qui  a  fait  ce 
changement  et  qui  a  ajouté  le  reste.   (L. ) 

^^  Pasques  de  soles,  probablement,  dit  un  interprète,  pour  pa- 
quet de  soles,  c'est-à-dire  de  poissons  de  ce  nom;  paquet  de  soles 
étant  une  expression  consacrée,  comme  on  le  voit  dans  Trévoux. 
C'est  plutôt  pour  pasques  du  soleil,  du  jour  du  soleil,  c'est-à-dire  du 
dim  anche,  pour  distinguer  ce  jour  des  deux  autres  jours  de  Pâques. 
Quelle  que  soit,  au  reste,  la  véritable  origine  de  ce  jurement,  il  nous 
paroît  certain  que  Rabelais  a  voulu  faire  une  allusion  burlesque  à 
celui  de  pasques-dieu,  qui  étoit  le  jurement  ordinaire  de  Louis  XII. 
3.  25 
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belles  dens,  a  qui  auroyt  le  lardon.  Par  ce  moyen  ^ 

me  laissarent,  et  je  les  laisse  aussi  se  pellaudans  \ 

l'ung  Taultre^*'.  Ainsi  eschappe  guaillard  de  hait, 

et  vive  la  roustisserye. 

*"  Se  tenant  au  poil  et  à  la  peau.  (L.)  —  Rabelais  se  sert  encore 
de  ce  mot,  liv.  III,  chap.  xxiii.  «  Dans  ces  deux  endroits,  ajoute  Le 
Duchat  dans  Ménage,  se  pelaudans  signifie  se  prenans,  ou  se  tenons 
au  poil.  Ainsi  il  est  évident  que  Rabelais  dérivoit  aussi  (comme  Mé- 
nage) pelaucler  de  pilus,  si  ce  n'est  peut-être  de  pellis.  »  Pelauder 
doit  être  un  dérivé  immédiat  do  pclaut,  nom  qu'on  donnoit  au  lièvre 
et  au  lapreau,  parcequ'ils  ont  une  rohe  ou  peau  très  poilue,  ce  qui 
a  fait  nommer  le  lapin  et  le  mouton  robin.  Ainsi  pelauder  doit  tenir 
à  pellaulicr  et  à  pellauderies ,  «in'uii  trouve  aussi  dans  Rabelais.  Ainsi 
pelauder  doit  signifier  à  la  lettre  arracher  le  poil  ou  la  peau.  C'est  en 
effet  une  métaphore  prise  des  lièvres  et  des  lapreaux,  que  les  chiens 
bourrent  et  pclaudent.  Ainsi  Ménage  a  tort  de  prétendre  qu'il  faut 
écrire  ploder.,  comme  si  ce  mot  venoit  de  plaudere  ou  plodere.  Voilà 
pour  le  sens  propre;  mais  il  nous  semble  que  ce  mot  est  ici  pris  dans 
un  sens  figuré,  et  qu'il  fait  allusion,  ainsi  que  tout  le  chapitre,  à  la 
pelade  de  Rouen,  c'est-à-dire  à  la  vérole,  comme  on  la  nomnxnt 
alors.  Cette  conjecture  est  confirmée  par  cette  remarque  que  Le 
Duchat  a  faite  sur  la  pelade  de  Rouen,  dont  il  est  mention  dans  la 
Satyre  Menipp(-e  (  lom.  II,  p.  382  )  :  «  La  pelade  de  Rouen.  Dezl'an- 
née  i5c)0,  le  duc  de  Nevers  disoit,  dans  son  Traité  de  la  prise  des 
armes,  que  le  poil  en  étoit  demeuré  au  due  de  Mayenne,  parcequ'il 
faisait  ses  dévotions  avec  des  putains.  Je  trouve,  au  reste,  plusieurs 
raisons  pourquoi  l'autcnr  a  pu  appeler  ainsi  la  maladie  du  duc  de 
Mayenne  :  la  première,  c'est  que  ce  fut  effectivement  à  Rouen  que 
ce  duc  fut  obligé  de  se  remettre  une  seconde  fois  dans  les  remèdes 
en  avril  1592.  La  seconde  est  prise  de  Rabelais,  qui  nous  apprend 
que  de  son  temps  on  nommoit  vérole  de  Rouen  ou  pelade  de  Rouen  , 
celle  qui  étoit  hicn  fine  et  invétérée.  Il  ajoute  qu'on  appeloit  ^ye/«(/e, 
en  grec  ophiasis,  celle  maladie  en  laquelle  on  chancje  de  poil  et  de 
peau  ;  c'est,  dit-il ,  la  quinte  espèce  de  vérole  (Rais.,  liv.  V,  eh.  xxi  ). 
Mais  comme  ailleurs  (liv.  V,  chap.  v)  d  attribue  la  grosse  vérole  qui 
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rendoit  cwustelevez  les  gourmandeurs  de  l'Isle  sonnante  à  ce  qu'ils 
hantoient  quelquefois  la  marine  :  n'auroit-on  pas  dit  jusqu'à  nos 
jours,  vérole  ou  pelade  de  Rouen  ,  à  cause  que  ceux  qui  avoient  pris 
cette  maladie  aux  Indes ,  d'où  on  dit  qu'elle  est  venue,  se  faisoient 
traiter  à  Rouen,  lorsqu'ils  y  debarquoient  à  leur  retour.  Marot  sem- 
ble avoir  parle  de  la  vérole  de  Rouen  avant  Rabelais,  dans  le  Falet 
de  Marot  : 

A  Rouen  engaignas  (  pauvre  homme  ) 

D'argent  quelque  petite  somme 

Qui  bien  à  propos  te  survint 

Pour  la  veroUe  qui  te  vint.  » 

Mais  Le  Duchat  se  trompe  sur  la  seconde  origine.  Rouen  n'est  ici 
qu'un  jeu  de  mot  pour  rouan  ou  rouhan ,  en  italien  roano  ou  rova- 
no,  adjectif  qui  se  dit  d'un  cheval  qui  a  le  pod  mêlé  de  rouge  et  de 
blanc.  Cette  couleur  est  propre  aux  véroles,  ainsi  que  la  pelade;  et 
c'est  ce  qui  a  fait  que  Fracastor  a  nomme'  la  vérole  Syphilis,  dans 
son  poème  dont  la  première  édition  est  de  i53o;  car  il  est  évident 
qu'il  a  formé  ce  nom  du  grec  c6<^<tç ,  dépouille  de  serpent,  parceque 
le  serpent  change  de  peau,  ainsi  que  le  vérole,  dont  non  seulement 
la  peau  se  renouvelle ,  mais  dont  les  cheveux  tombent ,  pe/aut/enf. 


î5. 
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CHAPITRE  XV. 

Comment  Panurge  enseigne  une  manière  bien  nouvelle  de  bastil- 
les murailles  de  Paris. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE   DE  CE  CIlâPrrRE. 

La  manièie  toute  nouvelle  dont  Panurge  propose  à  Pan- 
ta(fruel  de  bâtir  les  murailles  de  Paris;  sa  fable  du  lion,  du 
renard,  et  de  la  vieille,  et  celle  de  la  besace  d'Esope,  an- 
noncent bien  le  caractère  d'un  franc  libertin  dont  Tinha^ji- 
nation  n'enfante  que  des  obscénités,  tel  qu'étoit  celui  du 
cardinal  de  Lorraine.  L'histoire  plaisante  de  cette  nouvelle 
espèce  de  fortifications  nous  paroît  à-la-fois  une  allusion 
au  grand  nombre  de  fenuTies  publiques  qu'il  y  avoit  alors 
dans  Paris,  et  aux  fortifications  qui  furent  faites  en  iSuS, 
après  la  défection  du  connétable  de  Rourbon ,  entre  les  por- 
tes Saint-Honoré  et  Saint-Martin,  et  qui  furent  abandon- 
nées huit  jours  après  à  cause  de  leur  peu  d'utilité  et  de  la 
lonj^iieur  de  l'ouvrage  (voyez  Felibien,  Histoire  de  Paris, 
tom.  Il,  pag.  949)5  et  non  pas,  comme  l'a  cru  un  interprète 
sans  critique,  à  celles  qui  furent  faites  en  i552,  près  des 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  pour  raison  desquelles 
on  assit  une  taxe  sur  chaque  ménage,  et  dont  on  a  attribué 
l'invention  au  cardinal. 

Pantagruel ,  dont  l'humeur  sympathisoit  tout-à-fait  avec 
celle  de  Panurge,  fut  si  content  de  la  tournure  de  son  es- 


PANTAGRUEL.  389 

prit,  qu'il  voulut  «  l'habiller  de  sa  livrée,  et  qu'il  le  fit  vêtir 
«  selou  la  mode  du  temps  qui  couroyt...  "  Cela  indique  bien 
clairement  l'intimité  qui  s'établit  pour  la  conformité  des 
goûts,  entre  Henri  et  Charles  de  Lorraine,  son  favori. 

De  tous  les  commentateurs  de  Rabelais,  Bernier  est  le 
seul  qui  ait  fait  quelques  observations  sur  ce  chapitre.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  :  «  Quelque  peine  que  se  donne  sur  ce  chapitre 
l'auteur  du  Rabelœsina  elogia,  ci-dessus  allégué,  c'est  en  vain 
qu'il  veut  excuser  tout  ce  qu'on  y  lit,  tant  tout  y  fait  de  vi- 
laines idées;  car  cette  espèce  de  fortifications  qui  se  fait  aux 
villes  par  un  peuple  aguerri ,  plus  que  par  des  murs  et  des 
fossés  d'un  grand  travail ,  n'a  rien  de  commun  avec  les  fruits 
de  la  fornication  et  du  sacrilège.  Ainsi,  n'en  déplaise  à  cet 
auteur,  la  vision  de  Rabelais  est  fort  mal  trouvée  et  tour- 
née, pour  ne  pas  dire  sacrilège  en  quelques  endroits  et  cir- 
constances. Tout  le  reste,  jusqu'au  dix-huitième  chapitre, 
n'est  guère  moins  mauvais,  car  ce  n'est  que  la  description 
d'un  fripon  inquiet,  malin,  et  ce  que  nous  appelons  un  es- 
piègle. )) 


Pantagruel,  quelque  jour'  pour  se  recréer  de 
son  estucle,  se  pourmenoyt  vers  les  faulxbourgs 
Sainct  Marceau ,  voulant  veoir  la  follie  Guobelin  ^. 
Panurge  estoyt  avec  luy,  ayant  tousjours  le  flac- 
con  soubs  sa  robbe,  et  quelque  morceau  de  jam- 
bon :  car  sans  cela  jamais  n'alloyt  il,  disant  que 
0 estoyt  son  guarde  corps,  aultre  espee  ne  portoyt 

'   Un  jour. 

'  La  Folie-Gobelin  e'toit  en  effet  le  nom  de  cette  célèbre  manufac- 
ture de  tapisserie,  établie  par  Gilles  Gobeliu,  teinturier,  sous  Fran- 
çois I".  Voyez  le  dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot  Gobelins. 
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il.  Et  quand  Pantagruel  luy  en  voulut  bailler  une, 
il  respondist  qu'elle  lui  eschaufferoyt  la  râtelle^. 
Voyre  mais,  dist  Epistenion,  si  l'on  t'assailloyt, 
comment  te  deffendroys  tu?  A  grandz  coups  de 
brodequin^,  respondist  il,  pourveu  que  les  es- 
tocz^  feussent  deffenduz.  A  leur  retour,  Panurge 
consideroyt  les  murailles^  de  la  ville  de  Paris,  et 
et  en  irrision  dist  a  Pantagruel  :  Voyez  cy  ces  belles 

'  La  petite  rate. 

■*  C'est  ce  que,  liv.  V,  chap.  xx,  l'un  des  écuyers  de  la  maison  de 
Jîasclié  appelle  h  belles  pointes  de  houseaux,  c'est-à-dire  de  ces  pou- 
laines  ou  souliers  à  barques  d'Espagne,  dont  le  bec  imitant  assez  les  _ 
patins  de  Hollande,  s'appelloit  aussi  avant-pié.  C'e'toit  une  chaus-  j 
sure  galante,  et  par  conséquent  à  l'usage  de  Panurge,  qui  étoit  bien 
aise  de  plaire  au  beau  sexe.  Voyez  la  note  au  mot  souliers  h  poulaine, 
parmi  celles  du  livre  II,  cbap.  1.   (L.) 

'  *  Estoc,  de  l'allemand  stack,  bâton,  sorte  d'épée  e'troite  et  longue, 
dont  se  servent  encore  les  Espagnols ,  qui  n'en  donnent  que  des  coups 
de  pointe.  Panurge,  qui  ne  prétendoit  se  défendre  qu'à  grands  coups 
de  pie,  se  seroit  mal  tiré  d'afl'aire  avec  un  ennemi  qui  de  loin  lui  au- 
roit  porté  de  grandes  estocrades.  (L.  )  —  Pourvu  que  les  épées  poin- 
tues fussent  d('t'endues.  M.  D.  L.  dit  qu'estoc  se  prenoit  pour  tout 
bâton  ferré;  oui,  mais  pointu,  comme  le  prouve  notre  expression 
frapper  d'estoc  et  de  taille,  pour  frapper  de  la  pointe  et  du  coupant, 
ou  de  la  lame;  et  il  ajoute  que  ce  mot  vient  de  l'italien  stocco ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  l'allemand  stock,  bâton.  C'est  au 
contraire  le  mot  italien  qui  vient  de  l'allemand  :  à  sa  physionomie 
seule  on  voit  qu'il  est  d'origine  germanique.  Ceci,  au  reste,  est  une 
preuve  de  la  couardise  qui  fait  le  caractère  distinctif  de  l'auteur  et 
du  cardinal  de  Lorraine,  notre  Panurge.  Nous  ne  verrons  pas  ce  per- 
sonnage plus  brave  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

®  Ce  fut  seulement  en  i544j  pendant  que  l'armée  de  l'empereur 
Charles  V  menaçoit  Paris,  qu'on  commença  à  fortifier  la  ville  et  à  en 
réparer  les  murailles.  Jusque-là,  si  on  en  croit  Panurge,  elles  avoient 
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murailles.  O  que  fortes  sont  et  bien  en  poinct  pour 
guarder  les  oysons  en  mue!  par  ma  barbet,  elles 
sont  competemment  mescliantes  pour  une  telle 
ville  comme  ceste  cy  :  car  une  vache  avecques  ung 
pet  en  abbattroyt  plus  de  six  brasses.  O  mon  amy  ! 
dist  Pantagruel,  sçay  tu  bien  ce  que  dist  Agesi- 
lace^  quand  on  lui  demanda  pourquoy  la  grande 
cité  de  Lacedemone  n'estoyt  ceincte  de  murailles? 
car,  monstrans  les  citoyens  et  habitans  de  la  ville 
tant  bien  expertz  en  discipline  militaire,  et  tant 
forts  et  bien  armez,  voicy,  dist  il,  les  murailles  de 
la  cité,  signifiant  qu'il  n'est  muraille  que  de  os,  et 
que  les  villes  et  citez  ne  sçauroyent  avoir  muraille 
plus  seure  et  plus  forte  que  la  vertu  des  citoyens 
et  habitans.  Ainsi  cette  ville  est  si  forte  par  la  mul- 
titude du  peuple  belliqueux  qui  est  dedans,  qu'ilz 
ne  se  soucient  de  faire  aultres  murailles. 

été  si  délabrées,  que  des  oisons  qui  n'auroient  pas  mué  les  auroient 
aisément  franchies.  (L. )  —  Nous  avons  prouvé,  dans  le  commen- 
taire, qu'on  avoit  commencé  à  fortifier  Paris  en  iSaS,  par  consé- 
quent avant  la  publication  du  livre  II.  Dès  cette  époque,  les  mu- 
railles de  Paris  ressembloient  plutôt  aux  murs  d'une  basse-cour 
qu'aux  murs  d'une  ville. 

^  Peut-être  jure-t-il  par  sa  barbe  parcequ'il  étoit  encore  trop  jeune 
pour  en  avoir  une  belle  ;  ce  seroit  alors  un  serment  ironique  :  ou  bien 
parceque  en  voyageant  chez  les  Turcs  il  est  censé  en  avoir  pris  la 
barbe  et  le  costume;  ou  enfin  parcequ'en  iSaS,  après  la  prise  du 
roi,  il  fut  fait  défense  à  Paris  de  porter  de  grandes  barbes  qui  fe- 
roient  passer  pour  étrangers.  Voyez  Felibien ,  Hist.  de  Paris,  tom.  II, 
page  963.  Voyez  aussi  le  commentaire  historique  du  chapitre  xxxi. 

*  Agesilas. 
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Dadvantaige ,  qui  la  \  ouldroyt  emraurailler 
comme  Stiasbour}y,  Orléans  9,  ou  Ferrare,  il  ne 
seroy t  possible ,  tant  les  frais  et  despens  seroyent 
excessifz.  Voyre  :  mais,  dist  Panurge ,  si  faict  il 
bon  avoir  quelque  visaige  de  pierre,  quand  on  est 
envahy  de  ses  ennemys,  et  ne  feust  ce  que  pour 
demander  qui  est  la  bas?  Au  reguard  des  frayz 
énormes  que  dictes  estre  nécessaires  si  on  la  vou- 
loyt  murer,  si  messieurs  de  la  ville  me  veulent 
donner  quelque  bon  pot  de  vin,  je  leur  enseigne- 
ray  une  manière  bien  nouvelle  comme  ilz  les  pour- 
ront bastir  a  bon  marché.  Gomment?  dist  Panta- 
gruel. Ne  le  dictes  doncques  mye ,  respondist 
Panurge,  si  je  vous  l'enseigne.  Je  voy  que  les  ca- 
libistris'°  des  femmes  de  ce  pays  sont  a  meilleur 
marché  que  les  pierres;  d'iceulx  fauldroyt  bastir 
les  murailles  en  les  arrengeant  par  bonne  sym- 
metrie  d'architecture,  et  mettant  les  plus  grandz 
aux  premiers  rancs,  et  puys,  en  taluant  a  dos 

'  Ces  belles  murailles  de  la  ville  d'Orli'ans  furent  rasées  par  ordre 
de  la  cour,  peu  après  la  paix  de  i562.  Voyez  le  Laboureur,  livre  II, 
page  .'129  du  liv.  I  de  ses  Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau.  A  l'é^ 
gard  de  Ferrare^  c'est  dans  l'édition  de  i553  que  les  plus  nouvelles 
ont  pris  ce  noni-Ià,  au  lieu  duquel  on  lit  Carpentras  dans  celle  de 
Dolet.  Jusqu'en  i6i  i  Ferrare  a  été  entourée  de  fortes  et  hautes  mu- 
railles, flanquées  de  tours  et  de  bons  bastions  ;  et  il  est  croyable  que 
dans  la  suite  le  pape,  qui  s'étoit  emparé  de  cette  ville,  en  a  plutôt 
augmenté  les  fortifications  qu'il  ne  les  a  laissé  dépérir.   (L.) 

'°  Au  chapitre  suivant  il  est  parlé  du  callibistris  d'un  cordelier;  ce 
qui  fait  voir  qu'Oudin  s'est  trompé  de  croire  que  ce  mot  désignoit 
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d'asne,  arranger  les  moyens,  et  finablement  les 
petitz.  Puys  faire  ung  beau  petit  entrelardement 
a  poinctes  de  diamans,  comme  la  grosse  tour  de 
Bourges,  de  tant  de  bracquemartz  enroidis,  qui 
habitent  par  les  braguettes  claustrales".  Quel 
diable  defferoyt  telle  muraille?  Il  n'y  ha  metail 
qui  tant  resistast  aux  coups.  Et  puys ,  que  les  couil- 
levrines  '^  y  vinssent  frotter,  vous  en  voyriez,  par 

uniquement  natura  délia  donna.  Je  ne  me  rappelle  point  où  j'ai  la 
qu'une  femme  ayant  laissé  par  testament  aux  cordeliers  d'Amiens  «ne 
petite  terre  appellée  Callibistry  :  ces  bons  pères  lui  firent  mettre  cette 
épitaphe  sous  le  grand  portail  de  leur  église  : 

Cy  git  Louisoii  la  couturière , 
Qui,  par  dévotion  singulière, 
Laissa  aux  cordeliers  d'icy 
Son  si  joly  callibistry.  (  L.  ) 

— D'après  notre  étymologie,Oudinne  s'est  point  trompé  sur  la  signi- 
fication du  mot  callibistry  ;  c'est  Rabelais  qui  en  a  détourné  le  sens 
par  abus  et  par  fantaisie  :  nous  ne  l'ignorions  point  quand  nous  écri- 
vions la  note  92  du  chapitre  vu.  Voyez  cette  note. 

"  Des  gens  de  cloîtres,  des  moines. 

"  C'est  comme  on  doit  lire,  conformément  à  l'édition  de  i553, 
et  non  pas  coulevrines,  comme  dans  celle  de  Dolet,  ni  coullevrine., 
comme  on  lit  dans  les  nouvelles  ;  et  tout  roule  ici  sur  une  triple  équi- 
voque du  mot  coulevrine ,  lequel  signifie  tantôt  une  longue  pièce  d'ar- 
tillerie, et  tantôt  le  membre  viril;  mais  qu'ici  Rabelais  employé  dans 
la  signification  du  membre  d'un  lévrier,  qui  comme  tous  les  autres 
chiens,  va  pisser  contre  les  murailles  dont  a  approché  une  chienne 
chaude.  Or,  comme  les  sœurs  religieuses  ont  été  consacrées,  et  que 
les  frères  religieux  ont  reçu  les  ordres,  l'auteur  suppose  que  ceux  qui 
débauchent  celles-ci  et  celles  qui  ont  affaire  aux  religieux  étant  éga- 
lement coupables  d'inceste,  un  des  moindres  effets  de  l'excommuni- 
cation papale  dont  les  uns  et  les  autres  sont  frappez  par  les  saints 
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dieu,  incontinent  distiller  de  ce  benoist  fruict  de 
grosse  verolle,  menu  comme  pluye.  Sec'^,  au  nom 
des  diables.  Dadvantaige  la  louldre  ne  tumberoyt 
jamais  dessus.  Car,  pourquoy?  ilz  sont  tous  be- 
nists  ou  sacrez  '4.  Je  n'y  voy  qu'ung  inconvénient. 
Ho,  lio,  ba,  ba,  dist  Pantagruel.  Et  quel?  c'est 
que  les  mouscbes  en  sont  tant  friandes  que  mer- 
veilles, et  se  cueilli royent'^  facillement,  et  y  fe- 
royent  leur  ordure  :  et  voila  l'ouvra ige  guasté. 
Mais  voicy  comment  l'on  y  remedieroyt.  Il  faul- 


canons,  c'est  que  d'un  commerce  si  criminel,  ils  doivent  remporter 
le  mal  de  Naples.  (  L.  )  —  M.  D.  L.  dit  que  c'est  par  une  allusion  {jra- 
velcuse  et  facile  à  saisir  que  Raliclais  écrit  couillevrine  pour  couleu- 
vrine.  Facile,  pas  tant,  pour  la  troisième  allusion  dont  parle  Le 
Duchat. 

'^  Ferme,  Tcrtement,  tout  net,  tout  franc,  di  secco  in  secco,  disent 
les  Italiens  dans  Oudin.  (L.) — •  Ces  diables  sont  les  médecins  et  chi- 
rur{'iens  qui,  anciennement  sur-tout,  asséchoient  les  bubons  et  les 
chancres  vénériens,  en  faisant  souffrir  des  tourments  diaboliques. 

""  Suivant  cette  idée,  l'icmi  Bclleau  a  dit,  parlant  des  reitres  hu- 
guenots, dans  son  Belluni  Ilwjuenoticuni  : 

CoulUones  sacres  l'retris  Monachisque  revellunt. 

Je  dis  couillones,  car  l'édition  faite  de  ce  poëme  en  Hollande,  à  la 
suite  de  l'Ecole  de  Salerne ,  en  vers  burlesques,  i65r,  lit  ridicule- 
ment testiculos.  (L.) 

'  '  S'y  assembleroient.  Une  ancienne  traduction  françoise  du  Ma- 
nipulus  Curatorum ,  chap.  xii  du  Traité  du  Sacrement  de  l'Autel  ;  "  Se 
les  vers,  ou  barbous,  ou  petites  mouches  y  cueillent  (dans  l'hostie) 
par  deffaute  de  prendre  garde,  ilz  debvroient  estre  bruslez  en  la  pis- 
cine. »  Dans  l'édition  de  i553  on  lit  cueilleroycnt ,  dans  celle  de 
P.  Esliart,  iSyS,  et  dans  les  nouvelles,  recueilleroient ;  mais  il  faut 
lire  cuei  II  iraient,  conformément  à  celle  de  Dolet.   (L.  ) 
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droyt  tresbien  les  esmoucheter  avecqiies  belles 
queues  de  regnardz,  ou  bons  gros  viets  dazes  '^  de 
Provence.  Et  a  ce  propous  je  vous  veulx  dire, 
nous  en  allans  pour  soupper,  ung  bel  exemple 
que  met  f rater  Lubinus ,  libro  de  compotationibus 
mendicantium  '7. 

Au  temps  que  les  bestes  parloyent  (  il  n'y  ba  pas 
troys  jours '^)  ung  paovre  lion,  par  la  forest  de 

'®  L'auteur  a  évidemment  voulu  jouer  ici  sur  les  mots,  et  dire, 
de  bons  gros  v...  d'ânes  ou  mulets  de  Provence.  On  a  dit  en  vieux 
françois,  ase,  pour  âne.  On  dit  encore,  par  injure,  que  Vase  te  f.... 
dans  le  même  sens;  et  viédase  pour  v..  d'âne,  au  sens  propre,  pour 
visage  d'âne,  au  sens  figuré. 

'^  West  pas  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans  celle  de  i553, 
où  je  m'imagine  qu'on  doit  lire  mendicantium ,  en  restituant  le  titre 
qu'aura  peut-être  omis  à  dessein  cette  édition,  qu'on  sait  avoir  re- 
tranché plusieurs  choses  essentielles  qui  se  lisent  dans  celle  de  l'an- 
née précédente.  C'est  à  un  cordelier  que  le  livre  est  attribué,  et  tout 
cet  infâme  narré  de  frère  Lubin  est  la  digne  matière  d'un  propos  de 
table  entre  de  bons  vivans  de  moines ,  tels  que  ceux  que  Rabelais  dé- 
signe ici  sous  les  noms  d'un  lion,  d'un  loup,  et  d'un  renard.  D'ail- 
leurs l'allusion  de  medicus  à  mendicus  est  naturelle,  et  Thomas  Mar- 
cus  l'a  employée  dans  ce  distique  :  In  mendicum  cjerentem  se  pro 
medico  ; 

Tu  te  fers  medicum ,  nos  te  plus  esse  fatemur. 
Una  tihi  plus  est  littera  quàm  medico.  (  L.  ) 

'*  Ce  passage  a  pu  inspirer  ce  trait  à  l'abbé  Le  Monnier  : 

Au  temps  que  les  bêtes  parloient, 
C'étoit,  il  m'en  souvient,  la  semaine  dernière. 

M.  Arnaut  l'a  emprunté  de  Rabelais  dans  ces  vers  de  la  Fable  ix^  du 
livre  II  : 

Au  temps  où  les  bétes  parloient , 
Non  pas  hier  pourtant 
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Bievre  '9  se  pourmenant,  et  disant  ses  nienuz  suf- 
fraip^es,  passa  par  dessoubs  ung  arbre,  auquel  es- 
toyt  monté  ung  villain  cbarbonnier  pour  abbatre 
du  boys.  Lequel,  voyant  le  lion,  luy  jecta  sa  coi- 
gnee,  et  le  blessa  énormément  en  une  cuisse.  Dont 
le  lion,  cloppant,  tant  courut  et  tracassa  par  la 
forest  pour  trouver  ayde,  qu'il  rencontra  ung 
charpentier,  lequel  vouluntiersreguarda  sa  playe, 
la  nettoya  le  mieulx  f[u'il  peut ,  et  l'emplit  de 
mousse,  liiy  disant  qu'il  esmouclietast  bien  sa 
playc,  que  les  mouscbes  n'y  feissent  ordure,  at- 
tendant qu'il  iroyt  chercher  de  l'herbe  au  char- 
pentier. Ainsi  le  lion ,  {^uary,  se  pourmenoyt  ])ar 
la  forest,  a  quelle  heure  une  vieille  sempiterneuse 
ebuschetoyt,  et  amassoyt  du  boys  par  ladicte  fo- 
rest; laquelle,  voyant  le  lion  venir,  tumba  de 
paour  a  la  renverse,  en  telle  façon  que  le  vent 
luy  renversa  robbe,  cotte,  et  chemise,  jusques 
au  dessus  des  espaules.  Ce  que  voyant  le  lion ,  ac- 
courut de  pitié,  veoir  si  elle  s'estoyt  f'aict  aulcun 
mal,  et  considérant  son  comment  ha  nom,  dist , 
O  paovre  femme,  qui  t'ha  ainsi  blessée?  et,  ce  di- 
sant, apperceut  ung  regnard,  lequel  il  appella, 
disant:  Gompere  regnard,  hau  cza,  cza,  et  pour 
cause. 

Quand  le  regnard  feut  venu,  il  luy  dist  :  Gom- 
pere mon  amy,  l'on  ha  blessé  ceste  bonne  iemme 


"^  c'est  la  furet  île  FontJiiiicbleau ,  selon  Berniei 
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icy  entre  les  jambes  bien  villainement,  et  y  ha 
solution^"  de  continuité  manifeste  ;  reguarde  que 
la  playe  est  grande  depuys  le  cul  jusques  au  nom- 
bril; mesure  quatre,  mais  bien  cinq  empans  et 
demy.  C'est  ung  coup  de  coignee;  je  me  doubte 
que  la  playe  soit  vieille,  pourtant,  affin  que  les 
mousches  n'y  prennent,  esmouche  la  bien  fort  je 
t'en  prye,  et  dedans  et  dehors,  tu  as  bonne  queue 
et  longue,  esmouche,  mon  amy,  esmouche,  je 
t'en  supplye,  et  cependant  je  vay  quérir  de  la 
mousse  pour  y  mettre.  Car  ainsi  nous  fault  il  se- 
courir et  ayder  l'ung  l'aultre  -  ' .  Esmouche  fort 
ainsi,  mon  amy,  esmouche  bien  :  car  ceste  playe 
veult  estre  esmouchee  souvent ,  aultrement  la  per- 
sonne ne  peult  estre  a  son  aise.  Or,  esmouche 
bien,  mon  petit  compère,  esmouche,  dieu  t'ha 
bien  pourveu  de  queue,  tu  l'has  grande  et  grosse 
a  l'advenant,  esmouche  fort ,  et  ne  t'ennuye  point. 
Ung  bon  esmoucheteur  qui ,  en  esmouchetant 
continuellement,  esmouche  de  son  mouchet^^, 

'°  Ainsi  cette  expression ,  qui  se  retrouve  dans  l'Histoire  du  Diable 
de  Papefiguière,  n'appartient  pas,  dit  M.  D.L.,  à  La  Fontaine,  comme 
beaucoup  de  gens  le  croient.  Le  Moyen  de  parvenir  en  donne  cette 
origine  :  «  Mercure  fut  le  couturier  des  ventres  des  hommes  et  des 
femmes.  Le  trop  ou  trop  peu  de  fd  fit  la  rosette  ou  la  bouton- 
nière. » 

"   Nous  autres  bonnes  bêtes,  toi,  moi,  et  cette  vieille.  (L.) 
""   Que  veut  dire  ici  mouschet?  Seroit-ce  le  coda  da  mosche  des  Ita- 
liens, un  chasse-mouches ,  ou  cette  espèce  de  moineau  qu  à  Metz  et 
ailleurs  on  nomme  mouchet,  parce  qu'il  prend  les  mouches,  ou  de 
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par  mousches  jamais  emmoiisché  ne  sera^^,  Es- 
niouclie,  couillaud,  esmoiiche,  mon  petit  be- 
daiid,  je  n'arresteiay  gueres.  Puys  va  chercher 
force  mousse  ;  et,  quand  il  (eut  quelque  peu  loing, 
il  s'escria  parlant  au  regnard  :  Esmouche  bien 
tousjours,  compère,  esmouche,  et  ne  te  fasche 
jamais  de  bien  esmoucher;  mon  petit  compère, 
je  te  feray  estre  a  gaiges  esmoucheteur  de  don 
Pietro  de  Castille '^.  Esmouche  seullement,  es- 

monachettiis ,  à  cause  que  sur  sa  fête  il  paroît  une  manière  de  froc? 
(L.) — Voyez  la  note  ii7,chap.  vu,  liv.  II. 

^^  Il  faut  lire  emmousché ,  conformément  à  l'édition  de  Dolet,  et 
non  lias  cmiouché,  comme  dans  celle  de  i553,  et  dans  les  suivantes. 
Emmousché  est  un  mot  du  Bas-Dauphiné,  où  pour  dire  une  viande 
a  été  corrornpue  par  des  mouches  qui  y  ont  fait  leurs  ordures ,  on 
dit  qu'elle  a  été  cmnioucliée.  (L.) 

^^  Les  Albigeois  qui,  environ  l'an  i  i4o,  osèrent  se  soustraire  hau- 
tement à  l'obéissance  du  pape,  furent  désignez  par  différens  sobri- 
quets injurieux,  suivant  les  divers  paï's  où  leur  doctrine  se  répandit 
dans  la  suite.  Ceux  de  la  Biilqnrie  eiitr' autres  furent  appeliez  Bougres^ 
etde-là  le  nom  de  bougres  donni'  aussi  aux  non-conformistes,  parce 
que  ceux-ci  abandonnoient  le  chemin  battu  dans  leurs  voluptez, 
comme  ceux-là  l'abandonnoient  dans  la  foi.  Dans  la  première  signi- 
fication de  ce  mot,  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille,  appelle  Dam- 
Piétrc  par  Froissart,  ayant  été,  en  plein  consistoire  à  Avignon,  dé- 
clare' excommunié  comme  bougre  et  uierédule,  à  cause  de  ses  cruautez, 
de  sa  tyrannie,  et  particulièrement  de  sa  résistance  aux  ordres  du 
pape  Urbain  V,  le  petit  peuple,  qui  prenoit  pouri>ou^re5  de  toutes 
les  deux  espèces  tous  les  Albigeois  qu'on  brûloit  journellement  sous 
ses  yeux,  prit  sans  peine  l'excommunié  don  Piètre  pour  être  double- 
ment un  bougre;  et  c'est  sur  ce  pié-là  que  Rabelais  lui  destine  pour 
l'autre  monde  pour  esmoucheteur  à  gages,  un  renard  qui  le  diver- 
tisse, et  qui  soit  plus  docile  à  son  égard  que  ne  le  sont  les  démons 
envers  les  sodomistes  en  cet  endroit  de  Y  Enfer  du  Quevedo  :  "  Pour 
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mouche,  et  rien  plus.  Le  paovre  régnai  cl  esniou- 
che  fort  bien  et  deçà  et  delà,  dedans  et  dehors, 
mais  la  faulse  vieille  vesnoyt  et  vessoyt^^  puant 
comme  cent  diables.  Le  paovre  regnard  estoyt 
bien  mal  a  son  aise  :  car  il  ne  sçavoyt  de  quel 
cousté  se  virer,  pour  évader  le  parfum  des  vesses 
de  la  vieille  :  et,  ainsi  qu'il  se  tournoyt,  il  veit 
qu'au  derrière  estoyt  encore  ung  aultre  pertuys , 
non  si  grand  que  celluy  qu'il  esmouchoyt,  dont 
luy  venoyt  ce  vent  tant  puant  et  infect.  Le  lion 
finablement  retourne,  portant  de  mousse  j^lus 
que  n'en  tiendroyent  dix  et  huyct  balles,  et  com- 
mença en  mettre  dedans  la  playe  avecques  ung 
bas  ton  qu'il  apporta  :  et  y  en  avoyt  ja  bien  mis 
seze  balles  et  demye,  et  s'esbaliyssoyt  que  diable 
ceste  playe  est  profunde,  il  y  entreroyt  de  mousse 
plus  de  deux  charretées;  mais  le  regnard  l'advi- 
sa^^  :  O  compère  lion,  mon  amy,  je  te  prye,  ne 
metz  icy  toute  la  mousse  ,  guardes  en  quelque 
peu;  car  il  y  a  encores  icy  dessoubz  ung  aultre 

ce  qui  est  des  sodomites,  nous  nous  en  reculons  tant  que  nous  pou- 
vons :  nous  ne  nous  informons  point  d'eux,  et  nous  ne  voulons  point 
qu'ils  pensent  à  nous,  le  plastron  de  nos  fesses  craint  trop  leurs  esto- 
cades; aussi  poi'tons-nous  de  grandes  queiies  pour  les  parer,  et  pour 
nous  servir  d'émouchoir  quand  ils  nous  veulent  approcher.  (L.)  — 
Ce  don  Pedro  étoit  Pierre-le-Ci-uel,  roi  de  Castille  (en  i35o),  et  ses 
émoucheteurs  étoient  les  inquisiteurs,  exécuteurs  de  ses  cruautés. 
De  viscire  et  de  viscinare,  son  diminutif.  (L.) —  Ces  deux  mots 
sont  synonymes.  Voyez  la  note  i6,  chapitre  x. 
'^^  L'avertit,  hii  dit. 
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petit  pertuys  qui  put  comme  cinq  cens  diables; 
l'en  suys  empoisonné  de  l'odeur,  tant  il  est  pu- 
nays.  Ainsi  fauldroyt  guarder  ces  murailles  des 
mousches,  et  mettre  esmoucheteurs  a  gaiges. 

Lors  dist  Pantagruel  :  Comment  sçays  tu  que 
les  membres  honteux  des  femmes  sont  a  si  bon 
marché?  Car,  en  ceste  ville,  il  y  ha  force  preudes 
femmes,  chastes  et  pucelles.  Et  ubi  preniis^"^  ?  dist 
Panurge.  Je  vous  en  diray  non  mon  opinion ,  mais 
vraye  certitude  et  asseurance.  Je  me  vante  d'en 
avoir  embourré  cpiatre  cens  dix  et  sept  depuys 
que  suys  en  ceste  ville,  et  n'y  ha  que  neuf  jours. 
Mais,  a  ce  matin ,  j'ay  trouvé  ung  bon  homme  qui 
en  ung  bissac  tel  comme  celluy  de  Esopet^^  por- 
toyt  deux  petites  fdlettes  de  l'eage  de  deux  ou 
troys  ans  au  plus,  l'une  devant,  l'aultre  derrière. 
Il  me  demande  l'aumosne,  mais  je  luy  feis  res- 
j)onse  (pie  j  avoys  beaucoup  plus  de  coudions  que 
de  deniers'!^. 

Et  après  luy  demande  :  Bon  homme,  ces  deux 
Hllettes  sont  elles  pucelles?  Frère,  dist  il,  il  y  ha 
deux  ans  qu'ainsi  je  les  porte;  et,  au  reguard  de 
ceste  cy  devant,  lacjuelle  je  voy  continuellement, 

'"  Latin  de  cuisine,  pour  dire  :  Et  où  les  prenez-vous?  (L. ) 
^'  Le  petit  bonhomme  Esope,  comme  au  chapitre  i  du  livre  II. 
''  La  brayelte  servoit  de  bourse  en  ce  temps-là.  C'est  au  reste 
Stobœus,  qui  attribue  à  Esope  la  fable  dont  parle  Panurge.  Voyez 
les  Adages  d'Erasme,  au  mot  Non  vldemus  manticœ  ijuod  in  tergo 
est.  (L.) 
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en  mon  advis  elle  est  pucelle,  toutesfoys  je  n'en 
vouldroys  mettre  mon  doigt  an  feu. 

Quant  est  de  celle  que  je  porte  derrière,  je  n'en 
sçay  sansfaulte  rien.  Vrayement,  dist  Pantagruel, 
tu  es  gentil  compaignon,  je  te  veulx  habiller  de 
ma  livrée.  Et  le  feit  vestir  gualentement,  selon  la 
mode  du  temps  qui  couroyt  :  excepté  que  Panurge 
voulut  que  la  braguette  de  ses  chausses  fust  longue 
de  troys  piedz^**,  et  quarree,  non  ronde:  ce  que 
feut  faict,  et  la  faisoyt  bon  veoir.  Et  disoyt  sou- 
vent que  le  monde  n'avoyt  encores  congneu  l'é- 
molument et  utilité  qui  est  de  porter  grande  bra- 
guette :  mais  le  temps  leur  enseigneroyt^'  quelque 
jour  comme  toutes  choses  ont  esté  inventées  en 
temps. 

Dieu  guard  de  mal,  disoyt  il,  le  compaignon 
a  qui  la  longue  braguette  ha  saulvé  la  vie.  Dieu 
guard  de  mal  a  qui  la  longue  braguette  ha  vallu 
pour  ung  jour  cent  soixante  mille  et  neuf  escutz''\ 
Dieu  guard  de  mal  qui,  par  sa  longue  braguette, 
ha  saulvé  toute  une  ville  de  mourir  de  faim.  Et 

^°  L'auteur,  pour  ridiculiser  Panurge,  le  donne  pour  un  homme 
d'une  nature  si  fatiguée  et  si  relâchée  par  la  débauche,  qu'il  lui  faut 
toujours  des  braguettes  ou  culottes  très  amples,  ce  qu'il  se  plaît  à 
répéter  assez  souvent  dans  le  cours  de  son  livre. 

"'  C'est  comme  il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  Dolet, 
et  dans  celle  de  i553.  Enseignera  est  une  faute  que  je  n'ai  vue  que 
dans  les  nouvelles  éditions.  (L.) 

Et  neuf  ne&t  pas  dans  l'édition  de  Dolet;  c'est  celle  de  i553, 
qui  l'a  ajouté.   (L.) 

3.  26 
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par  dieu,  je  feiay  iin^  livre  de  la  commodité  des 
lonpues  braguettes,  quand  j  auray  plus  de  loisir. 
De  f'aict  en  composa  ung  beau  et  grand  livre  avec- 
ques  les  ligures,  mais  il  n'est  encore  imprimé,  que 
je  sçaicbe. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  meurs  et  conditions  de  Panurge. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Rabelais  fait  ici  le  portrait  de  Panurge:  uPipeur,  mal- 
«faisant,  buveur,  ribleur...,  au  demeurant  le  meilleur  fils 
«  du  monde.  "  Son  plus  grand  plaisir,  après  celui  de  boire, 
est  de  faire  des  espiègleries,  et  son  esprit  fin  et  rusé  lui  en 
fournit  chaque  jour  de  nouvelles.  D'après  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  du  cardinal  de  Lorraine,  le  personnage  de 
Panurge  a  été  évidemment  calqué  sur  lui.  Ils  sont  tous  deux 
faits  pour  plaire,  tous  deux  sémillants,  et  entreprenants 
près  des  femmes,  bien  spirituels,  bien  fous,  bien  libertins; 
hypocrites, ingrats,  méchants,  vindicatifs,  ambitieux,  fri- 
pons ,  et  poltrons  à  l'excès.  «  Il  avoyt  le  nez  ung  peu  aquilin, 
«  faict  a  manche  de  rasouer...  d  Tous  les  portraits  du  cardi- 
nal de  Lorraine  lui  donnent  réellement  un  nez  aquilin. 
C'étoit  apparemment  là  le  nez  de  famille;  car  d'après  ce 
que  nous  avons  pu  voir  de  portraits  des  Guise,  ils  avoient 
tous  ce  même  nez.  - 

«  Il  avoyt  soixante  troys  manières  de  treuver  de  l'argent , 
«  toujours  à  son  besoing...  " 

Il  Le  cardinal  de  Lorraine  étoit  un  homme  tout  de  feu  , 
remuant  sans  cesse  des  intrigues  et  des  factions  pour  agran- 
dir sa  maison...  Extrêmement  âpre  à  amasser  du  bien...» 

26. 
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Voyez  Bayle,  au  mot  Lorraine  (Charles  de),  et  Brantôme, 

tome  IX,  p.  182. 

il  Pipeur,  ribleur,  s'il  en  estoyt  a  Paris...  » 

((  Le  bon  arbre  se  reconnoît  par  le  bon  fruit.  Or  ce  fruit 
étoit,  d'après  le  témoignage  même  de  ses  gens  (du  cardi- 
nal de  Lorraine),  que  pour  n'être  jamais  trompé,  il  falloit 

toujours  croire  le  contraire  de  ce  qu'il  vous  disoit » 

Mémoires  de  Pierre  de  l'Étoile,  année  16745  tome  I,  p.  48. 

(i  ...Et  mesmement  en  l'ecclise...,  tousjours  demouroyt 
«en  la  nef,  entre  les  femmes,  tant  a  la  jnesse,  a  vespres, 
i<  comme  au  sermon...  » 

«Il  étoit  (le  cardinal)  fort  religieux...,  pourtant  le  te- 
noit-on  pour  fort  caché  et  hypocrite  en  sa  religion...»  Bran- 
tôme, tome  IX,  p.  180. 


Panur^re  estoyt  de  stature  moyenne  ' ,  ny  trop 
^rand ,  ny  trop  petit,  et  avoyt  le  nez  ung  peu  aqui- 
lin  %  faict  a  manche  de  rasouer,  et  pour  lors  estoyt 

'  *  Quoique  tous  les  livres  qui  parlent  du  cardinal  de  Lorraine  ne 
disent  rien  de  sa  taille,  il  est  présumable,  d'après  llabelais,  qu'il  étoit 
<le  taille  moyenne. 

'  *  Voyez  le  commentaire. 

^  *  C'étoit  précisément  l'âge  qu'avoit  Henri  II  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine, lorsque  commença  leur  intimité  en  i553,  dit  un  interprète. 
Mais  comment  Rabelais  pouvoit-il  dire  cela  en  i533?  Il  faut  suppo- 
ser qu'il  a  dit  trente-cinq  ans  pour  quinze,  qui  étoit  l'âge  qu'avoit 
alors  Henri  II.  Mais  il  s'agit  ici  de  Panurge  et  non  de  Pantagruel.  Au 
reste,  la  devise  du  cardinal  étoit  une  pyramide  basée  sur  la  lune  dans 
son  plein,  entourée  d'un  lierre  verdoyant,  avec  ces  mots.  Te  statite, 
virebo;  ce  qui  indique  <jue  son  crédit  auprès  de  Henri  II  étoit  basé 
et  fondé  sur  celui  de  Diane  de  Poitiers,  dont  la  lune  dans  son  crois- 
sant composoit  les  armoiries.  Voyez  les  Mémoires  de  l'Eloile. 
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de  l'eage  de  trente  et  cinq  ans^  ou  environ,  fin  a 
dorer  comme  une  dague  de  plomb^,  bien  gualand 
homme  de  sa  personne,  sinon  qu'il  estoyt  quelque 
peu  paillard  %  et  subject  de  nature  a  une  maladie 
qu'on  appelloyt  en  ce  temps  la  : 

Faulte  d'argent^,  c'est  douleur  sans  pareille'. 

Toutesfoys  il  avoyt  soixante  et  troys  manières 
d'en  trouver  ^  tousj ours  a  son  besoing  ;  dont  la  plus 
honnorable  et  la  plus  commune  estoyt  par  façon 
de  larrecin  furtivement  faict  ;  malfaisant ,  pipeur  9, 

*  Le  plomb  n'est  ni  bon  à  dorer,  ni  à  être  doré.  Tel  étoit  Panurge, 
vrai  vaurien  en  tout  sens  Voyez  Henri  Etienne,  pages  i  lo  et  j  1 1  de 
son  livre  de  la  Précellence,  etc.  (L.) 

'  Voyez  les  chapitres  xiv  et  xv. 

*  Voyez  les  mêmes  chapitres. 

"  Faulte  d'argent,  c'est  grand  tourment,  dit  un  vieux  proverbe, 
qui,  dès  le  tems  de  Rabelais,  donna  heu  à  la  chanson  que  voici  : 

D'argent  me  plains ,  non  d'amour  ou  d'amye , 
Dont  je  ne  puis  la  jouissance  avoir; 
Car,  sans  argent,  fortune  est  ennemye 
A  cil  qui  veult  touts  ses  désirs  avoir. 
Qui  a-t-argent ,  et  fust  il  sans  savoir, 
Pour  le  servir  ung  chascun  s'appareille  ; 
Mais ,  comme  on  peult  au  vray  appercevoir, 
Faulte  d'argent,  c'est  douleur  non-pareille. 

Ces  dernières  paroles,  que  Rabelais  a  copiées  ici,  se  trouvent  encore 
dans  une  autre  chanson,  réimprimée  avec  plusieurs  autres  à  Anvers , 
l'an  1576;  mais  cette  première  fait  partie  d'un  recueU  réimprimé  à 
Louvain,  chez  Pierre  Phalèse,  dès  l'an  i554.  (L.) 

**  Voyez  le  commentaire. 

9*  Pipeur,  buveur,  n'est  point  dans  l'édition  de  Dolet.  C'est  celle 
de  1554  qui  l'a  ajouté.  (L.)  — Voyez  le  commentaire. 
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beuveui'",  batteur  de  pavez,  ribleur  '  '  s'il  en  es- 
toyt  a  Paris  ; 

Au  demourant,  le  meilleur  filz  du  monde  '-. 

Et  tousjours  iiiachinoyt  quelque  chose  contre 
les  ser^oeans  et  contre  le  guet, 

A  l'une  foys,  il  assembloyt  troys  ou  quatre  bons 
rustres,  les  faisoyt  boyre  comme  templiers  sus  le 
soir,  après  les  menoyt  au  dessoubz  de  Saincte  Ge- 
neviefVe,  ou  auprès  du  collège  de  Navarre,  et  a 
l'heure  que  le  guet  montoyt  par  la  (ce  qu'il  cong- 
noissoyt  en  mettant  son  espee  sus  le  pavé,  et  l'au- 
reille  auprès,  et  lorsqu'il  ouyoyt  son  espee  brans- 
1er,  c'estoyt  signe  inl'aillible  que  le  guet  %stoyt 
près),  a  l'heure  doncques,  luy  et  ses  compaignons 
j)renoyent  un  g  tumbereau  ,  et  luy  bailloyent  le 

'"  Voyez  le  chap.  xiv,  note  4- 

"  Ce  mot,  (]ui  dans  le  LaufjueJoc  signifie  un  bateur  de  pavé, 
vient,  à  mon  avis,  de  ripulatur,  fait  de  ripula^  diminutif  de  ripa,  qui 
simiifie  proprement  le  rivage  d'un  Heuve  ;  mais  qui  doit  s'être  dit  aussi 
de  la  lisière  d'une  rue,  comme  ripula  de  la  lisière  d'une  ruelle.  Et 
comme  c'est  la  coutume  de  ceux  qui  détroussent  de  nuit  les  passans, 
de  les  guetter  le  long  des  maisons,  principalement  dans  les  ruelles 
peu  fréquentées,  de  là  sans  doute  on  aura  appelle  ribleurs  de  nuit  cette 
espèce  de  voleurs.  Peut-être  même  que  d'abord  on  nappella  ribleurs 
que  ceux-là  seuls  qui  guettoient  le  long  des  rivages  les  personnes  qui 
voyageoient  sur  quelque  rivière.  (L.)  —  Nous  croyons  que  ribleur  est 
plutôt  un  dérivé  de  rober,  qui  s'est  dit  pour  dérober,  et  qu'il  signifie 
voleur. 

"  C'est  par  ce  vers,  que  l'édition  de  i555  a  ajouté  au  texte,  que 
Marot  achève  le  portrait  de  certain  valet  gascon  qui  l'avoit  dérobé. 
(L.) 
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braiisle ,  le  ruant  de  grande  force  contre  la  vallée, 
et  ainsi  mettoyent  tout  le  paovre  guet  par  terre , 
comme  porcz  '^  :  puis  fuyoyent  de  1  aultre  cousté  : 
car,  en  moins  de  deux  jours,  il  sceut  toutes  les 
rues ,  ruelles  et  traverses  de  Paris ,  comme  son 
Deusdet  '^.  A  l'aultre  foys  faisoyt  en  quelque  belle 
place ,  par  ou  ledict  guet  debvoyt  passer,  une  traî- 
née de  pouldre  de  canon  '%  et  a  l'heure  que  pas- 
soyt,  mettoyt  le  feu  dedans,  et  puys  prenoyt  son 
passe  temps  a  veoir  la  bonne  grâce  qu  ilz  avoyent 
en  fuyant,  pensans  que  le  feu  sainct  Antoine  les 
tint  aux  jambes.  Et,  au  reguard  des  paovres  mais- 
tres  es  arts  et  théologiens  ^\  il  les  persecutoyt  sus 
tous  aultres.  Quand  il  rencontroyt  quelquung 
dentreulx  par  la  rue,  jamais  ne  failloyt  de  leur 
faire  quelque  mal ,  maintenant  leur  mettant  ung 
estronc   dedans   leurs   chapperons   au  bourlet , 

"  Tous  plats,  comme  des  porcs  qu'on  vient  d'égorger.  Au  cha- 
pitre suivant  :  «  quand  le  gros  enflé  de  conseiller,  ou  aultre,  a  prins 
„  son  branslej,our  monter  sus,  ik  tombent  touts  platz,  comme  porcz 
„  devant  toufle  monde ,  et  apprestent  à  rire  pour  plus  de  cent  francs. .. 

■  *  Grâces  latines  après  le  repas.  (L.)-On  diroit,  aujourd'hui  qu'on 
ue  dit  plus  aussi  communément  les  grâces ,  après  le  repas  :  comme  .o« 

"  C'est  comme  on  doit  lire,  conformément  a  l édition  de  Dolet, 
et  dans  celle  de  i553.  Pouldre  à  canon,  comme  on  lit  dans  les  nou- 
velles, est  pris  de  celle  de  Pierre  Estiart,  Lyon,  iSyS.  (L.) 
.  -5  Les  éditions  nouvelles,  conformément  à  celle  de  i553,  avo.ent 
omis  et  Ihéolosiens,  qui  se  Ut  dans  celle  de  Dolet.  On  l'a  rétabh,  et 
la  suite  du  texte  fait  voir  qu'on  a  eu  raison.  (L. ) 
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maintenant  leur  attachant  de  petites  queues  de  re- 
gnard  '7,  ou  des  auieilles  de  lièvres  par  derrière, 
ou  quelque  aultre  mal.  Ung  jour,  que  Ton  avoyt    ' 
assigné  a  tous  les'^  théologiens  de  soy  treuver 
en  Sorbonne'9^  il  feit  une  tartre  borbonnoyse  ^°, 

'"  plus  haut  déjà,  liv.  I,  chap.  ix  :  «  qui  sont  homonymies  tant 
n  ineptes...  que  l'on  debvroit  attacher  une  queiie  de  regnard  au  collet^ 
■<  et  faire  une  masque  d'une  bouze  de  vasche  a  unj^  chacun  d'iceulx 
<<  qui  en  voudroyent,  etc.  »  (L.  )  —  Voyez  note  1 1 ,  liv.  I,  chap.  ix. 

'  *  Dans  l'édition  de  1 553 ,  au  lieu  de  touts  les  théologiens  de,  comme 
porte  celle  de  Dolet,  on  lit  iceulx,  qui  se  rapporte  aux  seuls  maîtres- 
ez-arts.   (L-) 

'9  Lisez  ainsi,  conformément  à  l'édition  de  Dolet,  et  non  pas  en 
la  me  du  Feurre^  comme  porte  celle  de  i555.   (  L.) 

""  On  appelle  de  la  sorte  une  feuille  de  papier  merdeuse,  du  nom 
de  certains  bourbiers  qui  sont  dans  les  prez  ou  autres  endroits  du 
Bourbonnois,  où  les  hommes  et  les  chevaux  s'abîment  si  on  ne  leur 
donne  un  prompt  secours  ;  et  on  appelle  ainsi  cette  feuille,  parce 
que  tel  qui  s'en  saisit  quelquefois ,  croyant  amasser  un  cornet  qui 
enveloppe  quelque  chose  de  bien  précieux ,  y  est  attrapé  comme  ceux 
qui  ont  pris  les  tartres  des  prez  du  Bourbonnois  pour  un  terrain  aussi 
ferme  (jue  la  surface  en  étoit  unie.  (L.) —  «  C'est  un  bourbier,  dit 
aussi  La  Monnoye,  sur  la  xxix"  Nouvelle  de  des  Périers,  tel  qu'il  s'en 
trouve  en  divers  endroits  des  chemins  du  Bourbonnois.  Le  dehors,  * 

qui  en  paroît  beau,  sec,  et  uni,  ressemblant  à  une  grande  tarte,  in- 
vite à  passer  par-dessus  ceux  qui  ne  connoissent  pas  le  terrein.  Ou- 
din,  dans  ses  dictionnaires,  explique  tarte  bourbonnaise  par  stronzo 
en  italien,  et  par  cagajon  en  espagnol.  C'est  aussi  la  signification  que 
lui  donne  Rabelais,  chap.  xvi  du  liv.  II,  excepté  que  pour  augmen- 
ter la  puanteur  de  la  tarte,  il  ajoute  divers  ingrediens.  Tartre  étoit  au- 
trefois plus  en  usage  que  tarte  ^  qui  pourtant  se  trouve  dans  des  au- 
teurs fort  anciens.  »  M.  D.  L.  adopte  cette  expUcation,  tout  en  ayant, 
à  son  ordinaire,  l'air  de  se  moquer  de  Le  Duchat.  "  C'est,  dit-il,  en 
deux  mots,  un  torche-cul,  et  Le  Duchat  ne  manque  pas  d'en  rap- 
porter l'origine  aux  bourbiers  du  Bourbonnois.  Il  y  avoit  toutefois 
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composée  de  force  de  ails,  de  cjalbanum^  de  assa 
fetida ,  de  castoreum ,  d'estroncs  tous  chauldz ,  et  la 
destrenipit  en  sanie  de  bosses  chancreuses;  et,  de 
fort  bon  matin,  en  gressa  et  oignit  tout  le  treil- 
liz^'  de  Sorbonne,  en  sorte  que  le  diable  n'y  eust 
pas  duré.  Et  tous  ces  bonnes  gens  rendoyent  la 
leurs  gorges  devant  tout  le  monde,  comme  s'ilz 
eussent  escorché  le  regnard ,  et  en  mourut  dix  ou 
douze  de  peste ,  quatorze  en  feurent  ladres ,  dix  et 
huyct  en  feurent  pouacres^^,  et  plus  de  vingt  et 
sept  en  eurent  la  verolle ,  mais  il  ne  s'en  soucioyt 
mye.  Et  portoyt  ordinairement  ung  fouet  sous  sa 

une  pâtisserie  de  ce  nom,  composée  de  «fin  formaige  broyé,  des- 
trempé de  cresme  et  de  moyeulx  d'œufs;  que  la  crouste  (dit  Taille- 
vent)  soit  bien  poitrie  d'œufs,  et  soit  couverte  le  couvercle  entier, 
et  orengee  par-dessus.  » 

"  C'est  que,  comme  s'en  explique  page  1 1  une  brochure  impri- 
mée à  Poitiers  en  i6i2,  sous  le  titre  d'Avis  consolatoire  sur  le  temps 
présent^  dès  que  quelqu'un  est  passé  docteur  de  Sorbonne,  on  lui  fait 
commandement  de  ne  se  plus  trouvera  l'avenir  aux  actes  des  bache- 
liers; mais  de  s'aller  véritablement,  par  petits  chemins,  dédales,  et 
escaliers  dérobés,  rendre  et  asseoir  en  leurs  places  doctorales,  qui 
sont  en  certaines  galleries  treillissées,  afin  de  voir  tout  de  là  sans 
estre  vus,  et  d'ouïr  toutes  choses  sans  estre  entendus.  Forisper  Can- 
celios  auscultant  theologi  doctores ,  (jui  Maqistri  nostri  dicuntur,  dit 
Sleidan,  sur  l'an  iSai,  au  liv.  III  de  son  histoire.  Au  lieu  de  oignit 
tout  le  treilliz  de  Sorbonne,  on  lit,  oignit  tout  le  pavé,  etc.,  dans 
l'édition  de  i553,  parce  qu'elle  veut  que  tout  ceci  se  soit  passé,  non 
en  Sorbonne  avec  les  théologiens  de  cette  maison,  mais  dans  la  rue 
duFeurre,  avec  les  seuls  maîtres-èz-arts.  Cette  même  édition,  ainsi 
que  celles  de  Dolet,  de  iSjS,  i556,  1600,  et  1626,  ne  font  qu'un 
mot  d'en  gressa,  mais  celles  de  Jean  Martin,  Lyon,  i584,  en  fait 
deux,  et  c'est  comme  il  faut  lire.  (L. ) 
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robbe,  duquel  il  f'ouettoyt  sans  rémission  les  pal- 
pes qu'il  tiouvoyt  portans  du  vin  a  leurs  niaistres, 
pour  les  avanger  d'aller  ^^.  En  son  saye  avoyt  plus 
de  vingt  et  six  petites  bougettes  et  fasques  '^  tous- 
jours  pleines,  l'une  d'ung  petit  d'eaue  de  plomb, 
et  d'ung  petit  cousteau  affilé  comme  l'agueille 
d'ung  peleticr,  dont  il  coupoyt  les  bourses;  l'aul- 
tre  de  aigrest'^  qu'il  jectoyt'^'  aulx  yeulx  de  ceulx 
(pi  il  trouvoyt;  l'aultre  de  glaterons  empennez'7 
de  petites  plumes  d'oisons,  ou  de  cbappons,  qu  il 

""   Jean  de  Mehun,  dans  son  Testament  MS. ,  où  je  crois  qu'il 
parle  de  l'eau-benite  : 

Elle  guérit  les  ytropiqucs, 
hcs  pouacrcs  ,  les  frcnatitjues. 

Ce  mot,  que  le  dictioiniaire  frane.-ital.  d'Oudin  interprète  poiuriy 
jilciii  (l'ulcères^  \\(nt  apparemment  de  podatfcr,  et  il  désigne  un  ijou- 
Uni.x  entant  que  eouv(>i't  (le  inplâtres  puans.   (L.  ) 

"^   Voyez  cha]).  xxxii,  liv.  I. 

'  '  Le  Touchât  a  l'ait  dans  Ménage  cette  note  sur  ce  mot  :  «  Faqt3E, 
étui,  pochette.  Rabelais,  liv.  iV,  cliap.  vi  de  l'édition  de  i54^,  qui 
répond  au  chap.  xxvi  du  même  livre  dans  ses  éditions  suivantes  , 
A(1<>nc(jnes  viist  la  main  en  m  fncfjui'  ;  au  lieu  de  quoi  ces  éditions 
ont:  niist  la  ninin  a  son  escarcelle.  Facque,  de  l'allemand  ^«c'A,  étui, 
petite  bourse.  Ailleurs,  dans  Fiabelais,  on  lit  encore  facque  dans  les 
éditions  nouvelles,  comme  aussi /"«.«/ue,  liv.  Il,  chap.  xxvi.  »  Nous 
pensons  que  ce  mot  vient  plutôt  du  languedocien  Jlasco,  pone  a 
poudre  de  chasseur, y/rtsco»  ,  bouteille  à  large  goulot  en  entonnoir, 
flacon. 

=  '   De  l'itahen  agresto,  verjus.  A  Toulouse  verjus  se  noiinnc  a(jras. 

(L.) 

'''  Licence!  cpic  se  donnoieni  les  Lupiais  sous  le  roi  l'"ran(;ois  T  , 
(|iii  s'en  divcrîissoit.  L.  Giiyon,  Diuetses  Leçons,  liv.  V,  chap.  x.  (L.  ) 

--    Le  vieux  Garnicr,  tragédie  iV Ilippolyte,   en   i5-3,  en  parlant 


/ 
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jectoyt  sus  les  robbes  et  boniietz  des  bonnes  ^ens  : 
et  souvent  leur  en  faisoyt  de  belles  cornes ,  qu'ilz 
portoyent  par  toute  la  ville,  aulcunes  foys  toute 
leur  vie.  Aux  femmes  aussy,  par  dessus  leurs  cbap- 
perons  ou  derrière,  aulcunes  foys  en  mettoytfaitz 
en  forme  d'un  g  membre  d'homme.  En  l'aultre, 
ung  tas  de  cornetz  tous  pleins  de  pulces  et  de 
poulx,  qu'il  empruntoyt  des  guenaulx  de  Sainct 
Innocent,  et  les  jectoyt,  avecques  belles  petites 
cannes  ou  plumes  dont  on  escript ,  sus  les  colletz 
des  plus  succrees  damoiselles  qu'il  trouvoyt,  et 
mesmement  en  l'ecclise  :  car  jamais  ne  se  mettoyt 
au  cueur  au  hault,  mais  tousjours  demouroyt  en 
la  nef  entre  les  femmes ,  tant  a  la  messe ,  a  vespres , 
comme  au  sermon. 

En  l'aultre,  force  provision  de  haims  et  cla- 
veaux ,  dont  il  accouployt  souvent  les  hommes  et 
les  femmes ,  en  compaignie  ou  ilz  estoyent  serrez , 
et  mesmement  celles  qui  portoyent  robbes  de  ta- 
fetas  armoisy,  et  a  l'heure  qu'elles  se  vouloyent 
départir,  elles  rompoyent  toutes  leurs  robbes.  En 
l'aultre,  ung  fouzil^^  guarny  d'esmorche,  d'allu- 

de  l'amour  ; 

11  porte,  comme  oiseau,  le  dos  empenné  d'ailes. 

Mortellement  atteiut  d'une  flèche  empennée. 

I-A  Font.  ,  liv.  IT  ,  falj.  vi. 
Ce  mot  est  à  regretter. 

"'  Cest  comme  on  lit  daa.s  l'édition  de  Dolet  et  clans  celle  de  i553, 
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mettes,  de  pierre  a  feu,  et  tout  aultre  appareil  a 

ce  requis. 

En  l'aultre,  deux  ou  troys  niirouers  ardens, 
dont  il  faisoyt  cnraiger  aulcuuesfoys  les  hommes 
et  les  femmes,  et  leur  faisoyt  perdre  contenance  a 
l'ecclise  :  car  il  disoyt  qu'il  n'y  avoyt  qu'il n{)  anti- 
strophe entre 

Femme  folle  a  la  messe, 
et 

Femme  molle  a  la  fesse. 

En  l'aultre  avoyt  provision  de  fd  et  d'apueil-  | 

les,  dont  il  faisoyt  mille  petites  diahleries.  Une 
fbys,  a  l'issue  du  palays  a  la  prantl  salle,  lors 
(ju'ung  cordelier  disoyt  la  messe  de  messieurs,  il 
luy  ayda  a  soy  liahillcr  et  revestir,  mais,  en  l'ac- 
coustrant,  il  luy  cousit  faulhe  avec  sa  rohhe  et 
chemise,  et  puys  se  retira  quand  messieurs  de  la 
court  vindrent  s'asseoir  pour  ouii*  icelle  messe. 
Mais,  quand  ce  feu  t  a  Y  Ile,  missa  esP^^  que  le  pao- 
vre  frater  se  voulut  devestir  son  aulbe ,  il  emporta  , 
ensemble  et  habit,  et  chemise,  qui  estoyent  bien 
cousuz  ensemble,  et  se  rebrassa  jusques  aux  es- 
paules,  monstrant  son  callibistris-^°  a  tout  le  mou- 
ce  qui  fait  voir  que  fusil  est  proprement  un  morceau  d'acier  propre 
à  faire  sortir  des  étincelles  d'une  pierre  à  feu.   (L.  ) 

^''  Ce  n'est  que  pendant  les  octaves,  ou  aux  fêtes  à  neuf  leçons, 
que  la  messe  finit  par  Itc,  missa  est.  Hors  ces  cas-là,  elle  s'achève, 
1)1!  par  liotcdicintiHs  Doiiiiito,  ou  par  Reqniesraiit  in  pare.   (L.) 

^"   Voyez  la  note  92  du  chap.  vu,  et  la  note  in  du  chaj).  xv. 
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de,  qui  n'estoyt  pas  petit  sans  doubte.  Et  le  f rater 
tousjours  tiroyt  ;  mais  tant  plus  se  descouvroy t  il , 
jusques  a  ce  qu'ung  de  messieurs  de  la  court  dist  : 
Et  quoy,  ce  beau  père  nous  veult  il  icy  faire  l'of- 
frande et  baiser  son  cuP'?  le  feu  sainct  Antoine 
le  baise.  Des  lors  feut  ordonné  que  les  paovres 
beaulx  pères  ne  se  despouilleroyent  plus  devant 
le  monde,  mais  en  leur  sacristie,  mesmement  en 
présence  des  femmes  :  car  ce  leur  seroyt  occasion 
du  peclié  d'envie.  Et  le  monde  demandoyt  :  Pour- 
quoy  est  ce  que  ces  fratres  avoyent  la  couille  si 
longue?  Mais  ledict  Panurge  soulut  tresbien  le 
problème,  disant:  Ce  que  faict  les  aureilles  des 
asnes  si  grandes,  c'est  parce  que  leurs  mères  ne 
leur  mettoyent  point  de  béguin  en  la  teste  :  comme 
dict  dAUiaco^^  en  ses  Suppositions.  A  pareille  rai- 
son, ce  que  faict  la  couille  des  paovres  beaulx 


^'  En  fait  d'offrandes,  on  n'entend  ordinairement  que  celles  de 
l'assemblée;  mais  on  voit  ici  qu'elles  supposent  que  de  son  côté  le 
prêtre  lui  offre  ou  a  déjà  offert  des  reliques  à  baiser.  Dans  les  nou- 
velles éditions,  conformément  à  celles  de  iSyS  et  i584,  il  y  a.  faire 
l'offrande  de  baiser;  mais,  suivant  celles  de  Dolet,  et  de  i553,  on 
doit  lire  faire  l'offrande  et  baiser,  c'est-à-dire /aire  l'offrande  et  faire 
baiser.  (L.) 

^'  Ou  De  AUiaeo,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  i553.  Trait  de 
raillerie  contre  les  sorbonnistes,  en  la  personne  de  Pierre  A'Aillj, 
fameux  docteur  de  Paris,  archevêque  de  Cambrai,  et  cardinal,  mort 
en  1425.  (L.)  —  Ce  Pierre  d'Ailly  étoit  de  Compiégne.  Il  fit,  enti-e 
autres  ouvrages,  le  Traité  de  la  réforme  de  l'Église,  dont  on  censura 
alors  quelques  propositions  ou  suppositions. 
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pères  ^^  si  longue ,  c'est  qu'ilz  ne  portent  point  de 
chausses  foncées  ^^,  et  leur  paovre  membre  s'es- 
tend  en  liberté  a  bride  avallee,  et  leur  va  ainsi 
triballant  sus  les  genoulx,  comme  font  les  pate- 
nostres  aux  [ennnes.  Mais  la  cause  pourquoy  ilz 
l'avoyent  gros  a  l'equipolent,  c'est  qu'en  ce  trim- 

"  Beaulx^  terme  aft'ectuoux,  comme  «leja  relui  de  paovres  qui 
précède,  et  qui  regarde  les  mêmes  pères.  On  disoit  de  même  beau 
cousin,  bel  oncle,  belle  tante,  pour  marquer  une  amitié  tendre  à  ces 
personnes-là,  soit  {|u'on  leur  parlât  ou  qu'on  parlât  d'elles.  Beau, 
romme  quand  ou  appelhjit  aussi  quelqu'un  beau  sire,  supposoit  de 
la  douceur  dans  eeu.\  à  qui  on  douuoit  le  nom  de  beaux;  et  c'est  en 
ce  sens  qu'on  dit  encore  bellement  pour  doucement.  Les  dernières 
éditions  ont  suivi  celle  de  i553,  où  au  lieu  de  beaulx  pères  on  lit 
beatz  pères;  mais  j'ai  préféré  celle  de  Dolet.   (L. ) 

*^  La  rèjjlc  de  saint  François  ordonne  aux  religieux  de  l'ordre  de 
porter  en  tout  tems  des  braies,  sorte  de  caleçons  différente  des  bruiet- 
tes  que  portoient  autrefois  les  séculiers.  Celles-ci  tenoient  en  sujétion 
les  parties  génitales,  au  lieu  que  les  braies  des  franciscains  ne  sont 
proprement  qu'un  petit  tablier  qui  leur  couvre  les  fesses  et  la  partie 
opposée.  Or,  comme  cette  espèce  de  tablier  n'empêche  nullement  l'a- 
gitation du  membre  viril  à  chaque  mouvement  du  corps,  de-là  vient 
que  ces  religieux  sont  communément  soupçonnés  d'être  peu  chastes, 
cette  agitation  des  parties  génitales  devant  naturellement  exciter  ces 
bonnes  gens  à  l'incontinence,  suivant  que  l'insinue  Fanurge,  liv.  III, 
chap.  VII,  et  liv.  IV,  chap.  v,  où  il  fait  entendre  à  Uindenaut  que 
la  femme  de  ce  marchand  courroit  risque  avec  lui,  si  on  les  laissoit 
seuls  ensemble,  actuellement  qu'il  ne  porte  plus  de  brdiette.  Voyez 
aussi  la  Bibliotli.  Germaniijue,  tome  XiX.  Par  la  même  raison  Ra- 
belais, qui  liaïssoit  tous  les  religieux  mcndians,  fait  dire  à  l'empereur 
Justinien,  dans  le  livre  f/t' Cajofis  tollendis,  qu'il  lui  attribue  plus  bas, 
liv.  III,  chap.  VIII,  que  le  souverain  bien  des  états  consiste  in  bragui- 
bus  et  braguelis,  c'est-à-dire  à  ne  point  nourrir  de  ces  gens  qui  ne 
portans  point  de  culotes,  ne  portent  par  conséquent  ni  bragues  ni 
braiettes.   (L.) 
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ballement^^  les  humeurs  du  corps  descendent  au- 
dict  membre  :  car,  selon  les  légistes,  agitation  et 
miotion  continuelle  est  cause  d'attraction  ^^. 

Item,  il  avoyt  une  aultre  poche  pleine  d'alun 
de  plume,  dont  il  jectoyt  dedans  le  dos  des  fem- 
mes qu'il  voyoyt  les  plus  acrestees ,  et  les  faisoyt 
despouiller  devant  tout  le  monde ,  les  aultres  dan- 
cer  comme  jau  sus  breze,  ou  bille  sus  tabour^'  : 
les  aultres  courir  les  rues,  et  luy  après  couroyt  : 
et  a  celles  qui  se  despouilloyent ,  il  mettoyt  sa 
cappe  sus  le  doz,  comme  homme  courtoys  et  gra- 
tieux.  Item,  en  une  aultre,  il  avoyt  une  petite 
guedoufle^^  pleine  de  vieille  huyle,  et  quand  il 

^^  Agitation  violente  et  comme  de  cloches  qui  sont  en  branle.  De 
trans,  et  du  latin  barbare  ballare,  fait  de  l'anglo-saxon  hell,  cnmpana, 
campauula.  (L.) —  Triballement  vient  de  triballer,  qui  est  compose 
du  françois  très  baller  ;  quant  à  baller  ou  ballare,  il  ne  vient  pas  de 
l'anglois  bell ,  cloche,  mais  du  grec  CaXkl^u,  tripudio. 

"*  Ce  qu'entend  ici  l'auteur  par  cette  maxime  des  légistes  si  plai- 
samment appliquée,  c'est  par  exemple,  que  tout  fief  mouvant  d'un 
autre  est  par  cette  raison  attiré  à  porter  au  tribunal  de  celui-ci  toutes 
les  affaires  qui  sont  intentées  dans  le  fief  mouvant,   f  L.  ) 

^'  Comme  un  coq  sur  la  braise  :  on  a  dit  autrefois y«M,  et  plus  an- 
ciennement ^au  pour  coq,  du  latin  gallus.  Un  interprète  qui  igno- 
roit  cela,  a  cru  qu'il  s'agissoit  ici  de  l'eau  :  «  Parcequ'en  effet,  dit-il, 
l'eau  mise  en  ébullition  par  l'action  du  feu,  a  l'air  de  danser,  comme 
fait  aussi  la  bille  jetée  sur  un  tambour.  Le  peuple  dit  encore  en  mille 
endroits  :  Je  n'ai  bu  que  de  l'iau,  pour  de  l'eau.  » 

'*  Plus  bas,  chap.  xxvii,  ufie  guedoufle  de  vinaigre;  et  liv.  III, 
chap.  XVI  :  i<  Que  nuit  savoir  tousjours,  et  tousjours  apprendre,  fust  ce 
«  d'un  sot,  d'un  pot,  d'une  giiedoujle ,  d'une  moufle ,  d'une  pantoufle? 
M.  Ménage  dit  bonnement  qu'il  ne  sait  ni  l'origine  ni  la  signification 
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ti  ou\  oy t  ou  feiimie ,  ou  liouime  qui  eust  quelque 
belle  robbe,  il  leur  en  graissoyt  et  ({uastoyt  tous 
les  plus  beaulx  enclroictz,  soubz  le  semblant  de 
les  touclier  et  dire  :  voicy  de  bon  drap ,  voicy  bon 
satin,  bon  tafetas,  madame;  dieu  vous  doint  ce 
que  vostre  noble  cueur  désire  :  vous  avez  robbe 
neufve,  nouvel  amy;  dieu  vous  y  maintienne: 
ce  disant,  leur  mettoyt  la  main  sus  le  collet,  en- 
semble la  maie  tacbe  y  demouroyt  perpétuelle- 
ment, 

Si  énormément  engravee 

En  l'ame,  en  cors,  et  renommée, 

Que  le  diable  ne  l'eust  oustee. 

Puys  a  la  fin  leur  disoyt:  madame,  donnez  vous 

de  ce  mot  ;  cependant  la  signification  en  est  visible.  Il  paroit  que 
c'est  un  petit  vase  à  mettre  de  l'huile,  du  vinaigre,  ou  quelque  autre 
liqueur.  Ne  viendroit-il  pas  de  gutta  et  dcjluo^  parce  que  c'est  goûte 
à  goûte  qu'on  en  fait  couler  la  liqueur;  vasculuni  (juttijluum,  gue- 
doufle.  A  Metz  et  dans  toute  la  Lorraine,  toutes  les  bouteilles  à 
vinaigre  sont  à  deux  têtes,  à  peu  près  de  cette  figure.  Pj 
Si  c'est  proprement  cette  sorte  de  bouteille  que  Rabelais  ap-  ^^^ 
pelle  fjuedoujle ,  ce  mot  pourroit  être  une  corruption  de  chef-dou- 
ble. (L. ) — «La  giiedoufle ,  ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  est 
une  sorte  de  bouteille  à  gros  ventre  dans  laquelle  on  conserve  le 
vinaigre,  et  dont  on  se  sert  communément  en  Lorraine.  Le  Rabe- 
lais anglois  interprète  ce  mot  dans  un  endroit  par  bouteille  de  cuir. 
Les  Toulousains  appellent  boudoufle  une  vessie.  »  La  guedoufle  est 
un  petit  flacon  double  à  deux  gros  ventres  et  à  deux  becs  étroits; 
l'un  pour  l'huile,  l'autre  pour  le  vinaigre.  Ce  mot  est  donc  certaine- 
ment composé  du  mot  latin  quitus,  buvette  à  col  ou  bec  étroit  pour 
verser  goutte  à  goutte,  fjultatim,  et  de  duplua,  double.  Le  d  entre 
deux  voyelles  se  perd,  et  le  b  se  change  en  f. 
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jTuarde  de  tiimber,  car  il  y  ha  icy  un(»  grand  et 
salle  trou  devant  vous.  En  une  aultre ,  il  avoyt  tout 
plein  de  euphorbe  ^9  pulvérisé  bien  subtillement, 
et  la  dedans  mettoyt  ung  mouschenez  beau  et 
bien  ouvré ,  qu'il  avoyt  desrobé  a  la  belle  lingiere 
du  palays^'',  en  luy  ostant  ung  pouil  dessus  son 
sein ,  lequel  toutesfoys  il  y  avoit  mis.  Et  quand  il 
se  trouvoyt  en  compaignie  de  quelques  bonnes 
dames ,  il  leur  mettoyt  sus  le  propous  de  lingerie , 
et  leur  mettoyt  la  main  au  sein ,  demandant  :  Et 
cest  ouvraige  est  il  de  Flandres,  ou  de  Haynault^^'  ? 

^5  De  betoine,  seloa  de  Marsy. 

'*"  Seroit-ce  Ijnotte,  la  hujotte ,  marmotte  de  Cl.  Marot?  Dans  IV-- 
tlition  de  Dolet  on  lit  :  la  belle  ligniere  des  galleries  de  la  Saincte 
Chapelle.  C'est  celle  de  i553  qui  a  fait  ce  cliangenient.   (L.) 

*»  Molière  a  emprunté  de  cet  endroit  de  Rabelais  une  situation  très 
piquante.  Qui  nous  assurera,  dit  Cailbava,  que  Molière  n'ait  pas  en- 
tendu dire  à  plus  d'un  tartuffe  :  Je  tnte  cet  habit,  l'étoffe  en  est  moel- 
leuse? Mais  ce  commentateur,  qui  paroit  avoir  fouillé  partout,  répond 
l'auteur  des  y^yentures  du  capitaine  Barole.,  ne  counoît  donc  pas  Rabe- 
lais, qui,  parlant  de  Panurge,  «  quand  U  se  trouvoyt  en  compaignie 
«  de  quelcques  bonnes  dames ,  il  leur  mettoyt  sus  le  propous  de  lin- 
.<  wrie,  et  leur  mettoyt  la  main  au  sein  demandant  :  Et  cest  ouvraige 
»  est-il  de  Flandres,  ou  de  Haynault?  »  Molière  a  certainement  em- 
prunté cette  situation  de  maître  François;  et  si  l'on  pouvoit  interro- 
ger les  morts,  et  qu'ils  eussent  plus  de  sincérité  que  les  vivants,  nul 
doute  que  cet  excellent  comique  n'avouât  qu'il  lui  fut  redevable  de  ce 
trait,  uu  des  plus  vrais,  des  plus  naturels,  des  plus  caractéristiques, 
de  ceux  qui  servent  à  démasquer  Tartuffe.  Il  n'est  pas  le  seul  auquel 
la  lecture  des  OEuvres  de  Rabelais  ait  été  utile,  car  presque  tous  nos 
comiques  en;ont  emprunté  des  jeux  de  théâtre ,  des  idées  lumineuses, 
des  pensées  fines,  et  de  belles  expressions.  Les  avantages  et  les  in- 
convénients du  mariage,  ceux  de  ne  plus  payer  ses  dettes,  une  foule 
3.  27 
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etpuys  tiroyt  son  mouschenez,  disant,  tenez,  te- 
nez ,  voyez  en  cy  de  l'ouvraige  ;  elle  est  de  Fouti- 
.o^nan^^,  on  de  Foutarabie  ;  et  le  secouoyt  bien  fort 
a  lenr  nez,  et  les  faisoyt  esteinner  qnatre  benres 
sans  répons:  ce  pendent,  il  pedoyt  comme  ung 
roussin ,  et  les  femmes  rioyent ,  luy  disans  :  Com- 
ment, vous  pedez,  Pannrge?  Non  fay,  disoyt  il, 
madame  ;  mais  je  accorde  au  contrepoincf^^  de  la 
musicque  que  vous  sonnez  du  nez. 

de  ressorts  dramatiques,  et  de  situations  théâtrales,  sont  devenues 
la  matière  dont  cent  écrivains  ont  tiré  plus  ou  moins  de  parti,  témoin 
entre  autres  La  Fontaine.  » 

■*'  Quoiqu'il  se  puisse  qu'autrefois,  dans  le  stile  ffoguenard,  on 
prononçât  Foutarabie  pour  Fontarahie ,  et  Foulicjnun  pour  Fonli- 
gnan ,  du  latin  Fontinianum,  en  changeant  \n  en  ii,  comme  en  cou- 
vent fait  de  conventus,  comme  on  n'entend  pas  dire  que  Frontujnan^ 
cette  ville  du  Bas-Languedoc,  si  fameuse  pour  son  excellent  vin  mus- 
cat, ait  jamais  fait  de  bruit  à  cause  d'aucune  manufacture  de  points 
ou  de  dentelles  qui  y  fût  établie,  il  y  a  de  l'apjjarence  qu'ici  par  ou- 
vraiqe  de  Foutignan  on  doit  entendre  de  cette  sorte  de  point  (pie  le 
Roman  bourgeois,  page  8g,  ajipelle  pontignac ,  à  la  différence  de 
celui  de  Gênes.  Au  reste,  si  Rabelais  fait  ici  ouvraige  féminin,  que 
<|uelques  lignes  plus  haut  il  fait  masculin,  c'est  qu'encore  qu'on  n'em- 
ployât plus  guère  ce  mot  qu'au  masculin,  jusque-là  il  avoit  toujours 
été  féminin.  Le  roman  de  Perceforest,  vol.  I,  chap.  cxxi  :  «  Sçachez 
qu'il  ne  convient  pas  que  vous  descendez  à  ung  aultre  Hostel  que 
dans  le  Chastel  que  j"ay  fait  faire  à  vostre  commandement,  si  verrez 
l'ouvrage  quelle  elle  est.  »  Ainsi,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les 
femmes  que  M.  de  Vaugelas  avoit  consultées  sur  le  genre  de  ce  mot 
parloient  à  cet  égard  encore  le  vieux  langage.  (L.  ) —  Ouvraige  est 
ici  féminin,  et  deux  lignes  plus  haut  masculin  :  ce  qui  vient  de  ce 
que  ce  mot  étoit  alors  des  deux  genres,  ou  de  ce  que  le  genre  n'en 
étoit  pas  encore  Fixé. 

*'  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  Dolet,  et 
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En  l'aultre,  ung  daviet^^,  ung  pélican,  ung 
crochet,  et  quelques  aultres  ferreniens,  dont  il 
n'y  avoyt  porte ,  ni  coffre  qu'il  ne  crochetast.  En 
l'aultre,  tout  plein  de  petitz  guobeletz,  dont  il 
jouoyt  fort  artificiellement  ;  car  il  avoyt  les  doigtz 
faictz  a  la  main  comme  Minerve  ou  Arachné'^^,  et 
avoyt  aultrefoys  crié  le  theriacle.  Et  quand  il 
changeoyt  ung  teston,  ou  quelque  aultre  pièce, 
le  changeur  eust  esté  plus  fin  que  maistre  Mous- 
che  4^,  si  Panurge  n'eust  faict  esvanouir  a  chascune 

non  pas  contrepoids ,  comme  dans  les  éditions  postérieures.  Contre- 
point est  un  terme  de  l'ancienne  musique,  où  l'on  se  servoit  de  points 
au  lieu  de  notes.  (L.  ) 

■**  C'est  comme  on  lit  ici  dans  l'édition  de  Dolet,  et  dans  celle 
de  i553,  et  encore  liv.  IV,  chap.  xxx  de  la  même  édition  de  i55.3, 
quoiqu'à  l'endroit  que  nous  examinons  il  y  ait  davied  dans  celles 
de  iSyS  et  iSgG.  La  pince  de  cet  instrument,  que  dès  le  tems  de 
Frédéric  Morel  on  nommoit  aussi  davier,  comme  on  l'appelle  encore 
aujourd'hui,  ressemble  au  bec  d'un  pigeonneau,  ce  qui  me  fait  soup- 
çonner que  daviet  qu'on  aura  dit  pour  davlel  pourroit  bien  venir  de 
l'allemand  taiibel,  qui  signifie  un  petit  pigeon.  Le  pélican  et  le  rosù- 
gnol  ont  pour  la  même  raison  donné  leur  nom  à  des  ferremens  qui 
ont  aussi  des  pinces,  et  au  lieu  de  capel  dont  Villon  s'est  servi  dans 
ses  Ballades,  on  prononce  aujourd'hui  capet.  (L.) 

'"  Excellente  ouvrière  en  tapisserie,  selon  la  fable,  et  qui  par  cette 
raison  devoit  avoir  des  doigts  fort  agiles. 

*^  *  Encore,  liv.  III,  chap.  xv,  il  sera  plus  fin  que  maistre  Mousche, 
qui  de  cestuj  an  me  fera  estre  de  songeailles.  L'Italien  appelle  mucce- 
ria  le  jeu  de  gobelets;  et  mucciare  et  muccire,  autres  mots  italiens 
signifient  s'enfuir,  s  échapper,  se  musser.  Ainsi,  comme  d'ailleurs  il 
est  sûr  que  maître  Mouche  et  l'Italien  maestro  Muccio,  c'est  un  maître 
Gonin,  un  joueur  de  gobelets  et  un  filou,  tel  que  Panurge  nous  est 
ici  représenté,  je  ne  sai  si  maître  Mouche  est  un  mot  françois  ou  ita- 
lien d'origine,  ou  s'il  ne  viendroit  pas  de  certain  juif  nommé  maître 

37. 
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foys  cinq  ou  six  graiidz  blancs ^7  visiblement,  ap- 

pertenient,  manifestement,  sans  faire  lésion  ne 

Mousche ,  astrologue,  qui  fit  tout  son  possible  pour  détourner  le  duc 
de  Bourgogne,  son  maître,  de  l'entrevue  de  Montereau-sur-Yonne, 
où  ce  prince  fut  tué  le  lo  septembre  i4'9-  Voyez  Jean  Juvénal  des 
TTrsins,  Hktoire  du  roi  Charles  VI,  sur  cette  année-là.  J'ai  dit  que 
maître  Mouche  signilioit  proprement  un  joueur  de  gobelets.  Coquil- 
lart,  au  Monologue  des  perruques  : 

Il  jouera  iniculx  que  maistre  Mousche, 
Qui  me  prendra  en  desarroy. 

Il  me  reste  à  remarquer  que  dans  le  Martyrologe  protestant ,  liv.  VII, 
au  feuillet  53o,  tourné,  de  l'édition  de  1619,  les  espions  de  l'inqui- 
sition d'Espagne  sont  appeliez  mousches  entant  que  non  contens  de 
se  glisser  dans  les  cachots  parmi  les  prisonniers,  pour  trahir  ceux  de 
ces  pauvres  gens  qui  sont  assez  simples  pour  ne  point  se  défier  d'eux, 
«  plusieurs  de  ces  mousches  volent  si  loin  et  si  haut,  que  passant  la 
mer  ils  iront  en  estranges  et  loingtains  pays  espier  ceux  qui  se  ban- 
nissans  eux-tnesmes  d'Kspagne,  se  seront  en  seureté  retirez  en  quel- 
que part.  '.  Ce  qui  favorise  l'opinion  qu'a  Ménage  que  mouc/iart/ pour 
espion  s'est  dit  du  mot  de  mouche;  les  mouches  allant  cherchant  par- 
tout leur  pasture.  (L.)  —  Quoique  nous  soyons  persuadés,  avec 
Ménage,  que  le  nom  de  mouche  pour  mouchard  vient  de  mouche , 
insecte,  et  non  pas  de  celui  d'Antoine  de  Monchy ,  inquisiteur  de 
la  foi  sous  Henri  II,  il  se  pourroit  bien  cependant  que  liabelais  fît 
ici  une  allusion  maligne  à  cet  infâme  inquisiteur,  qui  envoyoit  des 
espions  ou  des  mouches  dans  les  maisons  de  Paris  pour  y  épier  ceux 
qui  faisoient  profession  de  la  religion  protestante,  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  Mézerav  et  dans  Felibien,  Histoire  de  Paris.  On  a  dit  mouscher 
pour  esj)ionner,  dès  avant  i532,  par  conséquent  avant  que  Alouchy 
fut  inquisiteur,  et  organisât  le  jjremier  un  régiment  de  mouchards 
dans  Paris.  Voyez  les  notes  du  chap.  xv  du  liv.  III. 

''"'  Le  blanc  commun,  qui  n'est  plus  qu'une  monnoye  de  compte, 
valoit  cinq  deniers;  elle  grand  blanc,  dont  on  ne  parloit  plus  du  tout, 
valoit  dix  deniers.  C'étoit  proprement  le  karolus.  Le  dictionnaire  de 
rimes  françoises,  attribué  à  M.  de  la  Noue,  et  le  dictionnaire  franc.- 
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blessure  aulcune ,  dont  le  changeur  n'en  eust 
senty  que  le  vent. 

ital.  d'Oudin  disent  que  le  grand  blanc  est  un  sou,  c'est-à-dire  un 
sou  tournois  ou  de  douze  deniers  :  ce  qui  doit  s'entendre  du  grand 
blanc  a  la  couronne  ou  harolus,  mis  à  ce  prix  par  l'ordonnance 
du  24  avril  i488;  car  par  la  même  ordonnance  le  grand  blanc  au 
soleil,  fut  mis  à  treize  deniers.  (L.  ) 
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CHAPITRE  XVII. 

Comment  Panurge  guaignoyt  les  pardons  et  marioyt  les  vieilles  , 
et  des  procès  qu'il  eut  a  Paris. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAinE  DE  CE  CHAPITRE. 

Une  des  plus  curieuses  espiègleries  de  Panvirge  est  sa  ma- 
nière de  gagner  les  pardons.  Un  jour  Rabelais,  qui  se  met 
en  scène  lui-même,  rencontre  Panurge  tout  triste  d'avoir 
un  flux  de  bourse.  Cette  tristesse  ne  dure  pas  parceque,  dit- 
il,  il  y  a  une  pierre  philosophale  qui  lui  attire  l'argent  des 
bourses,  comme  l'aimant  attire  le  fer.  (c  Voulez-vous  venir 
«  guaignerles  pardons...  tliresor  ecclésiastique?  ii  Mais  il  faut 
l'entendre  lui-même  raconter  les  manières  différentes  de 
gagner  ce  trésor.  Ce  chapitre  continue  la  peinture  du  ca- 
ractère du  cardinal  de  Lorraine  sous  le  nom  de  Panurge. 
C'est  le  même  caractère,  trait  poiu'  trait  :  tous  deux  sont 
peu  délicats  sur  les  moyens  de  se  procurer  de  l'argent,  le 
prodiguent  ensuite  sans  bornes  et  sans  mesui^e,  se  moquant 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  ets'amusant  h  faire  de  mauvais 
tours  à  tout  le  monde.  Les  notes  historiques  de  ce  chapitre 
achèveront  de  prouver  en  détail  ce  que  nous  ne  faisons  ici 
qu'avancer  en  général.  Il  suffira  de  parcourir  celles  qui  sont 
marquées  d'une  étoile. 
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Ung  jour  je  trouvay  Panurge  quelque  peu  es- 

coi  né  '  et  taciturne ,  et  nie  doubtay  bien  qu'il  n'a- 

voyt  denare  ;  dont  je  luy  dy  :  Panurge,  vous  estes 

malade  a  ce  que  je  voy  a  vostre  physiognomie,  et 

j'entendz  le  mal  :  vous  avez  ung  fluz  de  bourse, 

mais  ne  vous  souciez  ;  j'ay  encore 

Six  sols  et  maille, 
Que  ne  veirent  oncq  père  ny  mère  *, 

qui  ne  vous  fauldront  non  plus  que  la  veroUe^  en 

'  De  l'italien  scorno  honte,  on  a  fait  escorne,  d'où  escorne  pour 
dire  honteux.  (L-)  —  C'est-à-dire  honteux,  qui  a  perdu  ses  cornes: 
C'est  ainsi  que  les  Italiens  disent  scorno,  pour  honte.,  affront,  en 
vieux  francois,  escorne,  à  la  lettre,  sans  cornes. 

^  Patelin,  dans  la  farce  qui  porte  son  nom  : 

Il  ne  me  chault ,  couste  et  vaille  : 
Encore  ay-je  denier  et  maille , 
Qu'oncques  ne  veirent  père  et  mère. 

Suivant  ces  paroles,  dont  Rabelais  a  bien  fait  d'éviter  l'élision,  il 
semble  que  Patelin  veuille  dire  qu'il  peut  hardiment  disposer  de 
quelque  petite  monnoie  qu'il  a  ;  parceque  son  père  ni  sa  mère  ne  la 
lui  ayant  jamais  vue,  il  ne  sera  pas  obligé  de  leur  en  rendre  compte. 
Mais  la  manière  dont  Rabelais  s'exprime  ici  lève  l'équivoque  du 
troisième  vers  ;  car  l'intention  de  Patelin  et  la  sienne  est  de  dire  que, 
s'ils  ont  l'un  et  l'autre  quelque  peu  de  petite  monnoie,  ils  n'ont 
pourtant  jamais  eu  vaillant  la  pièce  d'or  qui  l'a  enfantée,  ou  qui  en 
a  produit  le  change.  (L.  )  —  Qiie  mon  père  et  ma  mère  ne  virent  ja- 
mais,  et  dont  je  puis  disposer  à  leur  insu.  C'est  une  expression  pro- 
verbiale. «  Le  Duchat,  dit  l'abbé  de  Marsy,  a  bien  pris  ici  le  change.  » 
C'est  une  allusion  à  ces  vers  de  la  troisième  églogue  de  Virgile,  qui  jus- 
tifient en  même  temps  notre  explication  et  celle  de  l'abbé  deMarsy  : 

De  grege  non  ausim  quicqiiam  deponere  tecum. 
Est  uiihi  nainque  domi  pater,  est  injusia  noverca  : 
Bisque  die  uumerant  amJDO  pecus  aller  et  hœdos. 

^  *  Allusion  à  la  mise  en  broche  de  Panurge,  du  chap.  xiv,  et  qui 
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vostre  nécessité.  A  quoy  il  me  respondit  :  Et  bren 
pour  l'argent ,  je  n'eu  auray  quelque  jour  que  trop  : 
car  j'ay  une  pierre  pliilosophale  qui  m'attire  Tar- 
èrent des  bourses,  comme  l'aymant  attire  le  fer'^. 
Mais  voulez  vous  venir  guaigner  les  pardons?  dist 
il.  Etparmafoy,  jeîuyrespondz:  Je  nesuysgrand 
pardonneur  en  ce  monde  icy  ;  je  ne  sçay  si  je  le 
seray  en  l'aultre  :  bien  allons,  au  nom  de  dieu, 
pour  ung  denier,  ny  plus ,  ny  moins.  Mais,  dist  il, 
jjrcstcz  moy  doncques  ung  denier  a  l'interest. 
Rien  ,  rien ,  dis  je.  Je  le  vous  donne  de  bon  cueur  : 
Grales  vobis  dominos  ^^  dist  il.  Ainsi  allasmes,  com- 
menceans  a  Sainct  Gervais,  et  je  guaigne  les  par- 
dons au  premier  tronc  seullenient  :  car  je  me  con- 
tente de  j)eu  en  ces  matières  :  puis  disoys  mes 
menuz  suffraiges,  et  oraisons  de  saincte  Brigide. 
Mais  il  guaigna  a  tous  les  troncs,  et  toiisjours 

])r()iiv(>  1)1(11  ([lie  l'histoire  de  sa  grillade  n'est  autre  chose  que  celle 
de  sa  luahulie  honteuse. 

'  '  Ce  qui  est  absolument  dans  le  sens  de  ce  trait  de  la  vie  du  car- 
dinal de  Lorraine:  "M.  le  cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  (dit 
Uraiitome  dans  la  vie  do  M.  Françoise  de  Guise,  tom.  IX,  pay.  129) 
tout  cc(l(isiasti(|ue  qu'il  etoit,  n'avoit  pas  l'ame  si  pure,  mais  fort 
barbouill(îe.  » 

^  Dans  les  (îdilions  moins  anciennes  on  lit  dominus,  qui  encore  est 
une  faute  de  construction;  mais  dans  celles  de  Uolet  et  de  i553,  c'est 
dominos.,  suivant  l'ancienne  et  vicieuse  prononciation,  qui  chan- 
geoit  en  o  cet  u  latin,  comme  font  encore  dans  le  pays  Messin  quel- 
(jues  vieux  curez  de  la  campagne.  Grates  pour  gratius  est  un  autre 
barbarisme.  Les  épitres  Obscur,  vir.  lib.  \  :  Prœterea  haheo  vohi<i 
grales  senipiternus.  (  L.  ). 
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bailloyt  argent  a  chascuii  des  pardonnaires^.  De 
la,  nous  transportasmes  a  Nostie  Dame,  a  Sainct 
Jean,  a  Sainct  Antoine?,  et  ainsi  des  aultres  ec- 
clises  ou  estoyt  bancque  ^  de  pardons  :  de  ma  part, 
je  n'en  guaignoys  plus  :  mais  luy,  a  tous  les  trônez 
il  baisoyt  les  relicques,  et  a  chascun  donnoyt. 
Brief ,  quand  nous  feusmes  de  retour,  il  me  mena 
boyre  au  cabaret  du  chasteau^,  et  me  monstra  dix 
ou  douze  de  ses  boiigettes  pleines  d'argent.  Aquoy 
je  me  seignay,  faisant  la  croix,  et  disant:  Dond 
avez  vous  tant  recouvert  d'argent  en  si  peu  de 
temps?  A  quoy  il  me  respondit  qu'il  avoyt  prins 
es  bassins'*'  des  pardons  :  car,  en  leur  baillant  le 
premier  denier,  dist  il,  je  le  meis  si  soupplement 
qu'il  sembla  que  feust  ung  grand  blanc  '  '  ;  ainsi , 

*  De  ceux  qui  distribuèrent  les  pardons. 

'*  «  Il  etoit  fort  religieux... ,  mais  pourtant  le  tenoit-on  pour  fort 
caché  et  hypocrite  en  sa  religion...  »  Brantôme,  tom.  IX,  pag.  180. 

*  Banque  de  pardons:  en  latin  forum  indulgentianim ,  le  lieu  pu- 
blic où  le  trafic  des  indulgences  est  établi. 

9  Plus  haut,  chap.  vi  de  ce  livre  :  Tabernes  méritoires  de  la  Pomme 
de  Pin,  du  Castel,  de  la  Magdelaine.  Seroit-ce  le  même  cabaret 
dont  Froissart  parle  en  ces  termes,  vol.  IV,  chap.  xxiv:  «  Si  des- 
cendirent ces  chevaliers  d'Angleterre,  messire  Thomas  de  Persy  et 
les  autres,  en  la  rue  qu'on  dit  la  Croix  du  Tirouer,  à  l'enseigne  du 
Chasteau  àeYei\.u.  «   (L.) 

'°  Panurge  n'étoit  pas  l'inventeur  de  cette  filouterie  sacrilège. 
Érasme  l'avoit  remarquée  dans  celui  de  ses  Colloques  qu'il  a  intitulé 
Peregrinatio  religionis  ergo.  «  Sunt  quidam,  dit-il,  adeo  deditisanc- 
«  tissimœ  Virgini ,  ut  dum  simulant  sese  munus  imponere  altari, 
«  mira  dexteritate  suffurentur  quod  alius  posuerat.  »  (L.) 
'  '   Pièc«  de  dix  deniers . 
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d'une  main  je  piins  douze  deniers,  voyre  bien 
douze  liaidz,  ou  doubles  pour  le  moins,  et,  de 
Taultre,  troys  ou  quatre  douzains'^:  et  ainsi  par 
toutes  les  ecclises  ou  nous  avons  esté.  Voyre ,  mais , 
dis  je,  vous  vous  damnez  comme  une  sarpe  '^,  et 
estes  larron  et  sacrilège.  Ouy  bien ,  dist  il ,  comme 
il  vous  semble  :  mais  il  ne  me  semble  quant  a  moy. 
Car  les  pardonnaires  me  le  donnent,  quand  ilz 
me  disent,  en  présentant  les  relicques  a  baiser, 
centiiplmn  accipics,  ([ue  pour  ung  denierj'en  prenne 
cent  :  car  accipies  est  dict  selon  la  manière  des  He- 
brieux,  qui  usent  du  futur  au  lieu  de  l'impératif: 
comme  vous  avez  en  la  loy,  Diliges  domimim,  id 
est,  dilige'^.  Ainsi,  quand  le  pardonnigere'^  me 
dict,  centuplum  accipies,  il  veult  dire,  centuplurn 
accipe,  et  ainsi  l'expose  rabi  Kimi  et  rabi  Aben 
Ezra ,  et  tous  les  massoretz  :  et  ihi  Bartohis.  Dad- 
vantaigc,  le  pape  Sixte '^  me  donna  quinze  cens 

'  ^  Pièce  de  douze  deniers. 

'^  Encore  liv.  III,  chap.  xxii  : //s'en  ra...  damné comtne  une  serpe. -, 
a  trente  mille  hottees  Je  diables.  Se  damner  comme  une  serpe,  c'est 
se  précipiter  en  enfer  tête  baissée,  ou  la  tête  la  première,  comme  un 
bûcheron  jette  sa  serpe  dans  le  fond  de  sa  hotte,  lorsqu'il  ne  veut 
plus  travailler.   (L.  ) 

'*  Dilicjes  dominum ,  id  est,  diliije,  n'est  point  dans  l'édition  de 
Dolet.  C'est  celle  de  i553  qui  l'a  ajouté.  (L. ) 

''  Le  pardontiinère  a  le  même  sens  que  le  pardonnaire  ou  le  don- 
neur de  pardons:  c'est  un  mot  forgé  par  Rabelais,  du  françois  par- 
dons et  de  la  finale  latine  ger  ou  gerus,  qui  vient  de  gero,  porter. 

■''*  Sixte  IV,  le  même  que  plus  bas,  chap.  xxx.  Kpistémon  dit 
avoir  vu  j^iesseur  de  vérole  en  enfer.  Sed  et  recentioribus  ternporibus 
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livres  de  rente  sus  son  domaine  et  tliesaur  eccle- 
siasticque ,  pour  luy  avoir  ^uary  une  bosse  chan- 
creuse,  qui  tant  le  tournientoyt  qu'il  en  cuida 
devenir  boyteulx  toute  sa  vie.  Ainsi  je  me  paye 
par  mes  mains,  car  il  n'est  tel,  sus  ledict  thesaur 
ecclesiasticque. 

Ho,  mon  amy,  disoyt  il ,  si  tu  sçavoys  comment 
je  feiz  mes  choulx  gras  de  la  croysade  '7^  tu  seroys 

Sixtus  pontifex  maximus,  Romœ  nohile  admoduni  lupanar  extnixit , 
dit  Agrippa,  du  même  pape:  ce  qui  n'est  rien  moins  que  suffisant 
pour  autoriser  le  discours  de  Panurge;  mais  Sixte  avoit  été  corde" 
lier,  c'en  étoit  assez  à  Rabelais  pour  entrer  en  mauvaise  humeur 
contre  lui.  (L.)  —  Panurge,  ou  plutôt  le  cardinal  de  Lorraine,  n'a 
jamais  pu  guérir  de  la  vérole  le  pape  Sixte  IV,  mort  en  i4845  c'est- 
à-dire  trente-cinq  ans  envii'on  avant  qu'il  fût  né.  Mais  l'auteur  veut, 
en  passant,  donner  une  idée  du  caractère  de  ce  pape,  généreux  jus- 
qu'à la  prodigalité,  et  très  débauché;  écoutons  l'histoire  à  son  sujet  : 
«Entre  les  maquereaux  de  ces  derniers  temps,  fut  remarcpiable 
«  Sixte  rV,  qui  construisit  un  noble  bordeau...  Il  répondit  favora- 
«  blement  à  une  requête,  afin  d'exercer  l'acte  vénérien  et  de  sodomie  , 
«  pendant  les  trois  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  juin,  juUlet,  et 
«  août...  »  Voyez  Henri  Corneille  Agrippa,  médecin  de  François  \"^ 
De  vanit.  scient. ,  cap.  de  Lenonia;  item,  Baptiste  Mantuan,  Jurieu 
et  autres...  C'est  sur  cette  réputation  infâme  de  Sixte  IV,  que  l'au- 
teur s'est  égayé  à  son  ordinaire ,  aux  dépens  des  papes.  Voyez  Bayle , 
au  mot  Sixte  iv. 

"'*  Seroit-ce  celle  que  fit  publier  Alexandre  VI,  en  i5o2,  pour 
chasser  les  Turcs  hors  de  l'Italie?  Voyez  les  additions  aux  Chroniques 
de  Monstrelet,  sur  l'an  i5o2.  Ce  fut  elle  apparemment  qui  obligea 
Panurge  à  s'embarquer  pour  la  malheureuse  expédition  de  Mételin. 
Ceci,  au  reste,  a  du  rapport  à  ce  que  dit  Panurge,  liv.  III,  chap.  vil, 
qu'il  croit  bien  que  comme  un  autre  frère  Jean  Bourgeois,  l'année 
qui  vient  d  prêchera  encore  la  Croisade.  (  L.  )  —  Nous  lisons  dans 
Bouchet,   qu'en  l'année  i5i5  il  y  eut  un  pardon  appelé  Croisade, 
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tout  esbaliy.  Elle  me  vault  plus  de  six  mille  fleu- 
rins'^.  Et  ou  diable  sout  ilz  allez?  dis  je,  car  tu 
n'en  as  une  maille.  Dond  ilz  estoyent  venuz,  dist 
il  5  ilz  ne  feirent  seullement  que  changer  maistre. 
Mais  j'en  employay  bien  troys  mille  a  marier,  non 
les  jeunes  fdlcs,  car  elles  ne  trouvent  que  trop 
marys,  mais  grandes  a  icillcs  sempiterneuses,  qui 
n'avoyent  dens  en  gueuUe.  Considérant  ces  bon- 
nes femmes  icy  ont  tresblen  employé  leur  temps 
en  jeunesse,  et  ont  joué  du  serrecroupiere  a  cul 
levé  a  tous  venans ,  j  iisques  a  ce  qu'on  n'en  ha  plus 
voulu  ,  et,  par  dieu  ,  je  les  feray  saccader  encores 
une  foys  devant  qu'elles  meurent.  Par  ce  moyen, 

pour  faire  la  guerre  aux  Turcs;  et  dans  Fontette,  qu'en  iSiy  et 
en  i5i8,  on  leva  des  deniers  pour  la  croisade  ou  la  guerre  contre 
les  infidèles.  En  i523,  Rhodes  fut  prise  par  les  Turcs  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean.  Mais  cette  croisade  n'est  qu'une  allusion  à  la  guerre 
à  feu  et  à  sang,  que  François  1",  d'abord,  ensuite  Henri  II,  le  car- 
dinal de  Lorraine,  qui  étoit  chef  de  l'inquisition  en  France  ,  et  Diane 
de  Poitiers,  firent  aux  anciens  et  aux  nouveaux  luthériens,  en  leur 
faisant  subir  le  cruel  supplice  de  l'estrapade  (voyez  la  note  8  du 
chapitre  ii,  stroplie  6  du  livre  I),  et  en  confisquant  leurs  biens, 
qu'ils  se  partageoient.  Voilà  bien  les  choux  gras  de  la  croisade  de 
Panurge.  Voyez  Garnier,  tom.  XXVI,  page  45.  La  croisade  de  i5oa 
etoit  alors  sans  aucun  intérêt  pour  l'auteur  et  pour  le  public.  C'est 
ainsi  qu'on  a  donne'  le  nom  de  «:roisade  à  la  guerre  que  les  ca- 
tholiques firent  aux  Albigeois. 

'*  Dans  l'édition  de  i553,  il  y  a  valut,  mais  vault  est  plus  vif,  et 
c'est  comme  il  faut  lire  conformément  à  celle  de  Dolet.  Panurge  ap- 
pelle/Zeuri/is  la  uiounuic  d'or  que  lui  valut  cette  croisade  dans  toute 
l'Europe  où  il  la  prèeholi,  ])arcequ'il  n'y  a  guère  de  souverains  dans 
la  chrétienté,  qui  n'ait  fait  frapper  des  florins.   (L.  ) 
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a  Tune  donnoys  cent  fleurins,  a  laultre  six  vin^qfts, 
a  l'aiiltre  troys  cens  ;  selon  qu  elles  estoyent  bien 
infâmes,  détestables,  et  abominables.  Car  d au- 
tant qu'elles  estoyent  plus  bonibles  et  exécrables, 
d'autant  il  leur  failloy t  donner  dad\  antaige  ;  aul- 
trement  le  diable  ne  les  eust  voulu  biscoter.  In- 
continent, m'en  alloys  a  quelque  porteur  de  cous- 
trez  gros  et  gras,  et  faisoys  moy  mesme  le  ma- 
riaige;  mais  premier  que  luy  monstrer  les  vieil- 
les, je  luy  monstroys  les  escutz,  disant  :  Compère, 
voicy  qui  est  a  toy  si  tu  veulx  fi  etinfretailler  '9  ung 
bon  coup.  Des  lors  les  paovres  haires  bubaial- 
loyent^"  comme  vieulx  muletz,  ainsy  leur  faisoys 

■9  C'est  à  la  lettre  se  donner  les  mouvements  qui  font  de  tous  les 
membres  autant  de  fretins  ou  de  bâtons  rompus,  qu'il  y  a  de  join- 
tures dans  les  bras,  dans  les  jambes,  et  dans  les  doigts  des  pieds 
et  des  mains.  (L.)  —  M.  D.  L.  fait  cette  remarque  :  «  Fretin  fretail- 
1er,  far  l'atto  venereo.  11  n'est  rien  de  plus  obscur  que  l'interpre'ta- 
tion  détaillée  que  Le  Duchat  se  plaît  à  donner  de  ce  mot,  dont  le 
sens  n'est  pourtant  pas  bien  difficile  à  saisir.  Verville  dit  frétille  na- 
ture. Le  Roux,  qui  cite  {Dictionnaire  cowiV/!<e)  le  passage  de  Rabe- 
lais, au  lieu  de  ces  mots  qui  sont  quelques  lignes  plus  haut  :  non  les 
jeunes  fdles,  car  elles  ne  trouvent  (jue  trop,  dit  :  Quant  aux  clamoi- 
selles    elles  se  font  fretin  fretailler  sans  songer  à  pénitence,  version 
que  je  n'ai  trouve'e  dans   aucune  e'ilition.  »  L'explication  trop  dé- 
taillée de  Le  Duchat  est  en  effet  non  seulement  obscure,  mais  ridi- 
cule. Celle  de  M.  D.  L.  n'a  pas  éclairci  l'expression  de  Rabelais  et 
celle  de  Verville;  et  en  outre  ni  lun  ni  l'autre  n'a  donné  la  véri- 
table expUcatiou,  faute  d'avoir  connu  l'étymologie  de  fretin  et  de 
fretailler.  Il  suffit  de  dire  que  ces  deux  mots  viennent  de  frai,  pour 
voir  aussitôt  que  Rabelais  veut  comparer  ici  tatto  venereo  au /rat  du 
poisson.  Voyez  la  note  suivante. 
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bien  apprester  a  bancqueter,  boyie  du  meilleur, 
et  force  espicenes ,  pour  mettre  les  vieilles  en  ruyt 
et  en  cbaleur.  Fin  de  compte,  ilz  besoin^ynoyent 
comme  toutes  bonnes  âmes,  sinon  qu'a  celles  qui 
estoyent  horriblement  vilaines  et  deffaictes,  je 
leur  faisoys  mettre  un^o^  sac  sus  le  visaige. 

Dadvantaige  j  en  ay  perdu  beaucoup  en  procès. 
Et  quelz  procès  as  tu  peu  avoir?  disoys  je,  tu  n'as 
ny  terre,  ny  maison.  Mon  amy,  dist  il,  les  damoi- 
selles  de  ceste  ville  avoyent  trouvé,  par  instij^a- 
tion  du  diable  d'enfer,  une  manière  de  colletz  ou 
cacliecoulx  a  la  haulte  façon ,  qui  leur  cachoyent 
si  bien  les  seins,  que  l'on  n'y  pouvoyt  plus  mettre 

""'  Dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  de  huhaialloient  qu'on  lit  dans 
celle  de  i553,  il  y  a  airessoient ,  et  au  chap.  xxv  suivant  on  lit  aussi 
arresser,  d'adrectiare.  Tout  ceci,  au  reste,  me  paroît  imité  d'Héro- 
dote, liv.  I,  de  ses  histoires,  où  il  raconte  que  tous  les  ans,  certain 
jour,  dans  chaque  ljourji;ade  du  territoire  babylonien,  un  crieur  pu- 
blic vendoit  les  plus  belles  lilles  du  lieu,  chacune  en  son  rang,  à 
proportion  de  leur  beauté,  à  ceux  à  qui  l'envie  prenoit  de  les  épou- 
ser; et  que  du  fonds  qui  ctoit  provenu  de  ce  trafic,  ou  marioit  sur- 
le-champ  les  laides,  en  donnant,  suivant  qu'elles  l'étoient,  plus  ou 
moins,  telle  ou  telle  somme  à  qui  voulcit  bien  se  charger  d'elles  à 
ce  prix-là.  ^liiisi,  ajoute  cet  historien,  toutes  les  filles  babyloniennes , 
belles  ou  laides ,  trouvoien  t  h  se  marier.  (  L.  )  —  Le  Duchat  n'explique 
pas  bubaiiillcr,  et  M.  D.  L.,  qui  l'explique  par  «  bâiller,  entrebailler, 
entrouvrir,  apparemment,  dit-il,  bâiller  comme  les  bœufs,  «  l'ex- 
plique très  mal.  Ce  verbe  est  formé  du  mot  latin  bubalus,  d'où  nous 
avons  fait  buffle  :  ainsi  bubaialler,  c'est  le  faire  à  la  manière  du  bu- 
bale ou  du  bœuf  sauva.ge;  comme  baudouiner ,  c'est  le  faire  à  la  ma- 
nière du  baudet^  comme  fretailler,  c'est  le  faire  à  la  manière  des  pois- 
sons (\VL\  fraient.  Voyez  la  note  précédente. 
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la  main  par  dessoubz  ;  car  la  fente  ^'  d'iceulx  elles 
avoyent  mise  par  derrière ,  et  estoyent  tous  cloz 
par  devant  ;  dont  les  paovres  amans  ,  dolens ,  con- 
templatifz  n'estoyent  bien  contens.  Ung  beau  jour 
de  mardy,  j'en  presentay  requeste  a  la  court,  me 
formant  partie  contre  lesdictes  damoiselles  ,  et 
remonstrant  les  grandz  interestz  que  je  y  preten- 
doys,  protestant  que,  a  mesme  raison,  je  feroys 
couldre^^  la  braguette  de  mes  chausses  au  der- 
rière ,  si  la  court  n  y  donnoyt  ordre.  Somme  toute , 
les  damoiselles  formarent  syndicat,  monstrarent 
leurs  fondemens^^,  et  passarent  procuration  a 
deffendre  leur  cause  :  mais  je  les  poursuivy  si  ver- 
tement que ,  par  arrest  de  la  court ,  feut  dict  que 
ces  haultz  cachecoulx  ne  seroyent  plus  portez,  si- 
non qu'ilz  feussent  quelque  peu  fenduz  par  de- 
vant. Mais  il  me  cousta  beaucoup.  J'eus  ung  aul- 
tre  procès  bien  ord  et  bien  salle  contre  maistre 

'"  11  y  a  environ  deux  cents  ans  qu'en  France  les  femmes  éta- 
loient  leur  gorge  sans  aucun  scrupule  (Nicot,  à  Gorge).  Depuis  vint 
la  mode  dont  parle  Rabelais,  laquelle  ayant  passé,  elle  revint  en- 
core; mais  pour  peu  de  tems,  vers  le  milieu  du  xvii"  siècle.   (  L.) 

^^  Au  lieu  de  l'attacher  et  de  la  laisser  pendre  par  devant,  dit 
l'abbé  de  Marsy,  suivant  la  coutume  bizarre  et  très  immodeste  du 
siècle  de  Rabelais. 

^^  Monstrarent  leurs  fondements  n'est  pas  dans  l'édition  de  Dolet, 
mais  bien  dans  celle  de  i553. C'est  un  terme  de  l'ancienne  pratique, 
pour  dire  :  firent  voir  les  titres  sur  quoi  elles  se  fondoient.  La  Rible 
protestante,  imprimée  in  folio,  à  Saumur,  chez  Thomas  Porteau, 
i6ig.  Esaïe,  ^i,  21  :  Produisez  vostre  procès,  dit  l'Eternel;  et  ame- 
nez les  fondements  de  vostre  cause,  dit  le  roi  de  Jacob.  (  L.) 
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Fyfy ''^  et  ses  suppousts,  a  ce  qu'ilz  n'eussent  plus 
a  lire  clandestinement  de  nuict''^  la  pippe,  le 

2^  "  Fi,  interjection  rejective  chez  les  Allemands  incmes,  n'est,  à 
mon  avis,  qu'une  onomatopée  qui  imite  le  souffle  qu'il  est  naturel 
de  pousser  dès  que  quelque  forte  jîuanteur  vient  nous  saisir  l'odorat. 
Et  comme  ce  souffle  redouble  à  mesure  que  la  mauvaise  odeur  con- 
tinue à  se  faire  sentir,  de  là  on  a  appelé  maître  Fiji  un  (jadoiiard  en 
qui  la  puanteur  est  comme  inhérente.  (L.)  —  Nom  de  vidangeur, 
très  analo{jue  à  cette  profession  dé.{»oiitante  -.Jilji!  étant  une  excla- 
mation qui  exprime  le  dégoût.  «  Tout  ceci,  dit  l'abbé  de  Marsy,  ren- 
ferme deux  traits  satyriques  des  plus  méchants  :  l'un  contre  l*ierre 
Lombard,  autein-  du  livre  des  Sentences,  dont  les  écrits,  au  dire  de 
ilabelais,  étoiciU  tombés  dans  un  tel  mépris,  <jue  ce  n'étoit  plus  que 
des  papiers  de  garde-robe  :  en  sorte  que  les  vidangeurs,  qui  les  trou- 
voient  par  milliers  dans  les  latrines,  s'amusoient  à  les  lire  clandes- 
tinement de  nuit.  L'autre  trait,  non  moins  satyrique,  concerne  la 
Sorbonne,  où  Rabclnis  prétend  qu'on  admette  maître  Fiji  et  ses  sup- 
pôts, connue  des  membres  dignes  de  cette  compagnie,  pour  y  lire 
de  beau  plein  jour,  et  en  Jace  de  tous  les  théologiens,  le  livre  des  Sen- 
tences, qui  étoit  alors  un  des  principaux  livres  qu'on  enseignoit  dans 
cette  fameuse  académie.  »  Selon  un  interprète  :  «  On  juge  par  le 
sens  de  cette  phrase,  ([u'il  s'agit  ici  d'un  pioccs  contre  quelque  en- 
tiché de  goûts  anti-physiques,  tendant  à  ce  que  lui  ni  ses  suppôts, 
n'eussent  j)lus  à  propager,  clandestinement  ou  autrement,  leurs  hon- 
teuses maximes.  C'est  ce  qu'a  voulu  exprimer  l'auicur,  stance  sixième 
des  Fanfreluches.  j)ar  ces  deux  vers  : 

"  En  ce  gueret  peu  de  boulgrins  sonl  nez, 
"  Qu'oïl  n'ait  berué  sus  Ip  moulin  a  tan...  » 

Le  cardinal  de  Lorraine  fut  un  de  leurs  plus  acharnés  persécuteurs. 
Kabelais  leur  donne  ici  le  nom  des  vidangeurs  de  son  temps,  sans 
doute  à  cause  de  la  puanteur  morale  de  leurs  goûts.  Voyez  Mercier, 
Tableau  de  Paris,  toni.  I,  pag.   |32.  » 

[La  pipe.,  le  //uvsïot,  ne  le  (piart.'\  C'est  comme  on  lit  dans 
l'édition  de  i553,  mais  dans  celle  de  Dolet,  au  lieu  de  ce  qui  est 
entre  ces  marques  []  il  y  a  sim|iifriient  /c>  linrcs.,  ce  qui  dans  le  fond 
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bussart,  ne  le  quart  ^^  des  Sentences  :  mais  de 
beau  plein  jour,  et  ce  es  esclioles  de  feurre^^^  en 
face'^  de  tous  les  artitiens  sophistes,  ou  je  feus 

est  la  même  chose,  à  cela  près  que  dans  l'édition  de  i553,  les  dif- 
férens  livres  de  l'ouvrage  de  Pierre  Lombard  sont  désignez  sous  les 
noms  de  pipe,  de  bussart,  et  de  (juart,  par  rapport  au  quatrième 
dont  l'ancien  nom  de  quart  fait  allusion  à  la  mesure  de  vin  appellée 
quartée.  Rabelais,  dans  le  prologue  du  livre  III,  oii  il  en  promet  un 
quatrième,  parle  aussi  des  deux  derniers  sous  les  noms  de  tiercin 
et  de  quart  de  sentences  pantagruélistes,  par  lui  successivement  ti- 
rez ou  à  tirer  du  crû  de  ses  passe-tems.  Ce  qui,  au  reste,  avoit  donné 
lieu  à  ce  vilain  procès  de  Panurge,  c'est  que  le  fameux  volume  des 
Sentences  de  Pierre  Lombard  éloit  devenu  si  commun  par  le  grand 
nombre  d'éditions  qui  s'en  étoit  faites,  que  méprisé,  comme  ce  liwe 
cornmençoit  à  l'être  de  bien  des  gens,  les  cureurs  de  retraits  pou- 
voient,  depuis  quelque  tems,  le  lire  d'un  bout  à  l'autre  par  les  frag- 
mens  qu'ils  en  trouvoient  dans  les  latrines.  (  L.  ) 

"^  «C'est-à-dire,  selon  un  interprète,  toute  espèce  de  vaisseau 
renfermant  le  vin  qui  s'avaloit  dans  les  orgies.  Le  quart  des  sentences, 
dans  le  sens  de  l'auteur,  est,  selon  moi,  le  quart  d'une  pièce  ou  d'un 
muids  de  vin,  faisant  prononcer  bien  des  sentences  et  des  vérités 
aux  juges,  dans  la  partie:  in  vino  veritas.  «  Peut-on  prendre  le 
change  à  ce  point  sur  le  sens  d'un  auteur  ! 

^'  C'est-à-dire  de  paille,  parceque  anciennement  les  écoles  pu- 
bliques, situées  rue  du  Fouare,  n'avoient  pas  d'autres  bancs,  que 
du  feure  ou  fouare,  qui  a  donné  le  nom  à  cette  rue.  Voj'ez  Sainte- 
Foix,  première  partie, page  129. 

"*  Es  escholes  de  Sorbonne ,  en  face  de  touts  les  théologiens. 
C'est  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet.  Dans  celle  de  i553,  il  y 
a:  Es  escholes  de  feutre ,  en  face  de  touts  les  artitiens  sophistes.  On 
a  déjà  remarqué  de  ces  changemens  de  la  même  édition  dans  le  cha- 
pitre précédent.  (L.)  —  L'abbé  de  Marsy  lit:  De  ituict,  les  livres 
des  sentences  :  7nais  de  beau  plein  jour,  et  ce  es  escholes  de  Sorbonne, 
en  face  de  touts  les  théologiens.  Et  dit  en  note  :  J'ai  suivi  l'édition  de 
Dolet.  Les  autres  éditions  ont  singulièrement  embrouillé  toute  cette 
phrase  :  voici  ce  qu'elles  portent  :  «  De  nuict,  la  pipe,  le  bussart,  ni 

3.  5t8 


434  LIVRE  n,  CHAP.  XVII. 

condemné  es  dépens,  pour  quelque  formalité  de 
relation  du  sei{i,eant.  Une  aultre  foys,  je  formay 
coniplaincte  a  la  court  contre  les  niulles  des  pre- 
sidens  et  conseillers,  et  aultres  :  tendant  a  fin  que 
quand,  en  la  basse  court  du  palays,  l'on  les  niet- 
troy t  a  ronpcr  leur  frain ,  les  conseillères  leur  feis- 
sent  de  belles  baverettes,  affin  que  de  leur  bave 
elles  ne  fjuastassent  le  pavé ,  en  sorte  que  les  pai- 
j^es  du  palays  peussent  jouer  dessus  a  beaulx  dez, 
on  au  renij^uebicu  "9  a  leur  aise,  sans  y  fïuaster 
leurs  cbausses  aux  genoulx.  Et  de  ce  eus  bel  ar- 
rest;  mais  il  me  cousta  bon. 

Or  sommes  a  ceste  beure  combien  me  coustcnt 
les  petitz  bancfjuetz  que  je  fays  aulx  paif^es  du  pa- 
lays de  jour  en  jour.  Et  a  quelle  tin?  dis  je.  Mon 
amy,  dist  il,  tu  n'as  passctemps  aulcun  en  ce 
monde.  J'en  ay  plus  que  le  roy.  l']t,  si  vouloys  te 

l' le  quart  des  sentences  :  niais  de  l)rau  pleni  jovn-,  et  ce  es  escholes  de 
feurre,  en  fare  de  touts  les  artitiens  sophistes.  »  Dolet  a  cru  devoir 
en  cette  occasion,  conirne  dans  j)lusieurs  autres,  s'écarter  du  texte 
orifjinal,  et  y  faire  dos  corrections,  qui,  en  {jénéral,  sont  fort  sen- 
sées, et  ne  font  (ju'.inH'iiorcr  Rabelais.  Après  un  tel  exemple,  aura- 
t-on  litijustirc  de  me  condamner,  si  j  ose  faire  au  bout  de  deux 
cens  ans,  ce  (jue  Dolet,  contemporain  de  Rabelais,  s'est  cru  permis 
dans  un  tems  où  le  style  de  noire  auteur  étoit  bien  plus  intellijjible 
qii'il  ne  l'est  aujourd'hui.  »  Artitiens  pour  maîtres  es  arts.  «Ces  arti- 
tiens, selon  un  interprète,  sont  les  Artésiens,  qui,  de  même  que  les 
Brabançons,  fuient  infectés  des  principes  vicieux  d'une  secte  appe- 
lée les  Libertins,  dont  le  chef  étoit  un  nommé  Picard  Quintin,  tail- 
leur d'habits,  au  commencement  du  xvi"  siècle.  » 
'^  Voyez  ce  jeu,  note  5o,  chap.  xxii,  liv.  I. 
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rallier  avecques  nioy,  nous  ferions  diables.  Non , 
non,  dis  je,  par  sainct  Adauras  ^*',  car  tu  seras  une 
foys  pendu.  Et  toy,  dist  il,  tu  seras  une  foys  en- 
terré ;  lequel  est  plus  honnorable  ou  l'aer  ou  la 
terre?  hé,  grosse  pécore! 

Gepeudent  que  ces  paiges  bancquetent ,  je 
guarde  leurs  mullcs,  et  coupe  a  quelqu'une  Tes- 
triviere  du  cousté  du  niontouer,  en  sorte  qu  elle 
ne  tient  qu'a  uug  filet.  Quand  le  gros  enflé ^'  de 
conseiller,  ou  auitre,  ha  prins  son  bransle  pour 
monter  sus ,  ilz  tombent  tous  platz  comme  porcs 
devant  tout  le  monde ,  et  apprestent  a  rire  pour 
plus  de  cent  francs.  Mais  je  me  ry  encore  dadvan- 
taige,  c'est  que,  eulx  arrivez  au  logys,  ilz  font 
fouetter  monsieur  du  paige  comme  seigle  vert^^, 

^°  Je  crois  que  comme  mira  c'est  l'air,  et  particulièrement  1  air 
qu'on  respire,  Piabelais  a  forgé  ce  saint,  comme  le  patron  qui  ga- 
rantit d'être  suspendu  en  l'air  et  d'y  avoir  les  conduits  de  la  respi- 
ration bouchez.  En  effet,  la  rencontre  est  assez  plaisante,  qu'en  di- 
sant à  un  homme  qu'il  sera  un  jour  pendu,  on  affecte  exprès  de 
jurer  par  saint  Adauras,  comme  pour  faire  sentir  à  cet  homme  que 
vacuas  pendcbil  ad  auras.  Du  reste,  ce  que  dit  ici  Panurge  est  pris 
de  Plutarque,  dans  le  discours  intitule'  :  Que  le  vice  seul  peut  rendre 
l'homme  malheureux.  (L.)  —  Le  nom  de  saint  Adauras  est  invoqué 
ici,  comme  étant  composé  des  deux  mots  latins  ad,  auras.,  c'est-à- 
dire  suspendu  en  l'air,  pendu,  ainsi  que  le  prouvent  les  deux  phrases 
qui  suivent  :  car  tu  seras  une  foys  pt  ndu...  lequel  est  plus  honnorable 
ou  l'aer  ou  la  terre.  C'est  ce  nous  semble  une  allusion  au  supplice  de 
l'estrapade. 

''  Beaumarchais  n'a-t-ilpas  copié  textuellement  cette  expression 
dans  Figaro.,  comme  le  remarque  M.  D.  L.? 

''   Ménage  a  cru  que  battre  auroit  été  meilleur  ici  que  fouetter, 

28. 
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par  ainsi  je  ne  plaincz  point  ce  que  m'ha  cousté 
a  les  bancqueter.  Fin  de  compte,  il  avoyt,  comme 
ay  dict  dessus ,  soixante  et  ti  oys  manières  de  re- 
couvrer argent  ;  mais  il  en  avoyt  deux  cens  qua- 
torze de  le  despendre ,  hors  mis  la  réparation  ^  *  de 
dessoubz  le  nez. 

puisqu'on  bat  le  sé{5le,  et  qu'on  ne  le  fouette  jias;  mais  je  suis  per- 
suadé c^ue  fouetter  y  est  très  bon,  ce  mot  s'y  prenant  dans  la  signi- 
fication àeflagellare,  qui  emporte  celle  de  battre  du  fléau.  (L.) 

"  *  Par  cette  burlesque  expression,  dit  M.  D.  L. ,  Rabelais  entend 
le  vivre,  le  man.jrer,  qui  est  une  de  nos  plus  fortes  dépenses.  Un 
plaisant  proverlje  dit  :  ' 

Le  trou  trop  ouvert  soubz  le  nez 
Faict  porter  souliers  déchirez. 

Ce  doit  être  en  effet  ce  qu'entend  ici  Rabelais.  Un  autre  interprète 
explique  cet  endroit  autrement:  «C'est-à-dire,  en  ce  non  compris 
la  dépense  qu'entraînoit  sa  lubricité;  ce  nez  est  le  nez  allégorique: 
■1  II  n'eut  pas  (le  cardinal  de  Lorraine)  son  égal  en  dépenses  fas- 
■1  tueuses...  son  valet-de-cliambrc...  portoit  une  grande  gibecière, 
«  qu'il  remplissoit  tous  les  matins  de  3  ou  4^0  éeus,  et  ce  qu'il  en 
'<  tiroit,  le  donnoit  sans  y  rien  trier...  »  Voyez  Brantôme,  tome  IV, 
page  3?. I.  »  ^ 
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CHAPITRE   XVIIÏ. 

Comment  urg  grand  clerc  d' -Angleterre  vouloyt  arguer'  contre 
Pantagruel,  et  f'eut  vaincu  par  Panurge. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHâPITHE. 

Le  défi  présenté  par  l'Anglois  Thaumaste  a.  Panurge,  et 
duquel  ce  dernier  sort  vainqueur,  est  une  manière  adroite 
dont  se  sert  Fauteur  pour  annoncer  la  supériorité  que 
montroit  sans  doute  dès-lors  sur  tous  ses  condisciples  le 
cardinal  de  Lorraine.  L'histoire  nous  apprend  qu'il  se  si- 
gnala encore  depuis  par  sa  dialectique  et  son  éloquence, 
en  i56i,  au  colloque  de  Poissy,  où  il  obtint  l'avantage,  au 
moins  au  dire  des  écrivains  catholiques ,  sur  Théodoi'e 
de  Bèze.  Rabelais  fait  proposer  ce  singulier  défi  par  ung 
grand  clerc  d'Angleterre^  pour  marquer  le  caractère  silen- 
cieux des  fiers  habitants  de  cette  ile.  Finalement  il  fait 
vaincre  Thaumaste  par  Panurge,  pour  faire  connoître 
également  la  supériorité  connue  du  François  sur  les  autres 
nations,  dans  les  sciences  et  les  arts.  Quant  à  la  cause  de 
l'altération  qu'éprouve  Thaumaste  après  sa  dispute  avec 
Pantagruel,  elle  tient  à-la-fois  à  la  chaleur  de  cette  dis- 
cussion, à  l'influence  du  nom  de  Pantagruel,  qui  signi- 

'  Argumenter,  disputer,  du  latin  arguere,  d'où  vient  arçjumentari 
qui  a  le  même  sens.  On  lit  aussi  arqué,  pour  argumenté,  dispute, 
dans  la  première  Nouvelle  de  des  Pe'riers:  Ha,  ha,  cest  trop  argue . 
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fie  le  tout  altéré,  et  à  l'augmentation  de  la  gabelle.  L'auteur 
n'avoit  garde  d'omettre  ce  principal  attribut  de  son  héros. 
Mais  quel  est  ce  tjrand  clerc  (jm  vint  du  pays  d'Angleterre 
pour  veoir  Pantagruel  et  esprouver  son  sçavoir?  Bernier  a  cru, 
avec  d'autres  interprètes  plus  anciens,  que  c'étoit  Thomas 
Morus.  "Le  chapitre  xviii,  où  il  est  fait  mention,  dit-il, 
d'un  grand  clerc  venu  à  Paris  pour  disputer  contre  Panta- 
gruel, et  vaincu  par  Panurgc,  est,  dit-on,  Thomas  Morus, 
qui  proposa  plusieurs  problèmes  au  cardinal  d'Amboise, 
le(|uel  s'en  moqua.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  l'érudition 
dans  ce  chapitre,  et  même  dans  les  suivants,  jusqu'au  xxi% 
mais  il  y  a  aussi  tant  de  profanations,  qu'elles  gâtent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  divertissant.  » 

I-e  Motteux  examine  si  ce  ne  seroit  pas  en  effet  Thomas 
Morus,  ou  iMasme,  ou  Henri  C.orneilh'Agrippa,  ou  Jérôme 
Cardan,  et  c'est  à  ce  dernier  qu'il  s'arrête.  »  Ce  Tliaiimaste^ 
dit-il,  m'embarrasse.  S'il  est  vraisemblable,  d'un  côté,  que 
le  nom  de  Thautnasie  ne  désigne  pas  simplement  d'une  ma- 
nière vague  un  liomme  admirable,  selon  la  force  du  grec 
dont  il  est  emprunté,  il  n'est  guère  probable  de  l'autre,  que 
ce  même  nom  soit  une  allusion  à  celui  de  thomiste,  pour 
indiquer  quelque  fameux  partisan  de  la  doctrine  de  Thomas 
d  J(piin;ni  (jue  personne  sdit  jamais  réellement  venu  d'An- 
gleterre/*ou/-co;?/Lrcraucc  Antoine  de  Bourbon  desprohlèmes 
insohdjles,  tant  de  magie,  alchymie ,  de  caballe,  de  géomantie, 
d'astrologie,  (pie  de  philosophie.  Il  est  vrai  que  Thomas  Morus 
fut  ambassadeur  auprès  de  François  I"  ;  il  est  vrai  encore 
qu'/ira.svnc,  qui  passa  quelque  temps  en  Angleterre,  fut  aussi 
à  Paris;  mais  ni  l'un  ni  l'autre,  selon  moi,  ne  sauroient  se 
prendre  pour  le  Thaumaste  de  Rabelais,  qui  ne  le  fait  peut- 
être  venir  d'Angleterre  que  pour  dépayser  ses  lecteurs.  » 

«Sans  pn'tendre  ici  contredire  M.  Le  Motteux,  dit  son 
traducteur,  on  peut  observer,  en  passant,  qu'il  y  a  au  moins 
(^ette  ressemblance  entre  Thaumaste  et  Erasme,  que  le  pre- 
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mier  compliment  de  Thaumaste  à  Pantagruel  commence 
par  un  mot  sententieux  qu'Érasme  avoit  dit  avant  lui  clans 
un  de  ses  dialogues.  Thaumaste  parle  après  Érasme,  dit  Le 
Duchat.  Mais  s'il  est  vrai  queThaumasteetÉrasme,  comme 
l'un  et  l'autre  en  avertissent,  ayent  emprunté  leur  sentence 
de  Platon,  ce  que  mille  autres  auroient  pu  faire  de  même, 
il  laudra  avouer  que  la  conformité  de  ces  deux  hommes  se 
réduit  à  bien  peu  de  chose.  On  peut  voir  sur  cette  citation 
les  notes  sur  le  colloque  intitulé  Dilucidam.  » 

u  J'aurois  bien  pensé,  continue  Le  Motteux ,  à  Henri  Cor- 
neille Agrippa,  qui  fut  en  France,  et  qui  même  y  mourut; 
mais  on  verra  qu'il  est  mis  sur  les  rangs  dans  le  troisième 
livre  sous  un  autre  nom'\  Je  m'arrêterois  plutôt  à  Jérôme 
Cardan ,  de  Milan  (  ilétoitde  Pavie).  Il  florissoit  dans  le  même 
tems;  et  il  étoit,  aussi  bien  qu'Jcjrippa,  un  de  ces  écrivains 
mystérieux  qui  ont  traité  de  la  caballe.  Si  Agrippa,  dans  sa 
Philosophie  occulte  (liv.L  ch.vi),  parle  d'un  secret  magique 
de  communiquer  les  pensées  sous  des  espèces  visuelles,  et 
prétend  même  nous  donner  des  instructions  là-dessus  dans 
son  Discours  de  la  variété  des  sciences,  on  sait  que  de  sem- 

»    «M.  Le  MoUeux,  répond  son  traducteur,  suppose  ici  que  la 
mémo  personne  ne  peut  pas  être  mise  en  jeu  sous  deux  masques 
différents.  Il  a  néanmoins  posé  le  contraire  pour  principe  dans  les 
remarques  précédentes.  La  véritable   raison  pourquoi  il  ne  s'agit 
point  ici  iVJgrippa,  c'est  que  les  ouvrages  où  il  parle  d'un  art  ex- 
traordinaire de  se  faire  entendre,  et  qui  sont  cités  quelques  lignes 
plus  bas  par  M.  Le  Motteux,  n'étoient  point  imprimés  quand  Rabe- 
lais écrivoit  son  troisième  livre  :  si  toutefois  il  faut  en  juger  par  l'Ep- 
tome  de  la  Bibliollièque  de  Gemer,  par  laquelle  il  ne  paroît  pas  que 
la  Philosophie  occulte  ait  paru  avant  l'an   i533,   ni  l'ouvrage  De 
l'incertitude  et  de  la  vanité  des  Sciences  avant  l'an  i53i.  »  Mais  le 
deuxième  livre  de  Rabelais  ayant  paru  en  1 533 ,  l'objection  tombe 
d'elle-même  pour  le  traité  De  la  vanité  des  Sciences.  H  faut  donc 
s'en  tenir  à  celle  que  se  fait  Le  Motteux  lui-même. 
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blables  sujets  ont  été  traitez  aussi  par  Cardan,  soit  dans  le 
dix-septième  livre  de  son  ouvrage  De  subtiUtate,  soit  dans 
le   livre  XII  de  celui  qui  a  pour  titre  :  De  varietate  re- 

a  Le  vénérable  Bede  a  fait  un  livre  exprès  sur  l'art  de  par- 
ler par  les  doigts  :  De  loqiield  per  gestum  digitorum^  sive  de 
indigitatione  ;  mais  il  n'y  a  pas  apparence  que  Rabelais  ait 
voulu  le  tourner  en  ridicule.  Cependant  comme  Bede  étoit 
Anglois,  et  d'ailleurs  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  auteur 
qui  ait  fait  un  traité  sur  ce  sujet,  peut-être  Rabelais  pensoit- 
il  à  lui,  en  donnant  l'Angleterre  pour  patrie  à  son  Tliau- 
maste,  qui  se  pique  de  parler  si  bien  par  signes  4.  Peut-être 
enfin  que  Mitntluc,  qui  est  mon  Panurge,  fut  un  des  te- 
nans  de  quelque  conférence  qui  avoit  du  rapport  avec  une 
conversation  par  signes,  en  tant  qu'elle  rouloit  ou  sur  les 
signes  caractéristiques  de  la  vraye  église,  ou  sur  les  sacre- 
mens,  qui  sont  des  signes  proprement  ainsi  nommez.  L'iiis- 

'  •'  Mais,  répond  encore  île  Missy,  les  livres  De  suhtilitatc ,  selon 
YEpitome  de  la  Bibliothècjue  de  Gesner,  furent  imprimés  pijur  la  pre- 
mière fois,  primùtn^  en  i55o,  in-fol.,  à  Nuremberg;  et  l'ouvrage 
De  varietale  rcrian  n'c'tuit  pas  encore  publie  en  1554-  »  Il  fut  pu- 
blié à  Bàle,  en  loSy,  in-ful. 

■^  «  Il  est  de  fait,  remarque  de  Missy,  que  Rabelais,  à  l'occasion 
de  son  Tliaumaste,  dans  le  dix-liuitièmc  chapitre,  cite  le  livre  de 
Beda,  De  numais  et  sig)iis.  J'ignore  si  c'est  le  même  ouvrage  qui, 
par  M.  Le  Molteux,  est  intitulé  De  loquelâ  per  (jestuni  digitorum .  Je 
ne  trouve  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  titres  dans  VEpitome  de  Gesner, 
mais  j'y  trouve  un  livre  De  computatione  per  di<jitos.  Oudin,  dans 
ses  Ecrivain!;  ecclésioslinues,  parle  d'un  opuscule  de  Bede,  De  lo- 
(pielri  per  dujilormn  nestus,  comme  si  le  même  ouvrage  avoit  aussi 
été  imprimé  sous  le  titre  de  Bcda,  de  indigitatione.  Je  ne  sais  si  le 
livre  a  réellement  paru  sous  tous  ces  titres  différents.  H  y  a  quelque 
lieu  d'en  douter.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  vénérable  Bede 
a  fait  un  ouvrage  sur  le  sujet  indiqué  par  M.  Le  Motteux.  "  <Ji  tte 
dissertation  a  été  publiée  en  divers  temps  sous  ces  différents  titres. 
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toire  ne  dit  rien,  que  je  sache,  d'une  pareille  conférence  5.  » 
L'abbé  de  Marsy  n'a  pas  émis  d'opinion  sur  le  person- 
nage de  Tliaumaste,  et  paroit  encore  plus  incertain  que  Le 
Motteux  à  ce  sujet.  «Ce  chapitre,  dit-il,  que  Le  Duchat 
trouve  si  divertissant ,  sur-tout  dans  les  éditions  où  il  est 
imprimé  tout  aulongetsansretranchemens,estàmon  avis, 
fort  ennuyeux  ;  et  je  crains  bien  qu'il  ne  paroisse  tel  au  lec- 
teur, malgré  les  retranchemens  que  j'y  ai  faits,  à  l'exemple 
de  Dolet,  à  qui  la  dispute  de  l'Anglois  a  paru  moins  diver- 
tissante qu'à  Le  Duchat.  Le  Motteux  dit  avoir  lu  quelque 
part  qu'autrefois  il  y  avoit  eu  à  Genève  une  dispute  publique 
peu  différente  de  celle  de  Tliaumaste  et  de  Panurge...  (  Foj. 
le  commentaire  historique  du  chapitre  xix.)  Il  peut  se  faire 
que  Rabelais  ait  eu  en  vue  de  critiquer  vxne  pareille  dispute, 
arrivée  de  son  tems  dans  quelque  académie  célèbre,  et  qui 
peut-être  fit  grand*bruit  parmi  les  savans.  Bède^  que  nos 
pères  appellerent  le  Vénérable,  a  publié  vme  dissertation 
sur  cette  science  ridicule  et  bizarre  dont  Rabelais  s'est  mo- 
qué dans  ce  chapitre.  Comme  il  étoit  Anglois,  dit  Le  Mot- 
teux, et  que  d'ailleurs  c'est  le  plus  ancien  et  le  plus  illustre 
écrivain  qui  ait  fait  un  traité  sur  ce  sujet,  il  pourrolt  se 
faire  que  Rabelais  eût  songé  à  lui.  En  effet,  maître  Fran- 
çois donne  l'Angleterre  pour  patrie  à  son  Tliaumaste;  et  il 
déclare,  à  la  fm  du  chapitre  xx,  que  le  même  Tliaumaste 
fit  là-dessus  ung  grand  livre  imprime  à  Londres.  Mais  quelles 
qu'ayent  été  les  vues  de  notre  auteur,  je  ne  puis  approuver 
la  manière  sèche,  obscène,  basse,  et  triviale  dont  il  a  traité 
la  dispute  de  l'Anglois  et  de  Panurge.  » 

«Et  quand  l'histoire  en  parleroit,  remarque  encore  le  traduc- 
teur de  Le  Motteux,  quel  rapport  y  auroit-il  à  supposer  entre  une 
conférence  sur  les  sctjnes  sacramentels ,  et  une  conversation  par  si- 
gnes? Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  cette  remarque  est  bonne, 
celle  des  grosses  mesles  qui  se  meslent  de  la  réformation  (voyez  le 
comment,  historique  du  chapitre  i),  doit  passer  pour  excellente.  » 
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Pour  nous,  nous  pensons  que  Thauinastene  peut  pas  être 
ni  Érasme,  ni  Agrippa,  ni  (Jardan,  quoique  Érasme  soit 
venu  en  France,  et  que  François  1"  ait  essayé  même  de  le 
fixer  auprès  de  lui.  Il  ne  peut  pas  être  le  personnage  de  Thau- 
raaste,  puisqu'il  êtoit  l'ami  de  Rabelais,  et  que  Rabelais  se 
moque  évidemment  ici  deThaumaste,  ainsi  que  de  Panurge 
lui-même;  et  que  c'est  parcequ'il  fait  faire  ici  vui  rôle  ridicule 
à  ce  dernier,  qu'il  le  fait  disputer  en  place  de  Pantagruel 
avec  Thaumaste.  Ce  ne  peut  pas  être  non  plus  Agrippa, 
pour  les  raisons  qu'en  donnent  le  traducteur  de  Le  Motteux 
et  Le  ?vIotteux  lui-même,  ni  Cardan,  qui  étoit  Italien,  et 
qui  n'est  jamais  venu  en  France.  Reste  donc  Thomas  Mo- 
ni.s,  disputant  non  pas,  comme  on  Ta  cru,  avec  le  cardinal 
d'Amboise,  mais  avec  le  cardinal  de  Lorraine.  Nous  sommes 
persuadés  qu'il  est  en  effet  le  viai  Thaumaste ,  i"  à  cause  de 
son  nom  de  Thomas  :  on  l'appeloit  sirt  Thomas;  oP  parce- 
que  c'étoit  unq  qrand  clerc,  et  un  grand  clerc  d' Angleterre ^ 
puisque  Henri  VIII  le  fit  son  cbancelier  vers  iSag,  pour  son 
hal)ileté  dans  les  discussions  diplomatiques;  3°  parceque 
étant  venu  en  effet  en  France  en  1629,  et  y  ayant  fait  bril- 
ler ses  talents  dans  les  conférences  pour  la  paix  de  Cambray, 
il  a  pu  admirer  les  brillantes  dispositions  que  montroit 
déjà  I  lenri  II ,  qui  avoit  alors  onze  ans.  Voici ,  ce  nous  sem- 
ble, l'anecdote  qui  a  donné  l'idée  de  cette  dispute  à  Rabe- 
lais. Thomas  Morus  et  Frasnie  étoicnt  liés  de  la  manière  la 
plus  intime;  mais  ils  ne  se  connoissoient  encore  que  par  cor- 
respondance, lorsque  Érasme  vint  en  Angleterre  dans  l'in- 
tention de  connoitre  personnellement  sir  Thomas^  connue 
on  l'appeloit.  Le  hasard  voulut  qu'ils  se  rencontrassent, 
avant  de  s'être  vus,  chez  le  lord-maire  de  Londres,  où  ils 
étoient  invités  à  dîner.  La  conversation  engagea,  entre  les 
deux  amis,  luie  discussion  vive,  dans  laquelle  Érasme, 
frajipé  de  la  pénétration  de  son  adversaire,  ne  |>ut  s'empê- 
cliei-  de  s'écrier:  Ant  tu  Morus  es,  aut  nullus.  Sir  Thomas 
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répartit  avec  vivacité  :  Aut  tu  es  Erasmus,  aul  diabolus  ;  et  il 
fut  si  content  de  lui,  qu'il  lui  donna  un  appartement  dans 
son  hôtei.  Cette  anecdote  doit  être  bien  antérieure  à  i533, 
puisque  Érasme,  dans  une  lettre  à  Van  Hutten,  du  21  juil- 
let iSig,  lui  fait  le  portrait  du  corps,  de  l'anie,  et  de  l'es- 
prit de  sir  Thomas.  C'est  aussi  YUtopie  de  Thomas  Morus 
quia  donné  à  Rabelais  l'idée  de  la  sienne.  D'ailleurs  Thomas 
Morus  avoit  peut-être,  en  i533,  déjà  publié  sa  réplique 
très  vive  à  Luther,  sous  le  nom  burlesque  de  Thomas  Ros- 
seux.  11  n'en  falloit  pas  davantage  encore  à  Rabelais  pour 
lui  faire  naître  l'idée  de  faire  rosier  par  vui  écolier,  dans  la 
dispute,  ce  grand  clerc,  ce  vieux  docteur.  Tous  ces  rappro- 
chements nous  paroissent  si  probables ,  qu'après  avoir 
songé  au  duc  de  Nortfolk,  qvii  vint  d'Angleterre  à  Paris  en 
ambassade,  le  10  juin  i533,  nous  ne  nous  sommes  pas  ar- 
rêtés à  cette  idée. 

La  dispute  de  Thavunaste  et  de  Panurge  pourroit  bien 
être  celle  de  Thomas  Morus  et  de  Rrixius.  Ce  Brixius  (  Ger- 
manus)  ou  Germain  de  Brie,  corrime  l'appelle  (livre  IV, 
chap.  xxi)  Rabelais,  son  contemporain,  qui  l'avoit  connu 
familièrement,  ayant  composé,  en  i5i3,  un  poème  intitulé 
Chordigera,  où  il  décrit,  en  trois  cents  vers  hexamètres,  le 
combat  donné  le  jour  de  Saint-Laurent  de  la  même  année, 
entre  le  vaisseau  de  France  nommé  la  Cordelière,  et  celui 
d'Angleterre  nommé  la  Régente,Thomas  Morus ,  qui  n'étoit 
pas  alors  constitué  en  dignité,  fit  diverses  épigrammes  pour 
se  moquer  de  quelques  endroits  de  ce  poème.  Brixius,  sen- 
sible à  l'injure,  s'en  vengea  par  ÏAnti-Morus^  élégie  d'en- 
viron quatre  cents  vers,  où  il  releva  impitoyablement  tout 
ce  qu'il  crut  avoir  remarqué  de  fautes  dans  les  poésies  de 
Morus.  Il  y  a  trois  éditions  de  cette  satire  :  les  deux  pre- 
mières de  Paris;  l'une  par  les  soins  de  fauteur,  en  iSao, 
l'autre  en  i56o,  dans  le  deuxième  tome  des  Flores  epigram- 
matiim  de  la  collection  de  Leodegarius  à  Quercu ,  en  françois 
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Léger  du  Chêne  ;  la  troisième  de  Francfort,  dans  le  corps 
des  poésies  latines  des  auteurs  François,  recueillies  par  Ra- 
nutius  Glierus,  nom  anagrammatisé  de  Janus  Grutherus- 
On  en  pourroit  compter  une  quatrième,  si  le  bruit  qui,  au 
rapport  d'Erasme ,  courut  en  1 52o  (  xiii  Epist.  35  )  avoit  été 
vrai ,  que  Thomas  Morus  se  mettant  fort  au-dessus  de  cette 
satire,  l'avoit  fait  lui-même  imprimer. 

Je  ne  pense  pas,  dit  LaMonnoye,  tome  II,  page  ii5  du 
Menafjiaua ,  d'où  nous  tirons  ces  derniers  documents,  qu'il 
en  soit  venu  là,  quoique  dans  une  longue  et  très  piquante 
lettre  contre  lirixius,  réimprimée  Tan  1642  à  Londres,  à  la 
suite  des  E pitres  de  Mélancittlion ,  il  témoigne  à  Erasme  en 
avoir  eu  le  dessein.  Claude  du  Verdier,  fils  d'Antoine, 
page  i63  de  sa  Censio  in  auctores,  parle  fort  au  long  de  cette 
querelle  de  Morus  et  de  Brixius.  Celui-ci  étoit  l'agresseur, 
comme  Morus,  dans  une  grande  et  forte  lettre  qu'il  lui  écrit, 
page  48  de  l'édition  ci-dessus  marquée,  le  lui  fait  bien  voir. 
Scevole  de  Sainte-lMartlie,  dans  VÉloge  de  Erixius,  dit  en 
parlant  de  son  Ànti-JMorns^  que  celui-ci  avoit  remporté  hau- 
tement la  victoire  sur  Thomas  Morus,  qui  par  des  vers  pleins 
de  fiel  l'avoit  cruellement  et  malignement  attaqué  sur  la  des- 
cription d'un  combat  naval  entre  les  François  et  les  Annlois. 
Ihixius  mourut  au  plus  tard  en  i538. 


En  ces  rnesmes  jours ,  iing  scavant  homme 
nommé  Tliaumaste*^,  oyant  le  })ruit  et  renom- 
mée du  sçavoir  incomparable  de  Pantagruel ,  vint 
du  pays  d'Angleterre  en  ceste  seule  intention  de 

^  Nom   formé  du   yrec  -9-«iy//at!7Ti5; ,   admirable,  d){;ne  d'admira- 
tion. 
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veoir  Pantagruel ,  et  le  congiioistre ,  et  esprouver 
si  tel  estoyt  son  sçavoir  comme  en  estoyt  la  re- 
nommée. De  faict,  arrivé  1  Paris,  se  transporta 
vers  riiostel  duclict  Pantagr  lel,  qui  estoyt  logé  a 
Ihostel  Sainct  Denys^,  et  pour  lors  se  pourmenoyt 
par  le  jardin  avecques  Panurge,  philosophant  a 
la  mode  des  peripateticques.  De  première  entrée 
tressaillit  tout  de  paour,  le  voyant  si  grand  et  si 
gros  :  puys  le  salua ,  comme  est  la  façon ,  courtoi- 
sement ,  luy  disant  :  Bien  vray  est  il ,  ce  dict  Pla- 
ton ^,  prince  des  philosophes ,  que ,  si  Timaige  de 
science  et  sapience  estoyt  corporelle  et  spectable 
es  yeux  des  humains ,  elle  exciteroyt  tout  le  monde 
en  admiration  de  soy.  Car  seuUement  le  bruit  d'i- 
celle  espandu  par  l'aer,  s'il  est  receu  es  aureilles 
des  studieux  et  amateurs  d'icelle,  qu'on  nomme 
philosophes ,  ne  les  laisse  dormir  ni  reposer  a  leur 
aise  ,  tant  les  stimule  et  embrase  de  accourir  au 
lieu ,  et  veoir  la  personne  en  qui  est  dicte  science 
avoir  estably  son  temple,  et  produyre  ses  oracles. 
Comme  il  nous  feut  manifestement  demonstré  en 
la  royne  de  Saba,  qui  vint  des  limites  d'orient  et 
iner  Persicque,  pour  veoir  l'ordre  de  la  maison 

^  *  L'auteur  loge  Pantagruel  à  cet  hôtel,  comme  on  y  peut  loger 
allégoriquement  tous  les  rois  de  France,  puisque  saint  Denis  est  le 
grand  patron  du  royaume,  et  qu'en  outre,  Saint-Denis,  près  Paris, 
est  le  lieu  de  leur  sépulture. 

*  Thaumaste  parle  après  Érasme,  dans  celui  de  ses  Colloques 
qu'il  a  intitulé  Dilur.ulum.  (L. )  Voyez  notre  commentaire,  p.  439- 
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du  saige  Salomon ,  et  ouir  sa  sapieiice.  En  Aiiar- 
chai  sis ,  qui ,  de  Scytliie ,  alla  jusques  en  Athènes , 
pour  veoir  Solon».  En  Pythaporas,  qui  visita  les 
vaticinateurs  Memphiticques "'.  Eu  Platon,  qui 
visita  les  mages  de  Egypte,  et  Architas  de  Ta- 
rente.  Eu  Apollonius  Tyaneus,  qui  alla  jusques 
au  mont  Caucase,  passa  les  Scythes,  les  Massa- 
getes,  les  Indiens,  navigea  le  grand  fleuve  Phy- 
son,  jusques  es  Biachmanes,  pour  veoir  Hiar- 
chas".  Et  en  Bahyloine,  Ghaldee,  Medie,  Assy- 
rie, Parthie,  Syrie,  Phoenice,  Arabie,  Palestine, 
Alexandrie,  jusques  en  Ethiopie,  pour  veoir  les 
Gymnosophlstes.  Pareil  exemple  avons  nous  de 
Tite  Live'',  j)Our  lequel  veoir  et  ouir  plusieurs 
gens  studieux  vindrent  en  Romme,  des  fins  limi- 
trophes de  France,  et  Hespaigne.  Je  ne  me  ause 
recenser  au  nombre  et  ordre  de  ces  gens  tant 
parlaictz  :  mais  bien  je  veulx  estre  dict  studieux, 
et  amateur,  non  seullement  des  lettres,  mais  aussi 
dos  gens  lettrez.  De  faict,  ouyant  le  bruit  de  ton 
seavoir  tant  inestimable,  ay  délaisse  pays,  pa- 

9  Voyez  Elioii,  liv.  V:  De  varia  liistoria.   (L.) 

'"  Voyez  la  vio  île  Pythaj]ore  par  Porphyre,  n"  g,  de  l'édition  de 
M.  Kuster.   (L.) 

'■  Ceci  est  pris  de  Phdostrate,  liv.  II,  eliapitre  dernier  de  la  vie 
d'Apollonius.  (L) 

'^  Voyez  Pline  le  jeune  ,  liv.  II,  ep.  ni.  Tout  ceci,  au  reste,  a  été 
copié  fort  fidèlement  par  Théodose  Valentinian  François,  pag.  4  de 
son  Amant  ressuscité  de  la  mort  fl'nmour^  imprimé  en  i548.    (L.) 
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reiis  et  maison ,  et  me  suis  icy  transporté ,  rien 
n'estimant  la  longueur  du  chemin ,  Fattediation  '"* 
de  la  mer,  la  nouveaulté  des  contrées ,  pour  seul- 
lement  te  veoir  et  conférer  avecques  tcy  d'aul- 
cuns  passaiges  de  philosophie,  de  (jeomantie,  et 
de  caballe,  desquelz  je  doubte  et  ne  puys  conten- 
ter mon  esperit:  lesquelz  si  tu  me  peulx  souldre, 
je  me  rendz  des  a  présent  ton  esclave,  moy  et 
toute  ma  postérité  :  car  aultre  don  n  ay  que  assez 
j'estimasse  pour  la  recompense.  Je  les  redigeray 
par  escript,  et  di3main  le  feray  scavoir  a  tous  les 
gens  sçavans  de  la  ville,  affin  que  devant  eulx 
publicquement  nous  en  disputons. 

Mais  voicy  la  manière  comme  j'entendz  que 
nous  disputerons  :  je  ne  veulx  disputer  pro  et  con- 
tra, comme  font  ces  sotz  sophistes  de  ceste  ville, 
et  de  ailleurs.  Semblablement,  je  ne  veulx  dispu- 
ter en  la  manière  des  academicques ,  par  décla- 
mation ,  ny  aussi  par  nombres  comme  faisoyt 
Pytliagoras,  et  comme  voulut  faire  Picus  Miran- 
dula  a  Romme.  Mais  je  veulx  disputer  par  signes 
seullement''^,  sans  parler:  car  les  matières  sont 
tant  ardues ,  que  les  parolles  humaines  ne  se- 

'^  L'ennui  de  la  mer:  du  vieux  verbe  attédier,  ennuyer. 

"^  A  l'exemple  de  son  compatriote,  le  vénérable  Bède,  écrivain  du 
vii^  siècle,  qui,  entre  autres  ouvrajjes,  a  publié  un  petit  traité  pour 
parler  par  signes,  lequel  a  pu  donner  à  Rabelais  l'idée  de  faire  dis- 
puter Thaumaste  et  Panurge.  Il  connoissoit  bien  le  traité,  puisqu'il 
le  cite  quelques  lignes  plus  bas. 


<i48  LIVRE  II,  CHAP.  XVIII. 

loyeiit  suffisantes  a  les  explic^ucr  a  mon  plaisir. 
Par  ce,  il  plaira  a  ta  niaj^iiificeiice  de  soy  y  tro- 
ver,  ce  sera  en  la  grande  salle  de  Navarre'^,  a  sept 
heures  du  matin. 

Ces  parolles  achevées,  Pantagruel  luy  dist  hon- 
norablement  :  Seigneur,  des  grâces  que  dieu  m'ha 
donné ,  je  ne  vouldroys  denier  a  personne  en  des- 
partir'^'  a  mon  povoir  :  car  tout  bien  vient  de 
luy  :  et  son  plaisir  est  que  soit  multiplié  quand  on 
se  treuve  entre  gens  dignes  et  idoines  de  recep- 
voir  ceste  céleste  manne  de  honneste  seavoir.  Au 
nombre  desquclz  parce  qu'en  ce  temps,  comme 
ja  bien  apperçoy,  tu  tiens  le  premier  ranc,  je  te 
notifie  qu'a  toutes  heures  me  trouveras  prest  de 
obtempérer  a  une  chascune  de  tes  re(piestes,  se- 
lon mon  petit  pouvoir.  Combien  que  plus  de 
toy  '7  je  deusse  apprendre  qne  toy  de  moy  :  mais, 
comme  bas  protesté  ,  nous  conférerons  de  tes 
doubtes  ensemble,  et  en  chercherons  la  resolu- 
tion jusqiies  au  fond  du  puitz  inespuisable  on- 
quel  disoyt  Heraclite'^  estre  la  vérité  cachée.  Et 


'  ''  *  C'est  au  rollt;ge  de  Navarre,  que  François  l*"^,  notre  Gargan- 
tua, étudia  iral)ord,  ainsi  que  le  cardinal  de  Lorraine.  Voyez  les 
notes  du  chap.  ix,  et  Gaillard,  Vie  de  François  F^ 

"'  Je  ne  voudrois  refuser  à  personne  de  partager,  suivant  mon 
pouvoir,  les  grâces 'que  Dieu  m'a  données. 

'"*  Parcequ'en  effet  Thomas  Morus  étant  beaucoup  plus  âge  que 
Henri  II,  qui  n'étoit  encore  qu'un  écolier,  étoit  et  devoit  être  beau- 
coup plus  savant  que  cet  enfant. 
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loue  grandement  la  manière  d'arguer  que  has 
proposée ,  c'est  assavoir  par  signes  sans  parler  : 
car  ce  faisant  toy  et  moy  nous  entendrons  ;  et  se- 
rons hors  de  ces  frapemens  de  mains  que  font  ces 
badaulx  sophistes  '9,  quand  on  argue ,  alors  qi||)n 
est  au  bon  de  l'argument.  Or  demain  je  ne  faul- 
dray  me  trouver  on  lieu  et  heure  que  me  has  as- 
signé :  mais  je  te  prye  que  entre  nous  n'y  ait  dé- 
bat, ny  tumulte,  et  que  ne  cherchons  honneur 
ny  applausement  des  hommes ,  mais  la  vérité 
seule.  A  quoy  respondist  Tliaumaste  :  Seigneur , 
dieu  te  maintienne  en  sa  grâce,  te  remerciant  ^° 
de  ce  que  ta  haulte  magnificence  tant  se  veult 

'*  Rabelais  parle  de  même,  llv.  III,  chap.  xxxv,  contre  le  senti- 
ment commun,  qui  attribue  ce  discours  à  Démocrite.   (L.) 

'9*  En  Sorbonne,  pendant  qu'y  dure  l'acte  solemnel  appelle  Soi- 
bonique.  Ramus,  dans  son  discours  de  la  réformation  de  l'université' 
de  Paris,  en  l'année  i^Si:  «  Franciscanus  quidam,  abhinc  annos 
«  centum  post  cardinalis  Totœvillaei  reformationem  clamores  quaestio- 
«  narios  amplificavit,  totumque  diem  unum  discipulis,  contra  alter- 
«  cantibus  respondit  nulle  judice  adhibito,  praeter  5fre»ifum  pedum 
«  et  manuum  plausum ,  quo  quaestiones  altercantium  disceptarentur. 
«Hic  actus  Sorbotiica  dicta  est,  atque  in  memoriam  gloriamque 
«  robusti  et  valentis  altercatoris  Franciscani  adhuc  prima  Sorbonica 
«  concessa  est.  »  Voyez  Ménage,  dans  son  diction.,  étym.  au  mot  SoR- 
BOMQDK.  (L. )  —  C'est  une  nouvelle  preuve  que,  par  sophistes,  Ra- 
belais entend  toujours  les  docteurs  de  Sorbonne.  «  Par-tout  où  l'on 
lit  sophiste^  dit  M.  D.  L. ,  et  nous  l'avons  fait  remarquer  nous-mêmes 
avantlui,note  i,  chap.  xxi  du  liv.  I,  Rabelais  avoit  d'abord  mis  sorbon- 
niste ,  comme  on  en  peut  juger  par  la  version  des  anciens  éditeurs, 

Tantaene  aniniis  cœlestibus  irae? 

'"  Récompensant. 

3.  K^ 
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contlesceiidre  a  ma  petite  vilité^'.  Or,  a  dieu  jus- 
ques  a  tiemain.  A  dieu,  dist  Panta.|;ruel.  Mes- 
sieurs, vous  qui  lisez  ce  preseut  escript,  ne  pen- 
sez que  jamais  gens  plus  feussent  eslevez  et  trans- 
p,9/tez  en  pensée  que  (eurent  toute  celle  nuyct, 
laiitTliaumaste,  que  Pantagruel.  CarledictTliau- 
inaste  dist  au  concier^^e  de  Thostel  de  Gluiiy ,  au- 
quel il  estoyt  logé,  que,  de  sa  vie,  ne  s'estoyt 
trouvé  tant  altéré  comme  il  estoyt  celle  nuyct.  Il 
m'est,  disoyt  il ,  advis  (jue  Pantagruel  me  tient  a 
la  gorge  ^^;  donnez  ordre  que  hcuvons,  je  vous 
prye,  et  faictes  tant  <pie  ayons  de  l'eaue  fraisclic 
pour  me  guargariser  le  palat. 

De  Faultre  cousté,  Pantagruel  entra  en  la  liaulte 
game,  et  de  toute  la  nuict  ne  faisoyt  (pie  ia\as- 
ser^^  après 

Le  livre  de  Beda  ,  de  Numéris  et  siynis. 

iiC  livre  de  l^lotin  ,  de  Jnenarrahilihus. 

Le  livre  de  Procle,  de  Mmjia. 

Les  livres  de  Artemidore ,  péri  Oneirocrilicon  ^  '. 

"*  c'est  lo  mca  parinlas  de  Valèrc  Maxime,  pail.iiii  à  Tibère 
dans  la  préface  de  ses  Kxemj)le.s  (^Dits  rt  Faits  niémoniblcf;.  )  (  L. )^ 
(^;  Irait  prouve  bien  encore  que  quelque  grand  personnage  que  Fut 
'i'bomas  Morus,  Pantagruel  en  étoit  encore  un  bien  plus  grand. 

'"''  *  Voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  ii  du  livre  I. 

''  *  "  On  eiU  pu  aussi  le  louer  (  Henri  II)  le  vrai  Pantagruel,  sur 
son  amour  pour  les  belles-lettres,  si  la  corruption  de  la  coui',  au- 
torisée par  son  exemple,  n'eut  invité  les  plus  beaux  esprits  à  se 
signaler  plutôt  par  des  poésies  lascives,  que  par  dos  ((Siviages  so- 
lides. "  Voyez  Morcri,  au  uki!  IIkm)]  ii. 
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De  Aiiaxagoras ,  péri  Semeion^^. 

Dinarius ,  péri  Aphaton  ^^. 

Les  livres  de  Pliilistioii. 

Hipponax ,  péri  Anecplioneton  -7. 

Et  ung  tas  d'aultres,  tant  que  Panurge  luy  dist  : 
Seigneur,  laissez  toutes  ces  pensées ,  et  vous  allez 
coucher:  car  je  vous  sens  tant  esnieu  en  vostre* 
esperit  que  bientoust  tuniberiez  en  quelque  fieb- 
vre  epheniere ,  par  cest  excès  de  pensement;  mais 
premier  beuvant  ^^  vingt  et  cinq  ou  trente  bonnes 
foys ,  retirez  vous ,  et  dormez  a  vostre  aise  ;  car  de 
matin  je  respondray  et  argueray  contre  monsieur 
l'Angloys  ;  et,  au  cas  que  je  ne  le  mette  ad  metam 
non  loqiii^^J,  dictes  mal  de  moy. 

Voyre,  mais,  dist  Pantagruel,  Panurge  mon 
amy,  il  est  merveilleusement  sçavant  :  comment 
luy  pourras  tu  satisfaire?  Tresbien,  respondist 
Panurge.  Je  vous  prye,  n'en  parlez  plus,  et  m'en 
laissez  faire  :  y  ba  il  homme  tant  sçavant  que  sont 
les  diables?  Non  vrayement ,  dist  Pantagruel,  sans 
grâce  divine  et  spéciale.  Et  toutesfoys,  dist  Pa- 
nurge ,  j'ay  argué  maintefoys  contre  eulx ,  et  les 
ay  faictz  quinaulx  et  mis  de  cuP°.  Par  ce,  soyez 

"^  De  l'art  d'interpréter  les  songes. 

"  Des  signes. 

'*  Des  choses  ineffables,  desquelles  on  ne  doit  pas  parler. 

'"  Des  mots  qu'on  ne  peut  prononcer. 

^*  Commençant  par  boire. 

^'  A  la  lionie,  à  ne  pas  parler,  a  (jiiia. 

1*9. 
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nsseiiré  de  ce  jjlorieux  Anploys,  que  je  vous  le 
f'eray  demain  cliier  vinaigre  ^'  devant  tout  le 
monde.  Ainsi  passa  la  nuyct  Panurge  a  clioppiner 
avecques  les  paiges,  et  jouer  toutes  les  aiguillet- 
tes^^ de  ses  chausses  a  primiis  et  secundus^^ ^  et  a  la 
vergette^'^  Et  quand  vint  l'heure  assignée,  il  con- 
duisit son  maistre  Pantagruel  au  lieu  constitué. 
Et  liardimcnt  croyez  qu'il  n'y  eut  petit  ne  grand 
dedans  Paris  qu'il  ne  se  trouvast  au  lieu  :  pensant, 
ce  (iial)le  de  Pantagruel,  qui  ha  convaincu  tous 


""^  *  y/  cul ,  a  sac.  Allusion  à  la  manière  tiiompliante  dont  le  car- 
dinal de  Lorraine  sortoit  do  tous  les  débats  et  controverses.  "  11  étoit 
(le  cardinal)  fort  j)ronipt,  aq^ut  et  très  subtil  en  ses  paroles  et  de- 
vis. On  disoit  même  qu'il  avoit  un  esprit  fainillier.  »  Voyez  Bran- 
tome,  toni.  iX,  paf,.  i8i. 

''  Au  «'liapitre  suivant,  Tlmumaslc  de  grand  aliaii  se  Ici'a ^  mais 
en  se  IcvanI  fit  un//  ijros  pet  de  houlaïKjicr ;  car  le  bran  i>iiit  après,  et 
pissa  vinaij're  bien  fart.,  et  puoyt  comme  touts  les  diables.  Chier  vi- 
naifjre,  pisser  vinaigre,  c'est  faire  tout  en  ses  chausses  par  {i;rande 
d<'lr<'sse.  Les  deux  matières  mêlées  ensemble  sont  appellèes  vinaigre, 
parce  i|n'elles  onl  (|ii('i(jiic  rajiport  avec  le  viiiai.;;re  brouillé  avec 
rctic  lie  Iniioniicuse  qui  en  est  comme  la  mère.  On  Iraite  de  pisse- 
vinaigre  un  avare,  connue  pour  dire,  ou  que  son  urine  lui  tient  lien 
de  viiiai.|>re,  ou  qu'il  na  pas  moins  de  peine  à  déljourscr,  cpi'il  en 
auroit  à  ])issei'  du  vinaijçre.   (L.) 

'^'  On  att;i(rl)(jil  les  cliausses  avec  des  aiguillettes  :  et  c'ctoit  la  cou- 
flime  des  écoliers  de  ce  tcms-là  de  jouer  et  de  parier  entr'eu.v  celles 
dont  ils  jiouvoient  se  passer  avec  inoins  d'nicommodité.  Malbiu'in 
Coi'ilier,  De  corr.  scrm.  emendat. ,  au  chapitre  intitulé  Ludendi  suni- 
nia.  (L. )  —  Voyez  la  note  ^2  de  ce  chapitre. 

''   V<iyez  la  note  fo  du  chapitre  xxii  du  livre  L 

^''  Nous  n'avons  pas  mis  de  note  sur  ce  jeu ,  au  chaj».  .\xii  du  liv.  I. 
Comme  on  dit  en  Sologne  époitaclte  pour  vergette ,  et  épousetcr  \iour 
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les  resveurs  et  bejauncs  sophistes ^^,  a  ceste  heure 
aura  son  vin  ^^.  Car  cest  Angloys  est  ung  aukre 
diable  de  Vauvert^^,  Nous  verrons  qui  en  guai- 
gnera. 

Ainsi ,  tout  le  monde  assemblé ,  Thaumaste  les 
attendoyt.  Et  lors  que  Pantagruel  et  Panurge  ar- 
rivarent  a  la  salle,  tous  ces  grimaulx,  artiens,  et 
intrans  commençarent  ^^  a  frapper  des  mains, 
comme  est  leur  badaulde  coustume. 

vergetter;  le  jeu  de  la  vergetle  seroit-il  le  même  que  celui  qu'on  ;in- 
pelle  la  poussette,  lequel  consiste  à  pousser  une  e'pin{i;le  sur  une 
autre?  Si  elle  y  reste  en  croix,  on  gagne.  Mais  il  faut  supposer  pour 
cela  qu'on  auroit  co\iïox\({n  poussette  avec  époussette. 

^^  Tous  les  sorbonnistes,  vieux  et  jeunes,  jusqu'aux  simples  ba- 
cheliers. Au  lieu  fie  bejaunes  on  lit  sorbonicoles,  dans  l'e'dition  de 
Dolet.  C'est  celle  de  i553  qui  a  fait  le  changement.  (  L.)  —  Béjaune^ 
vient  de  bec  jaune:  les  oiseaux  qui  ne  sont  pas  encore  sortis  du  nitl 
ont  le  bec  jaune. 

^^  Le  vin  qu'on  donne  aux  artisans,  dont  le  me'tier  curieux  nous 
porte  à  les  voir  travailler.  Plus  haut,  liv.  I,  chap.  xxiv,  il  est  dit 
que  Gargantua  donnoit  en  tous  lieux  le  vin  aux  ouvriers  qu'il  al- 
ioit  voir  travailler;  ce  qui  montre  que  c'est  ici  une  raillerie  que  le 
peuple  de  Paris  fait  de  Pantagruel,  dont  il  ne  s'iniaginoit  pas  que  le 
savant  Thaumaste  put  rien  apprendre.   (L.) 

^'  Ces  gens-là  veulent  dire  que  le  savoir  de  l'anglois  Thaumaste 
ne  faisoit  pas  moins  de  bruit  parmi  eux,  qu'en  fait  certain  démon 
dans  les  profondes  carrières  de  Vauvert,  lorsque  le  vent  y  règne 
avec  violence.  Voyez  Ménage,  Dict.  etjm.,  au  mot  V^auvert.  (L.)  — 
Vauvert  ètoit  un  palais  qui  avoit  été  bâti  par  le  roi  Robert,  à  la  tin 
du  x"  siècle,  et  donné  par  saint  Louis  aux  chartreux.  Aussitôt  qu'il 
leur  eut  donné  ce  château,  les  revenants  n'y  revinrent  plus;  le  nom 
d'Enfer  resta  seulement  à  la  rue. 

^*  Et  à  la  ligne  précédente,  arrivaient,  à  la  paiùsienne.  C'est 
comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet;  de  même  nn'cnirans^  au  lieu 
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Mais  Pantagruel  s'escria  a  haulte  voix,  connue 
si  ce  eust  esté  le  son  d'ung  double  canon ,  disant  : 
Paix!  de  par  le  diable,  paix!  par  dieu,  coquins, 
si  vous  nie  tabustez  icy,  je  vous  couperay  la  teste  a 
trestous.  A  laquelle  paroUe  ilz  deniourarent  tous 
estonnez  comme  canes,  et  ne  osoyent  seullement 
toussir,  voyre  eussent  ilz  mangé  quinze  livres  de 
plumes.  Et  l'eurent  tant  altérez  de  ceste  seule  voix, 
qu'ilz  tiroyent  la  langue  tlcmy  pied  liors  la  gueulle, 
comme  si  Pantagruel  leur  eust  les  gorges  salées. 
Lors  commença  Panurge  a  parler,  disant  a  l'An- 
gloys  :  Seigneur,  es  tu  icy  venu  pour  disputer  con- 
tentieusement  de  ces  propositions  c|ue  tu  as  mis,  f\ 

ou  bien  pour  apprendre  et  en  sçavoii'  la  vérité? 
A  quoy  respondist  Tbauniaste  :  Seigneur,  aultre 
cbose  ne  me  ameinc ,  sinon  bon  désir  d'apprendre 
et  sçavoir  ce  dont  j'ay  doubté  toute  ma  vie ,  et  n'ay 
trouvé  iiy  livre  ny  homme  qui  m'ayt  contenté  en 
la  résolu  lion  des  doifbtes  que  j'ay  proposez.  Et,  au 
reguard  de  disputer  par  contention ,  je  ne  le  veulx 
faire  ;  aussi  est  ce  cbose  trop  vile,  et  le  laisse  a  ces 
maraulx  sophistes,  Icsquelz  en  leurs  disputations 
ne  cherchent  vérité,  mais  contradiction  et  débat  ^9. 

(Yintraiis  qu'il  y  a  dans  colle  de  i;)53.  Ici  on  lit  articii'i,  et  au  elia- 
])itre  précèdent  artiliois.   (  L- ) 

*'■>  Lcsquclz  c)i  leurs  disputationa  ne  cherchent  vérité ,  mais  contra- 
diction et  (Iclxit.  Au  lieu  d(>  ces  paroles  qui  se  trouvent  dans  l'édition 
de  i553,  on  lit  dans  celle  de  Dolet:  sorhillans ,  sorbona(jr<;s ,  sorboni- 
nenes,  aorbonicoles  ,  sorboni formes,  'iorlionlserines,  nibnrcisnns^  borbo- 
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Doncques,  tlist  Panurge,  si  je,  qui  suis  petit 
disciple  de  mou  maistre  monsieur  Pantagruel,  te 
contente  et  satisfays  en  tout  et  par  tout,  ce  seroyt 
chose  indigne 4«  d  en  empescher  mon  dict  maistre  : 
par  ce,  mieulx  vauldra  qu'il  soit  catliedrant,  ju- 
geant de  nos  propous,  et  te  contentant  au  parsus 
s'il  te  semble  que  je  n'aye  satisfaict  a  ton  studieux 
désir.  Vraycment,  dist  Thaumaste ,  c'est  tresbien 
dict.  Commençons  doncques^'. 

Or  notez  que  Panurge  avoyt  mis  au  bout  de  sa 

ni^ans,  sabornisaus,  t-pithètes  ou  sobriquets,  dont,  à  peu  de  temsdc 
I-,  ce  savant  imprimeur  fut  payé  en  fagots.  (L.)— Epithctes  niju- 
rieuses  pour  la  Sorbonn.  qui  en  fit  depuis,  à  Dolet,  un  crime  capi- 
tal, qu'elle  lui  fit  expier  par  le  feu.  C'est  ainsi  que  la  Sorbonne  lui 
prouva  qu'elle  raisonnoit  bien ,  et  qu'il  avoit  tort.  Rabelais  avoit  d  a- 
bord  mis  sorbonniste,  comme  on  en  peut  juger,  dit  M.  D.  L.,  par  la 
version  des  plus  anciens  éditeurs.  Sophiste  signifie,  comme  on  sait, 
diseur  de  sophisnies,  ergoteur.  Voyez  la  note  19. 

4°  C'est  ainsi  que,  chap.  vu  de  la  Vie  d'Ésope  par  Planudès,  le 
philosophe  Xanthus  se  tire  d'affaire,  en  renvoyant  à  Esope  son  va- 
let, son  jardinier,  pour  avoir  la  solution  d'une  question  que  le 
maître  ne  pouvoit  soudre.  (L.)  -  C'est-à-dire,  que  mon  maître  se 
donnât  la  peine  de  te  répondre,  de  disputer  avec  toi.  Cest  une  nou- 
velle preuve  que  Pantagruel  est  un  grand  prince. 

^'  Commence,  dans  la  bouche  de  Thaumaste,  ne  convient  qu'à  l'é- 
dition de  Dolet,  dans  laquelle  c'est  en  effet  Panurge  qui,  au  cha- 
pitre suivant,  fait  les  premiers  signes.  Il  semble  donc  qu  on  devro.t 
hre  ici  commençons.  Cependant  on  lit  par-tout  commence,  qui  même 
paroît  quadrer  à  ce  qu'avoit  dit  plus  haut  le  même  Thaumaste,  que 
les  doutes  dont  il  cherchoit  la  solution  étoient  déjà  tout  proposez,. 
J'ai  au  reste  préféré,  dans  le  chapitre  suivant,  l'édition  de  ,.553  a 
celle  de  Dolet,  où  ce  chapitre  est  plus  court  et  beaucoup  moins  <!.- 
vcriissant  (|iie  dans  l'autre.   (L.) 


456  LIVRE  II,  CHAP.  XVIII. 

longue  braguette  ung  beau  floc  de  soye  rouge, 
blanche ,  verde ,  et  bleue ,  et  dedans  avoyt  mis 
une  belle  pomme  d'orange  ^^. 

''''  Destinée  à  quelque  dame  à  la  première  occasion.  Telle  étoit 
la  {galanterie  françoise,  encore  assez  avant  dans  le  xvi"  siècle. 
Louis  Guyon,  liv.  II,  chap.  vi  de  ses  Diveises  Leçons,  où  il  parle  de 
la  manière  dont  les  François  s'habilloient  en  ce  tems-là  :  «  Les 
chausses-hautes  estoient  si  jointes,  qu'il  n'y  avoit  moyen  d'y  faire 
pochettes.  Mais  au  lieu,  ils  portoyent  une  ample  et  {rposse  brayelte, 
qui  avoit  deux  aisles  aux  deux  costez,  qu'ils  attachoyent  avec  des 
esguillettcs,  une  de  chasque  costé  :  et  en  ce  grand  espace  qui  estoit 
entre  les  dittes  deux  esguillettes,  la  chemise  et  la  brayette,  ils  y 
mettoyent  leurs  mouchoirs,  une  pomme,  une  orange,  ou  autres 
fruits,  leur  bourse  :  ou  s'ils  se  faschoient  de  porter  des  bourses,  ils 
mcttoient  leur  argent  dans  une  fente  qu'ils  faisoyent  à  l'extérieure, 
environ  la  teste  et  la  pointe  de  la  ditte  brayette  :  et  n' estoit  pas  inci- 
vil estant  à  table  de  présenter  les  fruitz  conservez  quelque  temps  en 
cette  brayette,  comme  encore  aucuns  présentent  des  fruicts  po- 
chetez.  »  (L.) 
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CHAPITRE  XIX. 

Comment  Panurge  feil  quinaulf  rAngloys  qui  argucyt 

par  signes. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Le  Motteux  dit  avoir  lu  quelque  part  qu'il  y  avoit  eu  à  Ge- 
nève une  dispute  publique  par  signes,  et  peu  différente  de 
celle  de  Thaumaste  avec  Panurge,  mais  il  n'en  assigne  pas 
l'époque.  D'abord  l'agresseur  éleva  un  bras ,  joignit  trois  de 
ses  doigts  avec  le  pouce;  et  allongeant  horizontalement  le 
doirt  qui  restoit,  l'avança  dans  cette  direction  vers  son 
homme,  qui,  dans  une  direction  semblable,  opposa  deux 
doigts  à  un.  L'agresseur,  pour  répondre  à  ce  signe ,  présenta 
deux  doigts  et  le  pouce.  Le  soutenant  répliqua  par  une  me- 
nace du  poing.   Le  premier  dupliqua  par  l'offre  dune 
pomme.  Le  dernier  là-dessus  tirant  de  sa  poche  un  morceau 

.  Lui  (it  venir  un  pied  de  nez,  le  rendit  camus,  le  confondit.  Qui- 
nault  est  pris  pour  sottement  attrapé ,  dans  Verville.  Le  Duchat ,  dans 
Ménage,  fait  venir  ce  mot  deljuin ,  nom  du  mâle  d'une  gvxenon ,  et  cite 
ce  vers  de  Jean  Le  Maire  de  Belges  : 

Avecque  nioy  le  qiiin  et  la  niaiaiotte. 
Cette  étymologie  nous  paroU  certame.  Voy.  chap   x,  note  .  i.  Quant 
à  celle  de  Ménage,  qui  fait  venir  quinault  de  pithecus,  elle  rappelle 
celle  d'alfana,  qu'il  dérive  tVequus. 
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de  pain,  le  montra  d'un  air  de  supériorité  et  de  mépris  à 
son  antaf^oniste,  qui,  se  rendant  alors,  se  confessa  vaincu. 
On  pria  le  vainqueur  d'expliquer  le  sens  de  tous  ces  signes, 
et  il  le  Ht  {Rabelais  s'est  bien  (jardé  d'en  faire  autant).  «  Mon 
opposant,  dit-il,  a  commencé  par  la  menace  de  me  crever 
un  <«'il,  et  moi  je  lui  ai  fait  entendre  que  je  lui  creverois 
les  deux  yeux.  Il  m'a  menacé  dé  m'arracher  les  miens  et 
de  m'emporter  le  nez;  et  je  lui  ai  montré  le  poing,  pour 
signifier  que  je  lui  casserois  la  tête.  Il  s'est  aperçu  que  j'é- 
tois  en  colère:  il  m'a  offert  une  ponnne  pour  m'appaiser 
comme  un  enfant;  et  moi,  en  lui  montrant  du  pain,  qui 
est  une  nourriture  plus  convenable  à  des  hommes  faits,  je 
lui  ai  fait  comprendre  que  c'étoit  à  un  homme,  et  non  pas 
à  un  enfant,  qu'il  auroit  à  faire,  n 

Nous  avons  retrouvé,  dans  le  Moyen  de  parvenir,  tom.  II, 
p.  253,  la  source  où  Le  Motteux  avoit  lu  cette  anecdote. 
Voici  comme  elle  y  est  racontée.  Si  nous  avions  pu  décou- 
vrir à  quelle  époque  le  Jysqucl  dont  il  y  est  parlé,  vivoit, 
on  sauroit  si  c'est  cette  dispute  par  signes  qui  a  donné  à  lîa- 
belais  l'idée  de  la  sienne,  «  La  dispute  en  est  aussi  bonne  que 
celle  fl'un  scavant  qui  vint  à  Genève  lorsque  Jysqucl  y  fai- 
soit  ses  études.  (lellui-ci  dit  qu'il  vouloit  disputer;  mais  qu'il 
ne  parloit  qu'en  signes.  Il  n'y  eut  personne  qui  voulust  y 
entendre,  d'aultaut  qu'en  ce  pays-là  (c'est  à  Genève)  ils 
n'ont  guères  de  signes;  ils  veulent  tout  à  droit.  A  la  fin,  il 
y  eut  un  menuisier  qui  estoit  de  Montargis,  parent  du  iJé- 
moniaque  et  d'un  maistrc  d'hostel  de  madame  la  duchesse 
de  Ferrare,  et  réfugié  à  Genève  pour  la  concupiscence; 
hoi!  je  cuidois  dire  conscience  (comme  il  avint  un  joui  ii 
Tours,  que  le  roi  y  étoit.  Il  y  avoit  lors  une  dame  qui  du- 
rant les  jeux  avoit  joué  conscience,  qui  pour  cela  en  eut  le 
nom  tout  le  tems  de  sa  vie.  Je  la  trouvai  en  la  rue,  et  je 
la  rli(  rchois;  il  m'a  vint  de  lui  demander  le  logis  de  ma- 
dame Conscience.  (<)ui  estes-vous,  dit-elle,  qui  m'injurie/? 
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Hélas!  madame,  pardonnez-moi;  on  m'a  dit  que  vous  avez 
ainsi  nom.  —  Ce  sont  des  sots  qui  le  disent.  —  Je  ne  le  dis 
donc  plus).  Ce  menuisier  dit  qu'il  disputeroit  avec  ce  sça- 
vant,  selon  les  accords.  On  les  met  sur  un  échafaud,  de- 
vant le  monde.  Ce  sçavant  se  présentant  résolument  devant 
ce  menuisier,  auquel  on  avoit  baillé  une  robe  ministrale  et 
un  bonnet  consistorial;  et,  levant  le  bras,  haussa  la  main, 
fermant  le  poing,  en  lui  montrant  un  doigt:  le  menuisier 
lui  en  montra  deux.  Le  sçavant  en  présenta  trois,  à  sça- 
voir  le  pouce  et  les  deux  doigts  :  le  menuisier  lui  montra 
le  poing  clos.  En  après ,  le  sçavant  lui  montra  une  pomme  : 
le  menuisier,  cherchant  en  sa  pochette,  trouva  un  petit 
morceau  de  pain,  et  le  lui  montra.  Adonc  le  sçavant,  tout 
ravi  en  admiration,  se  retira;  puis  dit  qu'il  avoit  là  trouvé 
le  plus  docte  homme  du  monde;  et  tant  que  ce  bruit  a  duré, 
l'école  de  Genève  a  été  en  réputation.  Depuis,  on  prit  à 
part  le  menuisier,  et  on  lui  demanda  qu'il  avoit  agi  réci- 
proquement avec  cet  autre.  Il  nous  dit:  Voire,  c'est  un 
homme  fin  !  il  m'a  menacé  de  me  pocher  un  œil,  et  je  lui 
ai  fait  signe  que  je  lui  en  pocherois  deux.  Puis  il  m'a  me- 
nacé de  m'arracher  les  deux  yeux ,  et  m'enlever  le  nez  ;  et  je 
lui  ai  montré  le  poing,  avec  quoy  je  l'assommerois.  Et, 
comme  il  m'a  vu  en  colère,  il  m'a  présenté  une  pomme, 
pour  m'appaiser  comme  un  enfant;  je  lui  ai  fait  voir  que 
je  n'avois  que  faire  de  lui,  et  que  j'avois  du  pain  qui  valoit 
mieux.  » 

«  Il  peut  se  faire,  dit  de  Marsy,  sur  le  récit  de  Le  Mot- 
teux,  que  Rabelais  ait  eu  en  vue  de  critiquer  une  pareille 
dispute,  arrivée  de  son  temps  dans  quelque  académie  célè- 
bre, et  qui  peut-être  fit  grand  bruit  parmi  les  sçavants.  » 

M.  Dulaure,  Histoire  de  Paris,  tome  I,  page  4^9,  donne 
une  autre  origine  à  cette  pantomime;  la  voici  :  a  Au  xiv' 
siècle,  Bartole  imagina  de  décrire  un  procès  fort  extraor- 
dinaire et  dont  voici  l'exposé  succinct.  Le  diable  intente, 
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devant  le  tribunal  de  Jésus -Christ,  une  action  contre  le 
genre  humain.  La  Vier[;e  Marie  plaide  pour  les  hommes, 
et  [;aj]ne  sa  cause.  La  sentence  qui  intervint ,  datée  du 
6  avril  i3ii,  est  rédigée  par  saint  Jean  l'évangéliste,  qui 
remplit  les  fonctions  de  greffier.  Le  diable,  condamné  au 
supplice  éternel,  se  désespère,  déchire  ses  habits,  et  se  re- 
tire au  fond  des  enfers.  Les  anges,  joyeux,  viennent  félici- 
ter la  Vierge  Marie  sur  sa  victoire,  et  chantent  en  chœur  le 
Salue  Rcgina.  Pour  paroître  scavans  ,  ces  premiers  com- 
mentateurs écrivirent  que  la  loi  hortensia  avoit  pour  auteur 
un  certain  roi  appelé  Horteiisius;  que  la  \oi  fusia  caninia  se 
rapportoit  à  un  chien  de  jardinier  qui  ne  veut  pas  permet- 
tre k  d'autres  animaux  de  manger  des  herbes  dont  lui-même 
nepeutsenourrir  (cette  explication  étoit  sans  doute  fondée 
sur  le  proverbe  du  chien  du  jardinier);  que  la  loi  des  douze 
tables  avoit  pour  oiigine  l'aventure  suivante.  Les  Romains 
désirant  avoir  de  bonnes  lois,  firent  demander  celles  des 
Grecs.  Ceux-ci,  avant  de  satisfaire  à  cette  demande,  en- 
voyèrent à  Rome  un  sage,  chargé  de  prendre  des  rensei- 
gnemens  sur  l'état  civil  et  religieux  des  habitans  de  cette 
ville.  Les  Romains  opposèrent  au  sage  grec  un  fou  de  leur 
pays,  qui  parvint  par  des  signes  à  lui  démontrer  le  mystère 
de  la  Sainte-Trinité.  xUors  ce  sage,  édifié,  jugea  les  Romains 
dignes  d'avoir  les  lois  des  Grecs.  Rabelais  a  parodié  ce  conte 
dans  son  chapitre  intitulé  :  Comment  Panunje  Jeit  fjuinauU 
l'y/nylojs  qui  anjaoyt  par  signes.  » 

Nous  pensons,  nous,  qu'il  a  bien  pu  vouloir  se  moquer 
ici  des  disputes  où  l'on  ne  s'entend  pas ,  et  qui  n'ont  lieu  que 
faute  de  fixer  d'avance  la  valeur  des  mots ,  signes  des  idées , 
ou  des  négociations  diplomatiques  en  général,  et  en  parti- 
culier de  celles  qui  eurent  lieu  à  Cambrai  pour  la  paix, 
en  iSag,  entre  Thomas  Morus  et  le  cardinal  de  Tournon, 
peut-être-,  car  nous  n'avons  pu  trouver  quel  étoit  le  négo- 
ciateur du  côté  de  la  France;  ou  bien  de  quelque  idée  chi- 
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mérique  semblable  de  YUtopie  ou  plan  de  république  de  ce 
chancelier  d'Angleterre,  laquelle  a  paru  pour  la  première 
fois  en  1 5 1 8 ,  et  où  il  y  a  bien  d'autres  idées  qui  ne  sont  pas 
moins  chimériques,  telles  que  celles  où  il  voudroit  qu'il  se 
fît  partage  égal  des  biens  entre  tous  les  citoyens;  que  les 
fiancés  se  vissent  tout  nus  avant  de  se  marier;  que  lorsque 
un  malade  est  désespéré,  il  se  donnât  ou  se  fit  donner  la 
mort,  etc. ,  etc.  Au  reste ,  Rabelais  avoit  un  modèle  de  ce 
langage  par  signes  ,  dans  les  disciples  de  Pythagore  qui , 
gardant  un  silence  de  cinq  ans,  et  dans  les  trappistes  qui, 
observant  un  silence  éternel  entre  eux,  ne  s'exprinioient 
que  par  signes. 

Selon  Le  Duchat,  «on  ne  doit  pas  chercher  de  mystères 
dans  fous  ces  plaisans  signes  et  gestes,  en  quoi  Rabelais  fait 
consister  la  dispute  d'entre  ïhaumaste  et  Panurge.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  tourner  en  ridicule  la  prétendue  science  des 
signes  et  des  nombies,  enseignée  par  le  vénérable  Rède,  et 
trop  estimée  par  Thaumaste,  Anglois  comme  lui.  Rabelais 
donne  cette  commission  au  badin  Panurge,  qui  pour  un 
signe  que  lui  fait  l'autre  lui  en  rend  deux,  et  des  plus  ex- 
travagans.  Accurse  a  égayé  sa  glose  (sur  la  loi  2,  au  Dig.  de 
Orlg.  Jaris.)  d'une  singerie  approchante,  qu'il  dit  s'éti'e  an- 
ciennement passée  dans  Rome,  entre  un  philosophe  grec 
et  un  fou  que  les  Romains  lui  mirent  en  tète.  A  tous  les 
signes  mystérieux  de  ce  Grec,  le  fou  en  opposa  de  fort  fan- 
tasques, qui ,  comme  ici  par  Thaumaste,  furent  pris  par  le 
philosophe  pour  autant  de  savantes  réponses  à  tous  ses 
doutes  et  toutes  ses  objections.  » 

Un  autre  interprète  voit  dans  cette  singulière  pantomime 
de  ïhauinaste  et  de  Panurge  une  satire  bien  adroite  et  bien 
forte  de  la  conduite  immorale  et  scandaleuse  du  cardinal 
de  Lorraine,  qui  avoit  alors  huit  ans.  Voici  l'explication 
détaillée  qu'il  en  donne. 

V  Ancjloys  leva  en  l'aer  les  deux  mains  ^  en  forme  de  cul  de 
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poule...  Les  doigts  des  deux  mains,  réunis  en  cul  de  poule, 
désignent  l'union  conjugale,  l'acte  de  mariage.  Le  batte- 
ment des  deux  mains,  ainsi  conformées,  réitéré  par  quatre 
fois,  marque  le  nombre  de  ces  unions  conjugales;  et  l'ac- 
tion de  frapper  d'une  main  dans  l'autre  est  encore  la  ma- 
nière dont  les  païsans  concluent  un  marché,  et  indique  par 
conséquent  ici  que  le  mariage  est  conclu  et  consommé. 

Panurge...  leva  la  main  droite...  La  main  droite  que  Pa- 
niu'ge  lève  en  réponse,  et  dont  il  met  le  pouce  sous  les  doigts 
étendus  de  la  même  main ,  avec  clignement  d'œil.,  signifie  que 
son  système  particulier  est  de  n'user  que  des  jouissances  se- 
crètes et  prises  à  la  dérobée;  la  main  gauche,  qu'il  élève  de 
même,  avec  extension  des  doigts  et  élévation  du  pouce,  et 
ensuite  les  deux  mains  qu'il  tient  au  milieu,  comme  visant 
au  nez  de  l'Anglois,  signifient  qu'il  entend  prendre  cesjouis- 
sances  à  droite  et  à  gauche,  et  au  milieu,  c'est-à-dire  par- 
tout où  il  les  trouvera,  et  chez  Thaumaste  lui-même,  s'il 
en  trouvoit  l'occasion. 

Et  si  Mercure,  dit  PAngloys...  C'est-à-dire  :  Et  si  le  mer- 
cure s'en  mêle?  Si  par  votre  intempérance  il  vous  faut  re- 
courir aux  grands  remèdes?  Ici  Panurge  interrompt  l'An- 
glois  pour  bonnes  raisons.  Le  ]eu  des  luains,  tant  de  la 
droite  que  de  la  gauche,  de  l'Anijlois,  en  feignant  mouvoir 
l'entendement  en  taer,  est  évidemment  un  signe  d'interpel- 
lation fait  à  Panurge,  équivalent  à  cette  question:  Mais  que 
dira  le  public  d'une  conduite  comme  la  vôtre? 

Panurge  de  ce  non  étonné...  tira  sa  trismegiste  braguette... 
Panurge  là-dessus,  tirant  sans  s'étonner,  de  sa  grande  bra- 
guette ou  culotte,  un  tronçon  de  côte  de  bœuf  blanche  et 
deux  pièces,  l'une  d'ébeine,  l'autre  de  brésil  incarnat,  qu'il 
fait  choquer  ensemble  en  bonne  symétrie  (emblème  des  in- 
strumens  des  joies  du  mariage  et  de  leur  jeu);  le  tout,  en 
fredonnant  de  la  bouche  joyeusement,  veut  dire  qu'il  se 
met,  à  cet  égard,  absolument  au-dessus  du  qu'en  dira-l-on, 
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et  se  moque  de  toute  espèce  de  remontrance,  sur-tout  di- 
celle  de  Tliaumaste. 

Comme  jadis  mainUmoyt  Le  Seigneur...  Ce  Le  Seigneur 
étoit  probablement  quelque  sophiste  du  tems. 

Panurcje  soudain  mist  le  poulce...  Cette  pantomime  rentre 
dans  le  même  sens.  La  main  droite,  dont  l'Anglois  met  l'in- 
dex dans  la  boucle  ou  trou  de  la  gauche,  en  observant  de  le 
mettre  par-dessus  et  non  par-dessous ,  comme  faisoit  Pa- 
nurge,  signifie  que  Thaumaste  propose  à  Panurge,  comme 
chose  plus  régulière,  de  contracter  tout  simplement  un 
mariage  légitime,  qui  lui  procureroit  des  jouissances  loua- 
bles. 

Panurge  frappa  les  mains  l'une  contre  l'autre,  et  souffle  en 
patilme...  Ce  qui  veut  dire  qu'il  se  moque  constamment  de 
Thaumaste.  Il  met  encore  l'index  dans  la  boucle  ou  trou  de 
la  main  gauche,  le  tirant  et  mettant  souvent,  ce  qui  ex- 
prime bien  son  ferme  propos  de  ne  suivre  que  ses  pen- 
chans  dissolus.  Finalemeut ,  le  menton  qu'il  avance ,  en 
regardant  attentivement  Thaumaste,  est  le  signe  de  la  dé- 
rision ou  du  mépris  qu'il  témoigne  à  son  adversaire. 

Thaumaste  enfle  ses  oues  comme  ung  cornemuseur....  Ce 
qui  signifie  que  Thaumaste  persiste  à  vouloir  faire  enten- 
dre à  Panurge  qu'avec  la  conduite  qu'il  s'obstine  à  tenir  il 
ne  peut  manquer  d'être  montré  au  doigt  et  décrié  univer- 
sellement. 

Panurge  respond  en  mettant  le  doigt  de  la  main  gauche  au 
trou  du  c. ,  et  de  la  bouche  liroyt  taer...  Ce  qui  signifie  qu'il 
méprisoit  tous  ces  avis,  et  étoit  résolu  à  gober  tous  les  pro- 
pos et  médisances  qu'on  pouvoit  répandre  sur  son  compte. 
Mais  Thaumaste  met  le  poulce  de  la  main  gauche  sur  le  bout 
du  nez,  enfermant  le  reste  de  la  main...  Ce  qui  signifie  qu'il 
ne  sauroit  approuver,  et  que  personne  n'approuvera  jamais 
son  plan  de  vie. 

Dont  Panurge  mist  les  deux  maistres  doigts  a  chascun  cousté 
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de  sa  bouche,  les  retirant  tant  qu'il  pouvoyt...  Cest-à-dire,  Pa- 
niirge,  pour  toute  réponse,  fit  à  Thaumaste  la  plus  épou- 
vantable gfrimace,  ce  qui  s'entend  à  merveille. 


Adoncques,  tout  le  monde  assistant  et  escou- 
tant  en  lionne  silence^,  l'Angloys  leva  lianit  en 
l'aer  les  deux  mains  séparément,  clouant  toutes 
les  extremitez  des  doigtz  en  forme  qu  on  nomme 
en  chinonnoys  cul  de  poulie^,  et  frappa  de  l'une 
l'aultre  par  les  onj^lcs  quatre  Ibys;  puis  les  ouvrit, 
et  ainsi  a  plat  de  Func  frappa  l'aultre  en  son  stri- 
dent'^  une  foys,  derecliief  les  joi^onant  comme 
dessus  frappa  deux  fbys,  et  quatre  foys  derecliief 
les  ouvrant.  Puys  les  remit  joinctes  et  estendues 
l'une  jouxte  l'aultre ,  comme  semblant  dévote- 
ment dieu  prier.  Panurge  soubdain  leva  en  l'aer 
la  main  dextre,  puys  d'icelle  mist  le  jioulce dedans 
la  narine  d'icelluy  cousté ,  tenant  les  quatre  doigtz 
estenduz  et  serrez  par  leur  ordre  en  ligne  paral- 
lèle a  la  pinne  du  nez,  fermant  l'oeil  gausclie  en- 
tièrement, et  guignant  du  dextre  avec  profunde 
dépression  de  la  sourcille  et  paulpiere.  Puys  la 

^  gausche  leva  hault,  avecques  fort  serrement  et 

«■' 

^  Dans  l'édition  de  Dolet  et  dans  celle  de  i553,  silence  est  fémi- 
nin :  ce  qui  fait  voir  qu'en  ce  tems-là  on  n'avoit  pas  encore  bien  fait 
attention  à  la  règle.  Esto  f(xmi)ieum  quocl  convertit.  Je  ne  sache  que 
les  nouvelles  éditions  oîi  on  lise  bon  silence.  (  L.  ) 

'*  Voyez  le  commentaire.  —  '   D'un  son  strident,  bruyant. 
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extension  des  quatre  doi(jtz  et  élévation  du  poulce, 
et  la  tenoyt  en  ligne  directement  correspondente 
a  l'assiete  de  la  dextre,  avec  distance  entre  les  deux 
d'une  coubdee  et  deniye.  Cela  faict,  en  pareille 
forme  baissa  contre  terre  l'une  et  l'aultre  main 
finablement  les  tint  on  mylieu ,  comme  visant 
droict  au  nez  de  l'Angloys. 

Et  si  Mercure,  dist  l'Angloys.  La  Panurge  in- 
terrompt, disant  :  Vous  avez  parlé,  masque  ^.  Lors 
feist  l'Angloys  tel  signe.  La  main  gausche  toute 
ouverte  il  leva  liault  en  Taer,  puys  ferma  au  poing 
les  quatre  doigtz  d'icelle,  et  le  poulce  estendu  as- 
sit sus  la  pinne  du  nez.  Soubdain  après  leva  la 
dextre  toute  ouverte,  et  toute  ouverte  la  baissa, 
joignant  le  poulce  aulieu  que  fermoyt  le  petit 
doigt  de  la  gausclie,  et  les  quatre  doigtz  d'icelle 
mouvoyt  lentement  en  Taer,  Puys,  au  rebours, 
feit  de  la  dextre  ce  qu'il  avoyt  faict  de  la  gausche , 
et  de  la  gausche  ce  que  avoyt  faict  de  la  dextre. 
Panurge,  de  ce  non  estonné,  tira  en  l'aer  sa  tris- 
megiste  ''  braguette  de  la  gausche ,  et ,  de  la  dextre, 
en  tira  ung  transon  de  coste  bovine  blanche,  et 
deux  pièces  de  bois  de  forme  pareille,  l'une  d'e- 
bene  noir,  laultre  de  bresil  incarnat,  et  les  mist 

'  Parler,  quand  on  ç'étoit  proposé  de  ne  se  faire  entendre  que  par 
signes,  c'est  faire  la  même  faute  que  fait  un  masque  qui  après  avoir 
pris  bien  de  la  peine  pour  se  déguiser,se  fait  connoître  à  la  parole.  (L.) 

''  Trois  fois  grande. 


?>. 
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entre  les  doigtz  d'icelle  en  bonne  synimetrie;  et, 
les  chocquant  ensemble,  faisoyt  son,  tel  que  font 
les  ladres  en  Bretaigne  avecques leurs  clicquettes^^ 
niieulx  toutesfoys  resonnant  et  plus  harmonieux  : 
et  de  la  langue  contracte  dedans  la  bouche  Ire- 
donnoyt  joyeusement,  tousjours  reguardantl'An- 
gloys. 

Les  théologiens,  medicins,  et  chirurgiens  pen- 
sa rcnt  que,  par  ce  signe,  il  inferoyt  l'Angloys  estre 
ladre.  Les  conseillers,  légistes,  et  decretistes  pcn- 
soyent  que,  ce  faisant,  il  vouloyt  conciurre  quel- 
que espèce  de  ielicité  humaine  consister  en  estât 
de  ladrerie,  comme  jadis  maintenoyt  le  Seigneur. 
L'Angloys  pour  ce  ne  s'effraya,  et,  levant  les  deux 
mains  en  Taer,  les  tint  en  telle  forme  que  les  tioys 
maistres  doigtz  serroyt  au  poing,  et  passoyt  les 
poulces  entre  les  doigtz  indice  et  moyen:  et  les 
doigtz  aui'iculaires  demouroycnt  en  leurs  esten- 
dues  ;  ainsi  les  presentoyt  a  Panurge ,  puys  les  ac- 
coubla  de  mode  que  le  poulce  dextre  touchoyt  le 

'  Instrument  de  ladre,  dit  Menajjc,  qui  cite  ce  passage  de  Rabe- 
lais; et  Graverol,  qui,  dans  une  note  sur  les  Arrêts  notables  de  la 
Roche-Flavin  ,  liv.  VII,  titre  80,  qui  est  Des  Ladres,  arrêt  1,  dit:  «  Ou 
îes  vouloit  contraindre  de  porter  le  bois  de  trois  langues.  On  l'ap- 
pelle aussi  la  languette,  (lui  est  la  même  chose  que  cUcjnette...  la- 
quelle tire  son  nom  du  bruit  et  de  l'usage  que  les  lépreux  en  font. 
On  l'appelle  encore  /(/  claquette;  et  dans  ces  vieux  livres  elle  est  dé- 
signée sous  le  nom  de  cresserelle  ou  de  crécerelle ^  indifféremment, 
à  cause  du  bruit  et  du  son  qu'elle  fait.  «  Ce  mot,  ainsi  que  claquettes, 
cliquetis,  cliques,  et  claques,  est  une  onomatopée. 
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gausche,  et  le  doigt  petit  gausche  touchoyt  le  dex- 
tre.  A  ce  Panurge,  sans  mot  dire,  leva  les  mains, 
et  en  feit  tel  signe  :  de  la  main  gausclie  il  joignit 
l'ongle  du  doigt  indice  a  Tongle  du  poulce,  fai- 
sant au  mylieu  de  la  distance  comme  une  boucle  ; 
et,  de  la  main  dextre,  serroyt  tous  les  doigtz  au 
poing,  excepté  le  doigt  indice,  lequel  il  mettoyt 
et  tiroyt  souvent  par  entre  les  deux  aultres  sus- 
dictz  de  la  main  gausclie;  puys  de  la  dextre  esten- 
dit  le  doigt  indice  et  le  mylieu ,  les  esloignant  le 
mieulx  qu'il  pouvoyt,  et  les  tirant  vers  Thau- 
maste  :  puys  mettoyt  le  poulce  de  la  main  gausclie 
sus  l'anglet  de  Toeil  gausclie,  estendant  toute  la 
main  comme  une  aesle  d'oiseau,  ou  une  pinne  de 
poisson ,  et  la  mouvant  bien  mignonnement  de  ça 
et  de  la  ;  aultant  en  faisoyt  de  la  dextre  sus  l'anglet 
de  l'oeil  dextre. 

Thaumaste  commença  paslir  et  trembler,  et 
luy  feit  tel  signe.  De  la  main  dextre  il  frappa  du 
doigt  mylieu  contre  le  muscle  de  la  vole^  qui  est 
au  dessoubz  le  poulce;  puys  mist  le  doigt  indice 
de  la  dextre  en  pareille  boucle  de  la  senestre  :  mais 
il  le  mist  par  dessoubz,  non  par  dessus,  comme 
faisoit  Panurge.  Adoncques  Panurge  frappe  la 
main  contre  sus  l'aultre^,  et  souffle  en  paulme  '°  : 
ce  faict,  met  encores  le  doigt  indice  de  la  dextre 

*  La  paume  de  la  main;  du  latin  vola,  qui  a  le  même  sens. 
5   C'est  comme  on  lit  par-tout; /es  mains  seroit  meilleur.   (L.  ) 

3o. 
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en  la  boucle  de  la  gausche,  le  tirant  et  mettant 
souvent  :  puys  estendit  le  menton,  reguardant 
ententivement  Tliaumaste.  Le  inonde,  qui  nen- 
tendoyt  rien  a  ces  signes,  entendit  bien  qu'en  ce 
il  demandoyt  sans  dire  mot,  a  Tliaumaste:  Que 
voulez  vous  dire  la?  De  faict,  Tliaumaste  com- 
mença suer  a  grosses  gouttes,  et  sembloyt  bien 
ung  Jiomme  qui  leust  ravy  en  liaulte  contempla- 
tion. Puys  s'advisa,  et  mist  tous  les  ongles  de  la 
gausclie  contre  ceulx  de  la  dextre,  ouvrant  les 
doigtz,  comme  si  ce  eussent  esté  demys  cercles, 
et  eslevoyt  tant  qu'il  pouvoy  t  les  mains  en  ce  signe. 

A  quoy  Panurge  soul>dain  mist  le  poulce  de  la 
main  dextre  soubs  les  mandibules ,  et  le  doigt  au- 
riculaire d'icellc  en  la  boucle  de  la  gauscbe;  et  en 
ce  poinct  faisoyt  sonner  ses  dentz  bien  mélodieu- 
sement, les  basses  contre  les  liaultes. 

Tliaumaste,  de  grand  aban  ",  se  leva  ;  mais,  en 
se  levant,  l'eit  ung  gros  pet  de  boulangier  :  car  le 
bran  vint  après,  et  pissa  vinaigre"  bien  fort,  et 
puoyt  comme  tous  les  diables  :  les  assistans  coni- 
mencarent  se  estouper  le  nez,  car  il  se  concbioyt 
d'angustye;  puys  leva  la  main  dextre,  la  clouant  '^ 
en  telle  façon  (ju'il  assembloyt  les  boutz  de  tous 

'"  c'est  ce  qu'il  ajipelle  huschcr  en  paulme,  liv.  I,  chajj.  vi.  Voy. 
la  note  7. 

'  '    De  grande  fatij^iic,  Lien  fatigué.  —  '-   Eut  grand'peur. 

'^  La  fermant.  De  claudere.  Ce  mot  en  cette  signification  se  lit 
r-ncore  ailleurs  dans  j'al)elais.  (  L.  )  —  Au  coniniencement  du  chap. 
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les  doigtz  ensemble,  et  la  main  gausche  assit  toute 
pleine  sus  la  poictiine.  A  quoy  Panurge  tira  sa 
longue  braguette  avecques  son  floc ,  et  lestenclit 
d'une  coubdee  et  deniye,  et  la  tenoyt  en  Faer  de 
la  main  gausche ,  et  de  la  dextre  print  sa  pomme 
d'orange,  et,  la  jectant  en  l'aer  par  sept  loys,  a  la 
buictiesmela  cacha  au  poing  de  la  dextre,  la  te- 
nant en  hault  tout  coy,  puys  commença  secouer 
sa  belle  braguette,  la  monstrant  a  Thaumaste. 

Apres  cela  Thaumaste  commença  enfler  les 
deux  joues  comme  ung  cornemuseur,  et  soufttoyt 
comme  s'il  enfloyt  une  vessie  de  porc.  A  quoy 
Panurge  mist  ung  doigt  de  la  gausche  au  trou  du 
cul,  et  de  la  bouche  tiroyt  laer  comme  quand  on 
mange  des  huistres  en  escalle,  ou  quand  on  hume 
sa  souppe  ;  ce  faict,  ouvre  quelque  peu  de  la  bou- 
che, et  avecques  le  plat  de  la  main  dextre  fra])- 
poyt  dessus,  faisant  en  ce  ung  grand  son  et  pro- 
fund,  comme  s'il  venoyt  de  la  superficie  ou  dia- 
phragme par  la  trachée  artère,  et  le  feit  par  seze 
foys.  Mais  Thaumaste  souffloyt  tousjours  comme 
une  oye.  Adoncq  Panurge  mist  le  doigt  indice  de 
la  dextre  dedans  la  bouche,  le  serrant  bien  fort 
avecques  les  muscles  de  la  bouche,  puys  le  tiroyt; 
et,  le  tirant,  faisoyt  ung  grand  son ,  comme  quand 
les  petitz  garçons  tirent  d'ung  canon  tic  sulz  '^ 

'*  De  suieau.  En  Anjou  et  en  Normandie  le  sureau  s'appelle  sus^ 
et  l'un  et  l'autre  viennent  de  sambucus.  A  Metz  et  en  Lorraine  ces  ca- 
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avecques  belles  rabbes  '^,  et  le  feit  par  neuf  foys. 
Alors  Tliaumaste  s'escr.ia  :  Ha,  messieurs,  le 
grand  secret!  il  y  a  mis  la  main  jusques  au  coub- 
de  :  puys  tira  ung  poignard  qu'il  avoyt,  le  tenant 
par  la  poincte  contre  bas.  A  quoy  Panurge  print 
sa  longue  braguette,  et  la  secouoyt  tant  qu'il  pou- 
voyt  contre  ses  cuisses  :  puys  mist  ses  deux  mains 
liées  en  forme  de  pigne  sus  sa  teste,  tirant  la  lan- 
gue tant  qu'il  pouvoyt,  et  tournant  les  yeulx  en  la 
teste,  comme  une  cliievre  qui  se  meurt.  Ha  j'en- 
tendz,  dist  Tliaumaste,  mais  quoy?  faisant  tel 
signe  qu'il  mettoyt  le  manche  de  son  poignard 
contre  la  poictrine,  et  sus  la  poincte  mettoyt  le 
plat  de  la  main  en  retournant  quelque  peu  le  bout 
des  doigtz.  A  quoy  Panurge  baissa  sa  teste  du  costé 
gausche  ,  et  mist  le  doigt  myllieu  en  l'aureille 
dextre,  eslevant  le  poulce  contre  mont.  Puys  croi- 
sa les  deux  bras  sus  sa  poictrine  toussant  par  cinq 
foys,  et,  a  la  cinqiiiesme,  frappant  du  pied  droict 
contre  terre;  puys  leva  le  bras  gausche,  et,  ser- 
rant tous  les  doigtz  au  poing,  tenoyt  le  poulce 
contre  le  front,  frappant  de  la  main  dextre  par 
six  foys  contre  la  poictrine.   Mais  Thaumaste , 
comme  non  content  de  ce,  mist  le  poulce  de  la 

lions  de  sureau,  dont  les  enfans  tirent  en  ce  païs-là  avec  des  pois  mâ- 
chez, se  nomment  pelures  à  cause  du  son  qu'ils  rendent.  (L.  )  — 
Le  sureau  s'appelle  encore  seus,  en  Sologne. 

'""  C'est  comme  les  Limousins  appellent  leurs  navets.  (L. ) 
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î^ausche  sus  le  bout  du  nez,  fermant  le  reste  de 
la  dicte  main.  Dont  Panurge  mist  les  deux  mais- 
tres  doigtz  a  chascun  cousté  de  sa  bouche,  le  re- 
tirant'^  tant  qu'il  povoyt,  et  monstrant  toutes 
ses  dentz  :  et  des  deux  poulces  rabaissoyt  les  paul- 
pieres  des  yeulx  bien  profundement,  en  faisant 
assez  laide  grima*,  selon  que  sembloyt  es  assis- 


tans. 


•6  Retirant  chaciue  côté  de  la  bouche.  C'est  ainsi  qu'on  Ut  dans  les 
meilleures  éditions.  Le  dernier  éditeur  Ut  :  la  retirant. 
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CHAPITRE  XX. 

Comment  Thaumaste  raconte  les  vertuz  et  sçavoir  de  Panurgc. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Thaumaste  s'avoue  enfin  vaincu  parPanurg^e,  et  lui  paye 
à  hante  voix,  devant  toute  P  assistance  y  le  tribut  d'élo[jes  dû 
à  la  supériorité  de  ses  talents,  et  à  ceux  de  Pantagruel,  son 
maître. 


Acluiic({ues  se  lève  Thaumaste,  et,  ostant  son 
bonnet  de  la  teste,  remercia  ledict  Panurfje  doul- 
cement.  Puysdistahaulte  voix  a  toute  l'assistance  : 
Seigneurs,  a  ceste  heure  puys  je  bien  dire  le  mot 
evangellcqiie,  cl ecce plustiuain  Salomon  liic\  Vous 
avez  icy  un  tliesaur  incomparable  en  vostie  pré- 
sence, c'est  monsieur  Pantagruel;  duquel  la  re- 
nommée me  avoyt  icy  attiré  du  fin  fond  d'Angle- 
terre, pour  conférer  avecques  luy  des  problèmes 

>  *  Evang.  selon  saint  Luc,  ver».  3i  (chap.  xi  ).  C'est  aussi  ce  que 
«lit  l'histoire  de  Charles  de  Lorraine  :  «  11  parloit  également  bien  de 
toutes  choses ,  et  ses  entretiens  familiers  n'étoient  pas  moins  éloquents 
que  ses  discours  publics.  »  Voyez  Varillas,  Kie  de  Henri  II,  p.  ^5. 
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insolubles  tant  de  ma^ie,  alchyniie,  de  caballe, 
de  geoniantie,  d'astrologie  que  de  philosophie  : 
lesquelz  j'avoys  en  mon  esperit.  Mais,  de  présent, 
je  nie  courrouce  contre  la  renommée ,  laquelle 
me  semble  estre  envieuse  contre  luy,  car  elle  n'en 
rapporte  la  milliesme  jDartie  de  ce  qu'en  est  par 
efficace^.  Vous  avez  veu  comment  son  seul  dis- 
ciple m'ha  contenté ,  et  m'en  ha  plus  dict  que 
n'en  demandoys  :  d'abundant  m'ha  ouvert  et  en- 
semble soin  d'aulties  doubles  inestimables.  En 
quoy  je  vous  peulx  asseurer  qu'il  m'ha  ouvert  le 
vray  puitz  et  abysme  de  encyclopédie^,  voyre  en 
une  sorte  que  je  ne  pensoys  trouver  homme  qui 
en  sceust  les  premiers  elemens  seullement;  c'est 
quand  nous  avons  disputé  par  signes,  sans  dire 
mot  ny  demy.  Mais  a  tant  je  redigeray  par  escript 
ce  que  avons  dict  et  résolu ,  affin  que  l'on  ne  pense 
que  ce  ayent  esté  mocqueries,  et  le  feray  impri- 
mer, a  ce  que  chascun  y  appreigne  comme  j'ay 
faict.  Doncq  povez  juger  ce  que  eust  peu  dire  le 
niaistre,  veu  que  le  disciple  ha  faict  telle  proesse  : 
car  non  est  discipulus  super  magistritm^. 

'  De  ce  qui  en  est  en  effet. 

3  'ByKvKKoTra.iJ'îct ,  le  cercle  ou  l'universalité  des  connoissances 
humaines;  mot  composé  de  «v,  en,  xonko;^  cercle,  TraicTjia,  institu- 
tion, instruction:  Orbis  ille  Joctrinœ ,  qxiem  grœci  îyKux.KQTroiiS'iltty 
vocant,  dit  Quintilien. 

''  C'est  un  mot  cVÉvangile.  Voyez  Luc,  chap.  vi,  vers.  ^o.  Cette 
flatterie  est  bien  le  langage  d'un  «ourtisan. 
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En  tout  cas  dieu  soit  loué,  et  bien  humble- 
ment vous  remercie  de  l'honneur  que  nous  avez 
faict  a  cest  acte.  Dieu  vous  le  rétribue  éternelle- 
ment. Semblables  actions  de  grâces  rendit  Panta- 
gruel a  toute  Fassistance,  et  de  la  partant,  mena 
disner  Thaumaste  avecques  luy,  et  croyez  qu'ilz 
beurent  a  ventre  desboutonné,  car  en  ce  temjis  la 
on  fermoyt  les  ventres  a  boutons,  comme  les  col- 
letz  de  présent^,  jusques  a  dire  dond  venez  vous? 
Saiucte  dame,  comment  ilz  tiroyent  au  chevro- 
tin''!  et  llaccons  d'aller,  et  eulx  de  corner,  tire, 

'  Car  en  ce  temps  la  on  fermoyt  les  ventres  a  boutons,  comme  les 
colletz  de  présent.  Tout  ceci  n'est  point  dans  l'édition  de  Dolet  ;  c'est 
celle  de  i553  qui  l'a  ajouté.  Rabelais  parle  îles  ventres,  emboitez 
anciennement  dans  des  pourpoints  si  longs  qu'ils  aboutissoient  aux 
aîties.  (  Ij.  )  —  «  Les  paroles  qui  précèdent,  dit  aussi  l'abbé  de  Marsy, 
ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  de  Dolet,  q>ii  eût  tout  aussi  bieu 
fait  de  supprimer  encore  celles  qui  suivent.  » 

''  Buvoient.  Cette  expression  est  du  Dauphiné  et  des  autres  pro- 
vinces où  l'on  met  le  vin  dans  des  outres  faits  de  peaux  de  chèvre.  Ti- 
rer au  chévrotin  se  dit  aussi  dans  la  signification  de  boire  à  (juimieux 
mieux  ;  et  alors  c'est  une  métaphore  prise  du  tiroir  en  fait  de  faucon-  S 

nerie.  Ce  tiroir,  (|ui  est  un  éteuf  couvert  de  peau  de  chèvre  ou  autre, 
se  couvre  de  viande  qui  y  est  attachée  avec  force  courroyes  ;  en  sorte 
que  le  faucon  trouve  à  peine  le  moyen  d'y  ficher  son  bec.  Cette  dif- 
ficulté, qui  lui  augmente  l'appétit  et  l'envie  de  manger,  le  porte  à  faire 
de  grands  efforts  pour  arracher  la  viande  du  leurre.  Ce  qui  lui  fait 
ensuite  jetter  (pianlité  dephlegmes  qui  sans  cela  auroient  pu  l'étouf- 
fer. Au  chap.  XX  du  liv.  IV,  frère  Jean  appelle  tiroir  son  Bréviaire, 
dans  la  même  signification.  Dans  le  De  corr.  serm.  emend.  <le  Mat. 
Cordier,  chap.  lviii,  n.  63,  édit.  de  iSSg,  tirer  au  chévrotin  se  prend 
pour  dormer  de  l'arjjent  comme  d'une  bourse  d'iuie  peau  de  chèvre. 
Enfin,  le  dictionn.  fr.-ital.  d'Oudin,  je  ne  sais  sur  quoi  fondé,  inter- 
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baille,  paige,  vin,  boutte  de  par  le  diable,  boutte, 
il  n'y  eut  celluy  qui  ne  beust  vingt  cinq  ou  trente 
muidz.  Et  sçavez  comme?  sicut  terra  sine  aqiia,  car 
il  faisoyt  cliauld,  et  dadvantaige  s'estoyent  alté- 
rez. Au  reguard  de  l'exposition  des  propositions 
mises  par  Tbaumaste,  et  significations  des  signes 
desquelz  ilz  uzarent  en  disputant,  je  vous  les  ex- 
poseroys  selon  la  relation  d'entre  eulx  mesmes  : 
m.ais  l'on  m'ha  dict  que  Tbaumaste  en  feit  ung 
grand  livre  imprimé  a  Londres,  auquel  il  declaire 
tout  sans  rien  laisser  :  par  ce  je  m'en  déporte  pour 
le  présent. 

prête  tirer  au  chévrotin  par  vomitare  ilpasto.  Ce  seroit  plutôt  écarter 
la  dragée,  comme  on  parle.  Il  y  a  une  sorte  de  menu  plomb  appelle 
chevrotine ,  parce  qu'on  se  sert  de  cette  dragée  à  la  chasse  du  che- 
vreuil. (L.)  —  Bonne  Vierge,  comme  ils  buvoient  ! 
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CHAPITRE  XXI. 


Comment  Panurge  feut  amoureux  d'une  haulte  dame  de  Paris. 


COMMENTAIRE    HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CIIAPmiE. 


Panurge,  en  réputation  d'homme  à  bonnes  fortunes  dans 
Paris,  entreprit  la  conijuéte  d'une  des  {jrandes  daines  de  la 
ville.  Il  lui  fit  d'abord  les  déclarations  et  propositions  les 
plus  hardies,  et  finit  par  vouloir  l'embrasser  de  force.  La 
dame  menaça  d'appeler  au  secours  :  Panurge  alors  essaya 
de  la  séduire  par  argent  et  par  des  promesses;  mais  voyant 
({ue  tout  cela  étoit  inutile,  il  la  quitta  brusquement  en  lui 
disant  qu'il  lui  faisoit  trop  d'honneur,  et  en  l'injuriant. 

L'av(;nture  de  Panurge  avec  une  haute  dame  de  Paris 
est  si  semblable  à  celle  du  cardinal  de  Lorraine  avec  dona 
Reatrix  de  Portugal,  duchesse  de  Savoye,  qu'elle  sufliroit 
seule  pour  établir  que  ce  cardinal  est  le  vrai  Panurge  de 
Rabelais,  s'il  n'eût  pas  été  trop  jeune  quand  l>abelais  écri- 
voit  son  livre  II  :  on  va  en  juger. 

((  Un  jour  il  voulut  baiser  par  force  la  duchesse  (  Béatrix) 
de  Savoye  (le  cardinal  passoit  alors  par  le  Piémont  pour 
aller  à  Rome),  et  comme  elle  s'y  refusoit  absolument  :  Est-ce 
avec  moi ,  lui  dit-il,  qu'il  faut  user  de  cette  mine  et  façon? 
Je  baise  bien  la  reine,  ma  maîtresse,  cjui  est  la  plus  grande 
reine  du  monde;  et  je  ne  vous  baiserois  pas,  vous  qui  n'êtes 
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qu'une  petite  duchesse  crottée  ?  Et  si ,  veux  que  vous  sachiez 
que  j'ai  couché  avec  des  dames  aussi  belles,  et  d'aussi  ou 
plus  {jurande  maison  que  vous,  n  Brantôme,  tom.  IV,  p.  824  ; 
idem,  tom.  XIX,  p.  122.  En  vérité,  il  n'y  a  ici  de  différence 
que  dans  le  nom  des  personnages  et  le  lieu  de  la  scène!  et 
il  ne  manque  que  la  date  à  cette  aventure,  pour  achever 
de  prouver  l'identité.  Voici  ce  que  Bernier  en  dit  : 

«  Le  chapitre  xxi  est  une  galanterie  de  Panurge ,  qui  s'ap- 
pelleroit  aujourd'hui  une  insigne  effronterie  et  impudence; 
car  ce  n'est  rien  de  ce  que  nous  appelions  amitiés,  amou- 
rettes, amours;  loin  d'être  de  ces  amours  dans  les  règles 
dont  un  poète  italien  a  dit  : 

Brama  assai,  poco  spera,  et  nulla  chiede. 

C'est  un  étrange  galand ,  un  frappe  d'arrivée,  un  soldat  qui 
plante  témérairement  l'échelle  au  pied  du  mur  sans  sçavoir , 
à  quoi  cela  peut  aboutir.  C'est  ainsi  que  Coquillard  nous" 
dépeint  certain  galand  de  son  temps,  et  une  femme  bien 
plus  commode  que  celle  qu'on  voit  en  l'affaire  de  Panurge; 
car  si  elle  ne  répond  pas  d'abord  au  galand  suivant  sa  de- 
mande, enfin  elle  lui  donne  contentement,  et  voici  com- 
ment : 

Oi'  ça,  parlons  d'autre  latin  : 
Comment  vous  va,  mon  musequin? 
Où  est  monsieur  votre  mari? 

—  Par  ma  foi ,  monsieur  mon  ami. 
Il  s'en  va  en  commission. 

—  Or  ca,  j'ai  une  occasion 
De  coucher  ennuit  avec  vous. 

—  Ha!  monsieur,  que  me  dites-vous? 
Je  seroys  deshonorée. 

—  Ne  faictes  pas  tant  la  sucrée, 
Sçavez-vous  bien  que  m'avez  dit? 

—  J'aimeroys  mieulx  estre  noyée 
Que  vous  en  fussiez  esconduit.  " 
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«Pour  la  daine  parisienne,  la  réponse  qu'elle  fit  h  Pa- 
nurge  est  bien  différente  de  celle-là  ;  bien  loin  d'être  même 
de  celles  qui  marchandent  quand  elles  voyent  la  tête  prise 
dans  leurs  lacets...  Les  mémoires  de  ce  temps-là  sont  pleins 
des  manières  de  faire  l'amour  à  la  cour  et  à  la  ville.  On  en- 
troit  d'abord  en  matière,  et  si  les  déclarations  des  grands, 
faites  par  procureurs  ne  suffisoient  pas,  on  passoit  aux  pré- 
sents, et  de  là  à  la  violence.  Pointde  Vénus  urani nés,  toutes 
Vénus  nocturnes,  sombres,  ténébreuses,  et  pour  ainsi  dire 
infernales,  iiiferni  raploris  equos ,  tant  on  faisoit  peu  de  fa- 
çon d'enlever  les  femmes  et  les  filles.  » 


Panur^e  commença  estre  en  réputation  en  la 
•ville  de  Paris,  par  ceste  disputation  qu'il  obtint 
contre  l'Aiiploys,  et  faisoyt  des  lors  bien  valloir  sa 
braguette,  et  la  feist  au  dessus  esmouclieter  de 
broderie  a  la  romanicque  '.  Et  le  monde  le  louoyt 
publicquenient,  et  en  l'eut  faicte  une  cbanson, 
dont  les  petitz  ent'ans  alloyent  a  la  moustarde  ;  et 
estoyt  bien  venu  en  toute  compaignie  des  dames 
et  damoiselles,  en  sorte  qu'il  devint  glorieux,  si 
bien  qu'il  entreprint  venir  au  dessus  d'une  des 
grandes  dames  de  la  ville. 

De  faict,  laissant  ung  taz  de  longs  prologues  et 
protestations  que  font  ordinaireiuent  ces  doleus 
contemplatifz  amoureux  de   caresme  ',  lesquelz 

'   A  la  romaine,  à  l'italienne. 

^   Milliii  <!e   Saint- Gelais,   au   n>o^  Caresme  do  son  Almanach , 
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point  a  la  chair  ne  touchent,  hiy  dist  ung  jour  : 
Madame,  ce  seroyt  bien  fort  utile  a  toute  la  repu- 
blicque,  délectable  a  vous,  honneste  a  vostre  li- 
gnée, et  a  nioy  nécessaire  que  f eussiez  couverte 
de  ma  race;  et  le  croyez,  car  l'expérience  vous  le 
demonstrera.  La  dame,  a  ceste  parolle,  le  recula^ 
plus  de  cent  lieues,  disant:  Meschant  fol,  vous 
appartient  il  me  tenir  telz  propous?  A  qui  pensez 
vous  parler?  Allez,  ne  vous  trouvez  jamais  devant 
moy,  car,  si  n'estoyt  pour  ung  petit,  je  vous  feroys 
coupper  bras  et  jambes. 

Or,  dist  il,  ce  me  seroyt  bien  tout  ung  d'avoir 
bras  et  jambes  couppez,  en  condition  que  nous 
feissions  vous  et  moy  ung  transon  de  chiere  lic^, 

adressé  par  lui  à  une  madame  de  Goguier,  vante  ainsi  ce  même  al- 

manach  : 

Au  caresme  il  ne  peut  faillir, 

Car  onc  vous  n'en  peustes  faLLlir 
Depuis  qu'on  vous  fit  approdier 
D'un  qui  point  ne  touche  à  la  chair.  {  L.  ) 

'  Le  repoussa.  Commines,  liv.  III,  chap.  x  :  «  Ceux  de  dedans  ne 
saillirent  point,  aussi  ilz  pouvoient  veob-  largement  gens  prests  à  les 
reculer^  s'ils  fussent  saillis.  »  C'est  comme  porte  le  vieux  exemplaire, 
au  lieu  de  recueillir  qu'on  lit  dans  les  dernières  éditions  de  Paris. 
(L.) 

^  Dans  le  françois  du  siècle  de  Rabelais,  faire  un  transon,  un  f  ran- 
çon ou  un  tronçon  de  chère  lie ,  c'étoit,  sinon  faire  chère  entière,  du 
moins  tâter  joyeusement  de  quelque  friand  morceau.  Ainsi,  c'est  par 
rapport  à  ce  que  la  dame  Parisienne  vouloit  faire  couper  bras  et  jam- 
bes à  l'entreprenant  Pauurge,  que  sans  se  démonter  il  lui  parle  de 
tronçon  ou  de  tranche  de  bonne  chère.  Il  appelle  lie  et  liée  cette  chère, 
par  allusion  de  lie  lœta  à  liée  ligata,  et  de  chère  à  chair.  La  bonne 
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jouans  des  maiiequiiis  '  a  basses  marches  :  car 
(monstrant  sa  loiiooe  braguette)  voicy  maistre 
.leaii  Jeiicly  ^  qui  vous  soiineroyt  une  anticqualUe^ 

chère  qu'entend  ici  Panurj^e  est  appellee  bonne  ouvrage  en  cet  en- 
droit de  la  xcxiu"  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  «  Il  apperceut  nos 
deux  amans  qui  s'ctoient  mis  à  faire  un  tronson  de  bonne  ouvrage.  » 

(L.) 

'  Jouer  des  manequins ,  far  l'atto  venereo ,  dit  le  dictionnaire  fran- 

çois-italien  d'Oudin.  Voyez  au  chapitre  lui  du  liv.  I,  la  note  sur  le 
mot  mauenuins.  On  a  dit  dans  la  même  signitication  s'employer  au 
bas  mesder.  Le  sommaire  de  V Histoire  de  Naplcs,  par  Collenucio, 
liv.  V^,  fol.  2{)4,de  la  traduction  de  Denys  Sauvage,  imprimée  en  i546: 
«  Finalement  il  motU'ut  tout  exténue  de  s'estre  excessivement  et  trop 
souvent  employé  au  service  de  la  Royne,  en  raatière'de  bas  mestier, 
auquel  elle  prcnoit  plaisir  sur  tout.  »  Au  chapitre  XI  du  pri'sent  livre 
il  y  a  seulement  jouer  des  mane(juins.  Ici  l'auteur  ajoute  ii  basses  mar- 
ches par  rapport  à  Panurge,  lequel,  si  la  dame  dont  il  étoit  épris  lui 
eiit  fait  couper  bras  et  jambes,  amoit  <'té  du  moins  encore  propre 
pour  le  jeu  des  manequins,  où  il  ne  faut  pas  s'élever  si  haut  que  ce 
ne  soit  proprement  l'oflice  des  bas-ménétriers  de  donner  cette  espèce 
d'aubade.  (L.)  —  C'est-à-dire,  dans  le  sens  de  l'auteur,  jouant  des 
mains  à  bas  bruit  ou  à  lias  mouvement,  ce  (pii,  en  amour,  s'entend 
à  merveille.  Les  manequins  étoient  anciennement  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  castaqnettcs^  petit  instrument  dont  on  se  garnissoit  les  deux 
mains  pour  marquer  la  mesure  en  dansant;  d'où  l'on  voit  clairement 
fine  le  mot  maue(juin ,  dans  le  sens  qu'il  est  ici  employé,  est  le  dimi- 
nutif de  main  ,  (-omme  musequin  ,  qu'on  vient  de  lire  dans  le  passage 
de  Coquillard,  est  le  diminutif  de  museau.  Jouer  des  manequins  c'est 
donc,  dans  le  sens  obscène,  jouer  des  petites  mains,  des  menottes, 
des  castagnettes.  Cette  expression  n'est  expliquée  que  trop  claire- 
ment, par  5e  prostituer,  être  gai-ce,  dans  les  Curiosités  d'Oudin. 

^  Jean  Jeudy  doit  être  le  même  que  Jean  Chouart  ou  Priape  de 
la  note  21.  Jeudi  est  mis  ici  pour  Jupiter  ou  Jupin,  maître  galant 
à  qui  ce  jour  est  consacré. 

'  Précédemment  déjà,  au  xii'  chapitre:  «Dois-je  endurer — 
«  qu'on  me  vienne  ratisser  et  tabuster  le  cerveau,  me  sonnant  l'an- 
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dont  vous  sentiriez  jusques  a  la  inouelle  des  os.  Il 
est  gualand,  et  vous  scait  tant  bien  trouver  les 
alibiz  forains ,  et  petitz  poulains  grenez  en  la  ra- 
touere^,  que  après  luy  n'y  ha  que  espousseter. 

A  quoy  respondit  la  dame:  Allez,  meschant, 
allez,  si  vous  nie  dictes  encores  ung  mot,  je  ap- 
pelleray  le  monde ,  et  vous  feray  icy  assommer  de 
coups.  Ho,  dist  il,  vous  n'estes  tant  maie  que  vous 
dictes;  non,  ou  je  suys  bien  trompé  a  vostre  pby- 
siognomie  :  car  plustost  la  terre  monteroyt  es 
cieulx,  et  les  haults  cieulx  descendroyent  en  l'a- 
bysme,  et  tout  ordre  de  nature  seroyt  perverty, 
qu'en  si  grande  beaultë  et  élégance  comme  la 

«  tiquaille  ?  »  L'antiquaille  étoit  une  ancienne  danse  fort  gaillarde , 
dont  il  est  croyable  que  certain  Jean  Jeudi  ménétrier  avoit  été  l'in- 
venteur, et  laquelle  étoit  comme  la  Hussarde,  que  depuis  peu  d'an- 
nées on  a  fait  danser  aux  marionettes  françoises.  Ainsi  le  régal  que 
Panurge  offroit  à  sa  dame,  étoit  à  peu  près  la  même  musique  que 
Francion  donnoit  aux  jeunes  et  jolies  villageoises.  Au  chapitre  xvi 
des  Navigations  de  Panurge,  l'Antiquaille  est  mise  entre  les  danses 
des  lanternes  avec  les  falots.  (L.) — ^  L'Antiquaille  étoit  un  ancien 
branle  de  danse. 

*  Pou/aîJisorenez,  tumeurs véroliques  appellées  de  la  sorte,  parce 
qu'elles  poussent  des  pustules.  Ratouere  ici,  c'est  proprement  la  re- 
traite d'un  rat,  et  ce  mot  se  trouve  en  cette  signification  dans  le  ro- 
man de  Gauvain ,  cité  par  Borel  au  mot  Ratoike.  Panurge  assure  ici 
sa  dame  qu'elle  peut  hardiment  se  donner  à  lui,  sans  crainte  d'aucun 
mal  vénérien.  (  L.)  —  «  Si  les  poulains  grainez,  dit  avec  raison  l'abbé 
de  Marsy,  signifient  tumeurs  véroliques,  comme  l'assure  Le  Duchat, 
il  me  semble  que  la  dame  doit  tirer  du  discours  de  Panurge  une  con- 
séquence toute  opposée  à  celle  de  Le  Duchat.  »  Voyez  au  reste  le 
chapitre  xxx  du  livre  Y,  où  cette  expression  reparoît. 

3.  3i 
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vostre  y  eust  une  j>outte  de  fiel,  ny  de  malice. 

L'on  dict  bien  qu'a  grand  poine 

Veit  on  jamais  femme  belle 
Qui  aussi  ne  feust  rebelle  : 

mais  cela  est  dict  de  ces  beaultez  vulgaires.  I^a  vos- 
tre est  tant  excellente ,  tant  singulière ,  tant  céleste , 
que  je  croy  que  nature  l'iia  mise  en  vous  comme 
ung  parragon  9,  pour  nous  donner  entendre  com- 
bien elle  peult  faire,  quand  elle  veult  employer 
toute  sa  puissance  et  tout  son  scavoir.  Ce  n'est  que 
miel ,  ce  n'est  que  sucre ,  ce  n'est  que  manne  céleste 
de  tout  ce  qu'est  en  vous.  G'estoyt  a  vous  a  qui  Paris 
debvoyt  adjuger  la  pomme  d'or,  non  a  Venus, 
non,  ny  a  Juno,  ny  a  Minerve  :  car  oncqiies  n'y 
eust  tant  de  magnificence  en  Juno,  tant  de  pru- 
dence en  Minerve,  tant  d'elegance  en  Venus, 
comme  y  ha  en  vous.  O  dieux  et  déesses  célestes, 
que  heureux  sera«:elluy  a  qui  ferez  celle  grâce  de 
ceste  cy  accoUer,  de  la  baiser,  et  frotter  son  lard 
avecques  elle!  Par  dieu,  ce  sera  moy,  je  le  voy 
bien,  car  desja  elle  m'ayme  tout  a  plein,  je  le 
congnoy,  et  suys  a  ce  prédestiné  des  phees.  Donc- 
ques,  poui"  guaigner  temps,  boutte,  pousse,  en- 
jambions '°. 

9  Comme  un  modèle. 

'"  Enjambions.  C'est  ainsi  qu'on  lit  ou  qu'on  doit  lire  dans  l'édi- 
tion de  Dolet  et  dans  celle  do  i553,  ce  qui  me  persuade  qu'on  a  dit 
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Et  la  vouloyt  embrasser,  mais  elle  feit  semblant 
de  se  mettre  a  la  fenestre  pour  appeller  les  voi- 
sins a  la  force.  Adoncq  sortit  Panurge  bientost, 
et  luy  dist  en  fuyant  :  Madame,  attendez  moy  icy, 
je  les  voys  quérir  uioy  mesme,  n'en  prenez  la 
poine.  Ainsi  s'en  alla,  sans  grandement  se  soucier 
du  refus  qu'il  avoyt  eu ,  et  n'en  feit  oncques  pire 
chiere  '  ' .  Au  lendemain ,  il  se  trouva  a  l'ecclise  a 
l'heure  qu'elle  alloyt  a  la  messe,  et  a  l'entrée  luy 
bailla  de  l'eaue  beniste,  s'enclinant  profundement 
devant  elle;  après  se  agenouilla  auprès  d'elle  fa- 
milièrement, et  luy  dist  :  Madame,  scachez  que  je 
suys  tant  amoureux  de  vous  que  je  n'en  peulx  pis- 
ser, ny  fianter;  je  ne  sçay  comment  lentendez, 
s'il  m'en  advenoyt  quelque  mal,  qu'en  seroyt  il? 
Allez,  dit  elle,  allez,  je  ne  m'en  soucye  :  laissez 
moy  icy  prier  dieu.  Mais,  dist  il ,  equivocquez  sus 

A  Beaumont  le  viconte 

Je  ne  sçauroys,  dist  elle.  C'est,  dist  il, 
A  beau  con  le  vit  monte. 

autrefois  enjambier  pour  enjamber.  Bouter,  pousser^  ce  sont  termes 
des  anciennes  joutes.  Froissart,  vol.  III,  chap.  lxxv:  «  Là  eut  grand 
pouhis  et  boutis  de  lances,  et  plusieurs  renversez.  »  (  L.  )  —  C'est-à- 
dire,  boutions,  poussons,  enjambons,  faisons  l'enjambée.  Cette  al- 
lusion à  l'ancien  droit  de  jambage  s'entend  à  merveille. 

"  N'en  parut  pas  plus  triste.  Plus  bas,  livre  III,  chapitre  m  :  «  Et 
quand  je  note  que  moy  faisant  a  l'ung  visaige  plus  ouvert  et  chiere 
meilleure  que  ez  aultres.  »  Voyez  H.  Etienne,  De  la  Précellence,  etc.^ 
pag.  216.  (L.) 

3i. 
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Et  sur  cela  juriez  dieu  qu'il  me  doiut  ce  que  vostrc 
noble  cueur  désire,  et  nie  donnez  ces  patenostres 
par  f;race.  Tenez,  dist  elle,  et  ne  nie  tabustezplus. 
Gedict,  luy  vouloyt  tirer  ses  patenostres,  qui 
estoyent  de  cestrin'^,  avecques  grosses  marques 
d  or  :  mais  Panurge  promptement  tira  un  g  de  ses 
coulteaidx,  et  les  couppa  tresbien,  et  les  emporta 
a  la  fripperie,  luy  disant,  voulez  vous  mon  coul- 
teau?  Non,  non,  dist  elle.  Mais,  dist  il,  a  pro- 
pous,  il  est  bien  a  vostre  cominandement,  corps 
et  biens,  trippcs  et  boyau Ix.  Cependent  la  dame 
n'estoytfort  contente  de  ses  patenostres;  car  c'cs- 
toyt  une  de  sesipDiitenences  a  l'ecclise,  etpensoyt: 
ce  bon  bavard  '^  icy  est  quelque  esventé,  homme 
d'estrange  i)ays  ;  je  ne  recouvreray  jamais  mes  pa- 

'"  Sorte  (le  bois  dont  Ménn.;;('  dit  ^110  les  Portugais  font  des  cha- 
pelets. Seroit-cc  le  iiiriiu!  rilocs  ou  odorant  agulochc,  dont  e'toit  faite 
la  breusse  que  portoit  pour  enseigne  le  di.\ième  des  navires  du  joyeux 
convoi  do  l'antagruel,  livre  IV,  chapitre  I?  (  L.  ) —  «  Je  crois,  ajoute 
Le  Ducliat  dans  Mcnage,  <jue  c'est  h;  boisde  ccdre.  Le  dictionnaire 
italien  et  françois  d'Antoine  Oudin  met  citrinn^  couleur  de  citron  ou 
de  cèdre.  Rabelais,  livre  l\' ,  chapitre  i ,  parle  de  l'odorant  agalloche, 
que,  dit-il,  on  appelle  nlovs ;  et  Delon,  dans  sa  Relation  des  Indes 
orientales,  part.  I,  diap.  xiii,  dit  (|n'on  apjx-lle  vulgairement  ci'estin 
l'excellent  aloës  qui  croît  dans  l'ile  de  Socotora,  proche  de  la  mer 
Rouge.  Le  dictionnaire  italien  et  françois  d'Antoine  Oudin  porte  aloë 
citrino,  aloës  cicotriu.  11  est  indubitable  que  cieotrin  a  été'  fait  de  so- 
cotora^ et  que  cestrin  et  crestiii  sont  des  corruptions  de  cieotrin,  pre- 
mière corruption  de  socotorin.  »  C'est-à-dire  d'ambre,  qui  est  de  cou- 
leur citrine. 

"   Ce  jaseur,  cet  homm:;  qui  a  ia  bouche  si  fraîche.   (L.) 
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tenostres;  que  m'en  dira  mon  mary?  Il  se  cour- 
roucera a  moy  :  mais  je  luy  diray  qu'ung  larron 
me  les  ha  couppees  dedans  l'ecclise  ;  ce  qu'il  croira 
facillement,  voyant  encores  le  bout  du  ruban  a 
ma  ceincture. 

Apres  disner,  Panurge  l'alla  veoir,  portant  en 
sa  manche  une  grande  bourse  pleine  d'escutz  du 
palays  '4,  et  de  gettons,  et  luy  commencea  dire  : 

Lequel  des  deux  ayme  plus  l'aultre,  ou  vous 
moy,  ou  moy  vous?  A  quoy  elle  respondist,  quant 

"*  Bourse  pleine  [d'escutz  du  Palaisl^  de  gettons.  Ce  qui  est  entre 
ces  marques  [  ]  n'est  point  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans 
celle  de  i553.  On  a  appelle  e'cus  du  palais  les  jetions,  parce  qu'an- 
ciennement ils  portoient  tous  l'écu  de  France  sur  l'un  des  cotez,  et 
que  d'ailleurs  ces  jetions,  qui  apparemment  se  vendoient  au  Palais, 
ont  servi  de  tout  tems  aux  gens  de  palais  à  faire  leurs  calculs  dans 
les  taxes  et  dans  les  déclarations  de  dépens.  On  les  nomma  d'abord 
gettoers  :  Coquillart,  au  Monologue  des  Perruques  : 

La  bourse  pleine  de  gettoers 
Pour  dire  qu'ilz  ont  de  l'argent. 

Du  reste,  Panurge  tenoit  ce  tour  de  page  de  certain  prélat  désigné  de 
son  tems  sous  le  nom  à'Evêqiie  de  pince  dadier.  Le  même  poète,  dans 
VEnquéte  d^entre  la  Simple  et  la  Rusée  : 

....  et  fut  très  famillier 

Du  révérend  père  eu  Dieu 

L'evesque  de  pince  dadier. 

Lequel  estoit  fort  coustumier 

En  chambre  nattée  loing  de  rue , 

En  lieu  d'aultour  et  de  lasnier, 

De  tenir  des  garses  en  mue , 

C'estoit  tousjours  sa  revenue  , 

Et  falloit  [saillait?)  un;;  grant  gibacier, 

Plain  de  roiicllcs  de  leton  , 
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est  de  moy,  je  ne  vous  hays  point  :  car,  comme 
dieu  le  commande,  j'ayme  tout  le  monde.  Mais  a 
propous,  dist  il,  n'estes  vous  amoureuse  de  moy? 

Je  vous  ay,  dist  elle ,  ja  dict  tant  de  foysque  vous 
ne  me  tenissiez  plus  telles  parolles  '" ;  si  vous  m'en 
j^arlez  encore,  je  vous  monstreray  que  ce  n'est 
a  moy  a  qui  vous  debvez  ainsi  parler  de  deshon- 
neur. Partez  d'icy,  et  me  rendez  mes  patenostres, 
a  ce  que  mon  mary  ne  me  les  demande. 

Gomment,  dist  il,  madame,  vos  patenostres? 
non  feray  par  mon  serj^fcant '^',  mais  je  vous  en 
veulx  bien  donner  d'aultres  :  en  aymerez  vous 
mieulx  d'or  bien  csmaillé,  en  forme  de  (grosses 
sphères,  ou  de  beaulx  lacs  d'amours,  ou  bien  tou- 
tes massifves  comme  (jios  lingotz'/,  ou  si  en  vou- 
lez d'ebene,  ou  de  i^ros  hyacinthes,  de  gros  gre- 

Lcquel  son  maislre  faricounicr 
Attachoil  :m  liuiit  d  niig  basloii. 
-    Quand  les  nymphes  oyoient  le  son  , 
Tant  fussent  ilz  voUccs  loiug , 
Elles  accouroycnt  de  granl  raudon 
Eux  rendre  a  deux  cours  sur  le  poing.  (  L.  ) 

'  '■  Tenissiez-  plus  telles  parolles.  C'est  comme  on  lit  dans  l'édition  de 
Dolet  et  dans  celle  de  1 553.   (L.) 

'  **  Par  mon  serment.  Panurfje  sait  vivre  :  il  ne  veut  pas  jurer  devant 
une  dame.  (L.)  —  Cette  explication  est  parfaite.  Un  interprète  eu 
donne  une  autre  :  «  C'est,  dit-il,  que  les  sergens  ou  huissiers  ne  ren- 
dent guère  ce  (ju  ils  ont  pris.  »  ' 

'  '  *  Panurge  fait  ])arfaitement  ici  le  cardinal  de  Lorraine  :  «  Il  sé- 
duisoit  les  femmes  par  sa  ligure,  son  espi'it,  et  ses  présents.  »  Bran- 
tôme, tom.  IV,  pag.  322. 
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natz  taillez  avecques  les  marques  de  fines  turquoi- 
ses, ou  de  beaulx  topazes  marquez  de  fins  saphiz, 
ou  de  beaulx  balays  a  tout  grosses  marques  de  dia- 
mans  a  vingt  et  huyct  quarres  '^?  Non,  non,  c'est 
trop  peu.  J'en  sçay  ung  beau  chapelet  de  fines  es- 
meraugdes,  niarcquees  d'ambre  gris  coscoté'9,  et 
a  la  boucle  ung  union  persicque^°,  gros  comme 
une  pomme  d'orange  :  elles  ne  coustent  que  vingt 
et  cinq  mille  ducatz;  je  vous  en  veulx  faire  ung 
présent  :  car  j'en  ay  du  content.  Et  ce  disoyt  fai- 
sant sonner  ses  gettons ,  comme  si  ce  feussent  es- 
cutz  au  soleil.  Voulez  vous  une  pièce  de  velours 

'*  Facettes,  appellées  quarres  à  cause  de  leur  figure  quarrée.  Le 
Roman  de  la  Rose,  au  feuillet  I2y  de  l'édition  de  i53i,  dit  quierre 
en  la  même  signification.  (L.  )  Qiiarre...  C'est  une  facette  de  pierre 
précieuse ,  ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage.  Ce* mot  vient  de  quadrus, 
d'où  l'italien  quadro ,  à  cause  de  la  figure  quarrée  qu'ont  ordinaire- 
ment les  facettes  des  diamants  et  des  autres  pierres  précieuses.  Plus 
anciennement  on  disoit  quierre  dans  la  même  'signification.  On  lit 
dans  le  Roman  de  la  Rose^  fol.  1 27,  verso  : 

Uue  couronne  d'or  grosseUe , 
Où  sont  moult  précieuses  pierres , 
Et  beaulx  chatons  a  quatre  quierres. 

"  9  Coscoté  n'est  point  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans  celle 
de  i553.Cemot,que  le  Rabelais  Anglois  a  rendu  par  fac/ie(e,  signifie 
proprement  relevé  de  petits  grains  comme  ceux  que  forme  le  cous- 
coussoii,  ou  coscosson,  que  Rabelais  appelle  tantôt  coscossons  et  tan- 
tôt coscotons,  liv.  III,  chap.  xviii,  et  liv.  V,  chap.  xxiu.  (L.)  —  Un 
interprète  explique  coscote  autrement  :  «  C'est,  dit-il,  travaillé,  poli, 
comme  on  polit  le  cocotier.  »  Voyez  chapitre  vii  du  livre  III,  et  cha- 
pitre V  du  livre  IV. 

^°  Voyez  la  note  20  du  chapitre  viii  du  livre  1. 
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violet  cramoisy ,  tainct  en  grene  ;  une  pièce  de 
satin  broché ,  ou  bien  cramoisy  ?  Voulez  vous 
chaisnes,  doreures,  templettes ^ ' ,  bagues?  il  ne 
fault  que  dire  ouy.  Jusques  a  cinquante  mille 
ducatz,  ce  ne  m'est  rien  cela.  Par  la  vertu  des- 
quelles parolles  il  luy  faisoyt  venir  l'eaue  a  la  bou- 
che. Mais  elle  luy  dist  :  Non,  je  vous  remercie  : 
je  ne  veulx  rien  de  vous.  Par  dieu,  dist  il,  si  veulx 
bien  moy  de  vous  :  mais  c'est  chose  qui  ne  vous 
coustera  rien ,  et  n'en  aurez  rien  moins.  Tenez 
(monstrant  sa  longue  braguette),  voicy  maistre 
Jean  Chouart-^  qui  demande  logis;  et  après  la 
voidoyt  accoler.  Mais  elle  commença  a  s'escrier, 
tontesfoys  non  trop  hault.  Adoncq  Panurge  re- 
tourna son  faulx  visaige^^,  et  luy  dist:  V^ous  ne 

"'  Templettea,  dit  NLcot,  ce  sont  les  bandelettes  que  le»  femmes 
mettent  à  leur  teste  :  lemporalia^  fasciie  temporales.  Aussi  ce  mot  vient 
de  tempora,  tempes,  en  latin. 

"•  Cliouart,  parola  di  zcrqo  ^  cazzo ,  dit  le  dictionnaire  françois- 
italimi  d'Oudin.  La  lxv'^  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  «  Vous  cuidiez 
taster  et  csprouver  le  {jrand  hrichounrl  do  nostre  Hoste  de  S.  Michel.  » 
A  Metz  on  appelle  hriche  et  brichctte ,  peut-être  de  verii  pour  broche, 
brochette,  Tp'àr  le  changement  de  Yu  en  ï,  la  verge  des  enfans  :  d'où  ap- 
paremment brichouarl ,  et  par  aphérèse  chouart.  L'allemand  schwart 
sii'nifie  noir,  et  cliauvir  se  dit  des  animaux  qui  dressent  les  oreilles. 
C/iounrt  pourroit  bien  aussi  venir  de  l'un  ou  de  l'autre.  Dans  la  Chro- 
nique scandaleuse .f  Maistre  Jean  Chouart  est  le  nom  du  lieutenant  ci- 
vil au  Châtelet  de  Paris  en  août  i465.  (L.)  —  C'est  le  même  que 
Maistre  Jean  Jeudy.  Voyez  la  note  6.  Le  bon  La  Fontaine  a  fait  de 
Jean  Chouart  un  curé,  amateur  du  vin  et  du  cotillon,  dans  sa  fable 
du  Curé  et  du  Mort. 

^^  Prit  un  air  et  un  ton  tout  diftérent. 
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voulez  doncques  aiilti  emeiit  me  laisser  unfj  peu 
faire?  Bren  pour  vous.  Il  ne  vous  appartient  tant 
de  bien  ny  d'honneur  ^"^  :  mais,  par  dieu ,  je  vous 
feray  chevaulcher  aux  chiens  :  et  ce  dict,  s'enfouit 
le  grand  pas,  de  paour  des  coups,  lesquelz  il  crai- 
gnoyt  naturellement. 

'^*  Voyez  le  commentaire  historique. 
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CHAPITRE  XXII. 

Comment  Panurge  foit  iing  tour  a  la  dame  parisienne,  qui  ne 
feut  point  a  son  advantaige. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Panurge  met  le  comble  aux  outrages  qu'il  a  faits  à  la 
dame  de  Paris,  par  les  tours  d'espièglerie  qu'il  lui  joue  jus- 
que dans  l'église. 

a  Le  chapitre  \xii,  dit  Bernier,  est  une  insolence  de  Pa- 
nurge encore  plus  criminelle  que  la  précédente;  car  outre 
qu'il  se  venge  en  mal-iionnéte  homme  d'une  femme,  on  y 
enseigne  des  choses  qui  ne  sont  pas  bonnes  à  écrire;  car 
quant  au  terme  de  géomantie,  pris  en  sa  propre  significa- 
tion, je  ne  vois  pas  ce  qu'il  fait  là.  » 


Or,  notez  que  le  lendemain  estoyt  la  grande 
feste  du  Sacre",  a  laquelle  toutes  les  femmes  se 
mettent  en  leur  triumphe  de  liabillemens;  etpour 

'  Selon  Bèze,  tom.  l,  pa{;.  3o3  de  son  Hixt.  eccL,  c'est  propre- 
ment la  grande  procession  de  la  Fête-Dieu,  dans  Angers,  qu'on  y 
appelle  le  grand  Sacre  d'Angers,  et  cela,  à  cause  du  nondjre  prodi- 
gieux de  prêtres  et  de  moines  qui  y  assistent,  et  dont  cette  ville 
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ce  jour  ladicte  dame  s'estoyt  vestiie  d'une  très- 
belle  robbe  de  satin  cranioisy,  et  d'une  cotte  de 
velours^  blanc  bien  precieulx.  Le  jour  de  la  vi- 
gile, Panurge  chercha  tant  d'ung  cousté  et  d'aul- 
tre  qu'il  trouva  une  lycisque  orgoose^,  laquelle  il 

est  remplie  plus  qu'aucune  ville  de  France,  à  proportion  de  sa 
grandeur.  Dans  i'cdition  de  Dolet  il  y  a  /«  grand' fête  du.  Corps-Dieu., 
c'est-à-dire  la  fête  qu'on  appelle  du  Saint-Sacrement.  Cest  l'édition 
de  i553  qui  a  fait  le  changement.  Au  reste,  5rtcre  vient  làdesaontm, 
en  sousentendant  corpus  Domini.  On  disoit  autrefois  sacre  à  l'ad- 
jectif, dans  la  signification  de  sacré.  Mellin  de  Saint-Gelais  ,  pag.  i8 
et  19  de  ses  OEuvres,  édit.  de  1572,  dans  un  huitain,  où  il  parle  de 
la  reine  Catherine  de  JMédicis  à  cette  princesse  elle-même  : 

Entendant  bien  que  qui  se  concilie 
Si  haute  et  juste  et  sacre  majesté , 
Rend  en  servant  servitude  abolie. 
Et  devient  franc  plus  qu'il  n'avoit  esté. 

Car  c'est  sacre  qu'a  écrit  le  poëte,  et  non  pas  sacré ^  comme  lit  la 
nouvelle  édition  de  1719-  Après  tout,  cette  procession,  en  France, 
marche  accompagnée  de  gens  en  armes,  seulement  depuis  i56i, 
que  plusieurs  personnes ,  même  catholicpies ,  voulurent  lui  faire  ni- 
sulte,  comme  à  une  nouveauté  contraire  à  la  parole  de  Dieu.  Bèze, 
Hist.  eccl.^  tom.  I,  p.  660.  (L.) 

°  Habits  bien  chauds  pour  cette  saison;  mais  la  mode  les  avoit 
rendus  légers.  Voyez  Louis  Guyon,  liv.  II,  chap.  vi  de  ses  Diverses 
Leçons.  (L-) 

^  Lyciscpieorgoose.  C'est  comme  on  lit  dans  l'édition  de  i553.  Dans 
celle  de  Dolet  il  y  a  chienne  qui  estoit  en  chaleur,  ce  qui  est  prescpie 
tout  un;  sinon  que  ce  dernier,  ovi  il  n'y  a  plus  de  mystère,  me  paroît 
moins  du  génie  de  Rabelais.  Vqyez  le  Scholiaste  de  Hollmuie,  lettre  R. 
(  L.  ) — Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Lycisque  est  un  animal  engendré  d'un  loup 
et  d'une  chienne,  qu'on  appelle  aussi  hybride.  Orgoose,  c'est-à-dire 
qui  est  en  chaleur  :  d'après  Galien,  (  aph.  xxii,  lib.  I),  éf>y^v  signi- 
fie estre  en  l'ardeur  véhémente  et  impatience  que  monstrent  les  ani- 
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lia  avec  sa  ceincture,  et  la  mena  en  sa  chambre, 
et  la  nourrit  tresbien  cedict  jour  et  toute  la  nuyct  : 
au  matin  la  tua,  et  en  prist  ce  que  sçavent  les  geo- 
mantiens  gregeoys  4,  et  le  mist  en  pièces  le  plus 
menu  qu'il  pcust,  et  les  emporta  bien  cachées,  et 
alla  ou  la  dame  debvoyt  aller  pour  suy\  re  la  pro- 
cession comme  est  de  coustume  en  ladicte  feste. 

4 

Et  alors  qu'elle  entra ,  Panurge  luy  donna  de  l'eaue 
beniste,  bien  courtoyscmcnt  la  saluant,  et  quel- 
que peu  de  temjîs  après  qu'elle  eut  dict  ses  menuz 
sulïVaijjes,  il  se  va  joindre  a  elle  en  son  banc,  et 
luy  bailla  ung  rondeau  par  escript  en  la  forme 
que  s'ensuyt  : 

RONDEAU. 

Pour  ceste  foys,  qu'a  vous,  dame  tresbelle. 
Mon  cas^  disoys,  par  trop  feustes  rebelle 
De  me  cliasser  sans  espoir  de  retour  : 
Veu  qu'a  vous  oncq  ne  feis  austère''  tour 
En  dict,  ny  faict,  en  soubson  ny  libelle. 
Si  tant  a  vous  deplaisoyt  ma  querelle, 
Vous  poviez  par  vous,  sans  piacquerelle?, 

maux,  principalement  1(3S  femelles,  lorsqu'elles  sont  en  amour.  » 
Lycisque  vient  du  grec  Xonicricoc,  un  petit  loup;  d'où  lycisca,  en 
latin,  chien  (jul  ressemble  à  un  loup,  ou  qui  est  venu  de  l'espèce 
du  loup  mêlée  avec  celle  du  chien;  et  orgoose^  ipytim^  je  désire  im- 
patiemment :  ce  mot  exprime  l'espèce  de  fureur  qu'éprouvent  les 
animaux  en  rut. 

"  Rabelais  entend  Galien,  liv.  I,  aphor.  xxii. 

*  Je  parlois  d'amour.  —  "^  Mauvais  tour. 

'  Poviez,  de  trois  syllabes,  comme  faciez,  dans  le  treizième  vers 
du  rondeau.  C'est  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet  et  dans  celle 
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Me  dire  :  Amy,  partez  d'icy  entour, 

Pour  ceste  foys. 
Tort  ne  vous  fays,  si  mon  cueur  vous  decelle, 
En  reirwjnstrant  comme  l'ard*^  l'estincelle 
De  la  beaulté  que  couvre  vostre  atour  : 
Car  rien  n'y  quiers,  sinon  qu'en  vostre  tour 
Me  faciez  de  haiio  la  combrecelle  '", 

Pour  ceste  foys. 

Et  ainsi  qu'elle  ouvroyt  ce  pajDÎer  pour  veoir 
que  c'estoyt,  Panurge  promptenient  sema  la  dio- 

tle  i553.  L'édition  de  P.  Essiart,  Lyon  iSyS,  porte  comme  les  nou- 
velles, vous  pouviez  bien...  Maauerelle  ici  veut  dire  proprement  une 
messagère,  peut-être,  par  corruption  pour  mercurelle ,  féminin  de 
mercureau,  d'où  aussi  maquereau.,  comme  qui  diroit  un  petit  Mer- 
cure. (  L.)  —  Le  Duchat  se  trompe  sur  la  signification  et  l'étymoloffie 
de  ce  mot  :  maquerelle.,  féminin  de  maquereau ,  n'a  pas  ici  d'autre 
sens  que  le  sens  qu'il  a  encore  aujourd'hui,  celui  d'entremetteuse, 
et  vient  de  m.aquerenu ,  poisson  bigarré  de  diverses  couleurs.  On  a 
dit  JMa(jfwe  pour  tache,  du  latin  macula;  ce  qui  fait  qu'on  appelle 
encore  maquereaux  les  taches  rouges  qu'on  a  aux  jambes,  quand  on 
les  approche  trop  près  du  feu  ;  et  Donat  nous  apprend  que  les 
maquereaux  (^lenones)  dans  les  anciennes  comédies  étoient  vêtus 
d'habits  bigarrés  de  diverses  couleurs ,  sans  doute  à  l'exemple  de 
Mercure,  leur  patron,  et  le  maquereau  des  dieux.  Ce  qui  nous  per- 
suade que  le  personnage  de  comédie  que  nous  nommons  arlequin, 
n'est  autre  aussi  que  Mercure,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  lui 
donne  un  habit  bigarré,  chargé  de  jjiéces  de  différentes  couleurs. 
ylrlequin  est  un  diminutif  de  harle  ou  herle , nom  d'un  oiseau  de  ri- 
vière, et  non  pas  un  dérivé  de  celui  de  M.  de  Harlay  ou  d'Hercule. 
On  dit  en  italien  harlequino ;  on  lit  dans  l'Antichopin  harlequinus, 
et  dans  une  lettre  de  Raulin,  de  i52i,  herlequinus  :  c'est  ainsi  que 
mannequin  et  musequin  sont  des  diminutifs  l'un  de  main  et  l'autre 
de  museau. 

^  Le  brûle.  —  ^  A  souhait. 

'"  Amadis,  tom.  XIII,  chap.  xiii  :  «  Adonc  se  desarme  des  cuis- 
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gue  qu'il  avoyt  sus  elle  en  divers  lieux",  et  mes 

menient  aux  i  eplys  de  ses  manches  et  de  sa  robbe  : 

sots,  et  avecques  les  courroyes  d'iceulx  et  le  ceinturon  de  son  espée, 
souslevée  par  son  escuyer  a  la  combre  selle,  grimpe  à  mont  sa  lance 
qu'il  avoit  ilressee  contre  le  mur,  tellement  que  par  sa  légèreté 
gagna  le  hault  de  la  muraille.  »  Dans  quelques  provinces  de  France, 
les  petits  garr ons  appellent  faire  la  contreaelle  lorsqu'un  d'entr'eux 
s'accroupit  pour  tendre;  le  dos  à  son  compagnon,  trop  petit  pour 
atteindre  oii  il  vondroit  monter.  Celui  qui  veut  s'élever  jette  ses 
bras  au  cou  de  l'autre,  lequel  en  cet  état  se  dresse  petit  à  petit, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout-à-fait  debout;  alors  celui-ci,  guindé  de  la 
sorte,  se  trouve  du  double  plus  grand  qu'il  n'étoit.  Contre-selle  est 
une  corruption  de  cojnhre-selle,  qu'on  a  dit  pour  comble-selle  dans 
la  signification  de  deux  selles  à  piez  accumulées  l'une  sur  l'autre.  (L.) 
—  Le  Duchat  ajoute,  dans  Ménage,  qu'on  appelle  dans  le  Langue- 
doc et  dans  la  i\Iarcbc,  courqueselle,  la  posture  où  se  mettent  les 
enfants  pour  tendre  le  dos  à  celui  qui  joue  avec  eux  au  cheval 
fondu;  que  courqueselle  est  donc  la  même  chose  que  cornbreselle ; 
et  que  dans  la  Touraine  et  le  Poitou,  faire  la  cornbreselle,  c'est  faire 
la  culbute.  On  dit  en  effet  encore,  dans  notre  Sologne,  au  même  sens 
de  se  baisser  en  avant  ])our  recevoir  quelqu'im  sur  son  dos,  faire  la 
cnmbrecelle,  et  non  pas  la  contrcselle ,  qui  en  est  une  corruption.  Ce 
mot  vient  de  comble  selle ,  selle  comble  ou  chargée  d'un  cavaher. 
Il  Ceux  qui  croient,  dit  le  glossaire  bourguignon,  au  mot  cutimblo, 
que  dans  llabelais,  combreselle  est  la  même  chose  que  culebute,  se 
tioinpent.  Rabelais  qui,  par  une  mauvaise  orthographe,  corrompt 
souvent  divers  mots,  a  mal  écrit  combrecelle  pour  combreselle ,  mot 
composé  de  combre  et  de  selle.  On  a  dit  combre  pour  comble,  ce 
q-ai  se  reconnoît  dans  décombres  pour  décombles ,  en  ce  que  décom.- 
brer  n'est  autre  chose  que  débarrasser  un  lieu  comblé  de  plâtras  et 
de  démolitions.  Combreselle  donc  est  une  selle  comblée,  c'est-à-dire 
chargée  du  cavalier.  Ainsi  lorsque  Panurge  invite  la  dame  de  Paris 
à  lui  faire  la  combreselle ,  c'est  comme  s'il  invitoit  la  selle  à  recevoir 
le  cavalier.  » 

'  '   Dès  ce  temps-là  les  dames  françoises  parfumoient  leurs  hardes 
et  leurs  habits.  Ainsi,  quand  celle-ci  auroit  pris  Panurge  sur  le  fait, 
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puy s  luy  tlist  :  Madame ,  les  paovres  amans  ne  sont 
tousjours  a  leur  aise.  Quant  est  de  moy,  j  espère 

que 

Les  maies''  nuyctz, 

Les  travaulx  et  ennuys 

esquelz  me  tient  l'amour  de  vous,  me  seront  en 
déduction  d'autant  de  poines  de  purgatoire.  A 
tout  le  moins  priez  dieu  qu'il  me  doint'^  ^^  ^lon 
mal  patience. 

Panurge  n'eut  achevé  ce  mot,  que  tous  les 
chiens  qui  estoyent  en  l'ecclise  accoururent  a 
ceste  dame  pour  l'odeur  des  drogues  qu'il  avoyt 
espandu  sus  elle  ;  petitz  et  grandz,  gros  et  menuz, 
tous  y  venoyent  tirans  le  membre,  et  la  sentans, 
et  pissans  par  tout  sus  elle  ;  c'estoyt  la  plus  grande 
villanie  '^  du  monde. 

Panurge  les  chassa  quelque  peu,  puys  d'elle 

elle  auroit  pu  dans  le  moment  prendre  la  chose  pour  une  galanterie 
d'un  amant  timide.  Gratien  du  Pont,  sieur  de  Drusac,  dans  ses  Con- 
trov.  des  sexes  masculin  et  féminin,  au  feuillet  xi,  de  l'édition  de 
Paris  i54o,  parlant  de  différentes  poudres  dont  se  servoient  les 
muquettes  de  son  tems  : 

Aussi  portoient  sur  les  accoustremens 

Plusieurs  pouldres;  et  sur  leurs  vestemens, 

Sur  leurs  manchons ,  sur  mouchouers  et  coUetz , 

Comme  de  musc ,  et  de  Chippre  oyseletz  ; 

Et  maintz  sachetz  de  pouldres  a  violette , 

Pouldre  de  Chippre ,  aussi  de  la  Cyvelte.  (  L.  ) 

"  Les  mauvaises  nuits.  —  '^   Donne. 

■<   Cestoyt  la  plus  grande  villanie  du  monde.  Ceci  n'est  pas  dans 
l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans  celle  de  1 553.  (  L.  ) 
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print  congié ,  et  se  retira  en  quelque  chapelle 
pour  veoir  le  deduict  :  car  ces  villains  chiens  la 
concliioyent  toute,  et  conipissoyent '^  tous  ses 
hidjilleniens,  tant  qu'uug  {jrand  lévrier  luy  pissa 
sus  la  teste,  les  aultres  aux  manches,  les  aultres  a 
la  croppe  :  les  petitz  pissoyent  sus  ses  patins.  En 
sorte  que  toutes  les  femmes  de  la  autour  avoyent 
beaucoup  affaire  a  la  saulver.  Et  Panurge  de  rire, 
et  dist  a  quelqu'un^f  des  seigneurs  de  la  ville  :  Je 
croy  que  ceste  dame  la  est  en  chaleur,  ou  bien 
que  quelque  lévrier  Tha  couverte  fraischement. 
Et  quand  il  vcit  (jue  tous  les  chiens  grondoyent 
bien  a  l'entour  d'elle,  comme  ilz  font  autour  d'une 
chienne  chaulde,  partit  de  la,  et  alla  quérir  Pan- 
tagruel. Par  toutes  les  rues  ou  il  trouvoyt  chiens, 
il  leur  bailloyt  ung  coup  de  pied,  disant:  n'irez 
vous  pas  avec  vos  compai{;nons  aux  nopces?  de- 
vant, devant,  de  par  le  diable,  devant'^.  Et  ar- 
rivé au  logis  dist  a  Pantajjruel:  Maistre,  je  vous 

■'  Car  Ces  villains  chiens  la  concluaient  toute,  et  [compissoienl 
tous  ses  hahillemcnls.^  Ce  qui  est  entre  ces  marques  []  n'est  que 
dans  l'édition  de  Dolet.  On  l'a  ajouté  parce  qu'ici  concilier  marque 
simplement  l'affront  ou  le  deshonneur  que  ce  fut  à  cette  personne, 
d'avoir  été  compissce  par  tant  de  chiens;  ce  qui  étoit  à  observer.  (L.) 
—  On  lit,  dans  les  Contes  d'Eutrapel,  1,  70  ;  «  Si  un  chien  a  passé 
eu  quelque  lieu  que  ce  soit,  il  n'y  aura  mastin,  lévrier,  ne  briquet, 
d'une  lieue  a  la  ronde,  qui  là  ne  vienne  lever  la  jambe,  et  pisser 
comme  ses  compagnons.  » 

■''  Parole  qu'on  emploie  à  chasser  les  chiens.  Plus  bas,  sur  la 
fin  du  prolo.;5ue  du  hv.  III.  Devant,  devant,  iront-ils?  (L.) 
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prye  venez  veoir  tous  les  chiens  du  pays  qui  sont 
assemblez  a  Tentour  d'une  dame  la  plus  belle  de 
ceste  ville,  et  la  veullent  jocqueter '7.  A  quoy  vo- 
luntiers  consentit  Pantagruel,  et  veit  le  mystère  '*^, 
lequel  il  trouva  fort  beau  et  nouveau.  Mais  le  bon 
feut  a  la  procession  ,  en  laquelle  feurent  veuz  plus 
de  six  cens  mille  et  quatorze  chiens  a  Fentour 
d'elle,  lesquelz  luy  faisoyent  mille  haires'9  :  et 
par  tout  ou  elle  passoyt,  les  chiens  frais  venus  la 
suivoyent  a  la  trasse,  pissans  par  le  chemin  ou 
ses  robes  avoyent  touché.  Tout  le  monde  s'arres- 
toyt  a  ce  spectacle,  considérant  les  contenences 
de  ces  chiens,  qui  luy  montoyent  jusques  au  col 
et  luy  guastarent  '^°  tous  ses  beaulx  accoutremens , 
a  quoy  ne  sceut  trouver  aulcun  remède,  sinon 


"  De  jugum,  ou  de  jocus.  (L.  ) —  Plutôt  dejocus,  d'où  vient 
aussi  joquet.  La  jocqueter,  c'est  donc  jouer  avec  elle,  faire  le  jeu 
d'amouietles. 

"  Le  mystère,  c'est-à-dire  la  farce.  On  disoit  yower  les  mystères, 
pour  dire  représenter  par  forme  de  pièces  de  théâtre  les  mystères 
de  la  religion  :  ce  qui  se  faisoit  à  des  farces  ridicules ,  mais  qui  ne 
laissoient  pas  de  plaire  par  leurs  naiVetez.  Voyez  le  dictionnaire  de 
Bayle,  dans  les  notes  sur  l'article  de  Dassouci.  Une  de  ces  farces, 
intitulée  le  Mystère  du  vieux  Testament,  fut  jouée  à  Paris  :  et  le 
Mystère  de  la  Passion ,  autre  pièce  de  même  genre,  représenté  moult 
triomphamment  a.  Angers,  fut  imprimé  in-4°,  en  97  chapitres  conte- 
nant 253  feuillets,  à  Paris,  chez  Philippe  le  Noir,  en  i532.  (L.) 

'^  Fâcheries.  Lui  tenoienl  lieu  de  mille  cilices  qu'elle  auroit  sentis 
sur  sa  peau  nue.   (L. ) 

^°  Guastarent.  C'est  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet.  Dans 
celle  de  i553  il  y  a  gasterent  :  et  dans  les  nouvelles  qastoient.  (L. ) 

3.  32 
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soy  retirer  en  son  hostel.  Et  chiens  daller  après, 
et  elle  de  se  cacher,  et  clianihrieres  de  rire.  Quand 
elle  feut  entrée  en  sa  maison,  et  fermé  la  porte 
après  elle,  tous  les  chiens  y  acouroyent  de  demye 
lieue,  et  compissarent  si  hien  la  porte  de  sa  mai- 
son, qu'ilz  y  feirent  un^if  ruisseau  de  leurs  urines, 
auquel  les  cannes  eussent  bien  na^é.  El  c'est  cel- 
luy  ruisseau  qui  de  présent  passe  a  Suinct  Vic- 
tor^', auquel  Guobelin  tainct  Tescarlatte,  pour  la 

"  *  Au  tems  dont  parle  Rabelais,  la  j)etite  rivière  de  Bièvre,  qui 
vient  du  village  de  ce  nom,  entroit  à  Paris  dans  la  Seine  par  une 
poterne,  dont  on  voit  encore  les  vestiges  à  Saint-Victor.  Présente- 
ment elle  y  entre  un  peu  au-dessus  de  cette  abbaye.  (L.  )  —  Ce  pas- 
sage indique  assez  clairement  la  maison  de  plaisance  que  Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  de  Henri  II,  le  vrai  Pantagruel,  avoit  à  Gentilly, 
près  de  ce  ruisseau,  c'est-à-dire,  sur  la  rivière  de  Bièvre,  qui  passe 
aux  Gobelins.  Voyez  le  commentaire  du  cliap.  xxi,  liv.  I.  Nous  pré- 
sumons que  Rabelais,  en  attribuant  le  ruisseau  de  Bièvre  à  une  pis- 
sade  de  chiens  à  la  porte  d'une  haute  dame  de  Paris  dont  Panurge 
étoit  amoureux ,  pourroit  bien  faire  allusion  à  une  tradition  fa- 
buleuse semblable  sur  l'origine  de  cette  rivière.  Le  nom  de  Bièvre 
vient  du  latin  biher,  castor,  bièvre,  loutre,  qu'on  appelle  en  breton 
de  Léon,  dour-hi,  et  en  breton  de  Vannes,  ki-deur,  chien  d'eau. 
André  Duchesne  dit,  dans  ses  Antiquités  des  villes  de  France, 
in-8°,  1637,  (jue  cette  "  petite  rivière  est  fort  recommandée  pour 
une  occulte  et  secrète  propriété  de  ses  eaux  à  teindre  l'écarlate.  » 
Or,  cette  propriété  qu'on  attribue  aussi  à  une  petite  rivière  nom- 
mée la  Rère,  qui  tombe  dans  la  Saudre  à  Romorantin,  nous  paroît 
tenir  à  la  fable  du  chien  qui  découvre  la  pourpre  de  Tyr,  en  s'en 
teignant  le  museau  dans  une  coquille  de  mure.x,  et  par  conséquent 
au  chien  céleste.  Il  nous  paroît  donc  très  probable  qu'il  existoit  du 
temps  de  Babelais,  sur  l'origine  de  la  Bièvre,  une  tradition  fabu- 
leuse, mythologique  et  astronomique,  analogue,  et  qu'il  en  a  pro- 
fité adroitement  pour  y  rattacher  sa  fable.  Comme  le  chien  est  l'at- 
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vertu  specifîcqiie  de  ces  pisse  cliiens^%  comme 
jadys  prescha  publicquemeiit  nostre  maistre  Do- 

tribut  de  Diane,  notre  conjecture  aiiroit  encore  bien  plus  de  force, 
si  la  dame,  au  lieu  d'être  la  duchesse  de  Savoie,  e'toit  Diane  de 
Poitiers  qui,  comme  on  sait,  e'toit  la  maîtresse  de  Henri  II,  après 
l'avoir  e'té  de  François  1",  et  qui,  quoique  dévouée  au  cardinal  de 
Lorraine,  auroit  bien  pu  lui  résister  et  en  éprouver  un  outrage  sem- 
blable trop  réel.  Elle  seroit  encore  confirmée  par  le  nom  de  Gobe- 
lins,  qu'on  donne  au  lieu  de  la  rivière  de  Bièvre  où  l'on  teint  l'é- 
carlate,  et  qui  ne  tire  certainement  pas  son  nom  d'un  nommé  Go- 
helin,  teinturier  célèbre,  qui  y  établit  le  premier  la  teinture,  comme 
Ménage  et  d'autres  l'assurent  :  la  famille  et  la  manufacture  des  Go- 
belins  doivent  au  contraire  ce  nom  aux  follets  nommés  gobelins,  et 
à  la  tradition  fabuleuse  à  laquelle  Rabelais  fait  allusion;  comme  le 
prouvent  le  nom  de  folie  gobelin  que  Rabelais  lui-même,  dans  ce 
même  livre  II,  donne  à  cette  manufacture,  et  celui  de  la  rivière  des 
Gobelins,  donné  à  la  Bièvre.  OrdéricVital,  moine  de  Saint-Évroul,  en 
Normandie,  parlant  de  saint  Taurin,  évêque  d'Évreux,  au  liv.  V  de 
son  Histoire  ecclésiastique^  nous  apprend  ([ue  ce  saint  chassa  un  dé- 
mon nommé  Gobelin^  du  temple  de  Diane:  Dœmon,  quem  Dianœ 
fano  expulit,  adhuc  in  endem  urbe  degit.  Hune  vulgus  Gobelinum 
appellat.  Par  conséquent  ce  gobelin  ou  follet  faisoit  aussi  sa  rési- 
dence dans  un  temple  de  Diane.  On  appelle  encore  gobelin,  en  Nor- 
mandie, un  esprit  follet;  et  on  y  menace  les  petits  enfants  du  gobe- 
lin  :  le  gobelin  vous  mangera;  le  gobelin  vous  prendra.  Voilà  sans 
doute  des  origines  nouvelles  qui  paroîtront  bien  extraordinaires  :  elles 
le  paroîtront  moins  quand  nous  aurons  publié  notre  Paris  mytholo- 
gique et  hagiologique,  et  notre  Géographie  archéologique  de  la  Gaule. 
'"  Au  défaut  de  pissat  de  chiens,  l'autre  urine  est  bonne.  «  Pari- 
«siis,  quando  purpura  praeparatur,  tune  artifices  invitant  Germa- 
«  nicos  milites  et  studiosos,  qui  libenter  bibunt  :  et  eis  praebent  lar- 
n  giter  optimum  vinum  ea  conditione,  ut  postea  urinam  reddant  in 
«  illam  lanam.  Sic  enim  audivi  à  studioso  Parisiensi.  Joann.  Manlii 
«  Libellas  medicus.,  pag.  765,  des  lieux  communs  du  même,  édit.  de 
Francfort,  i568  ,  in-8°.  Pisse-chiens  ;  pisseurs  de  chiens,  chiens  qui 
ne  font  que  pisser.  (  L.  ) 

32. 
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ribus^^.  Ainsi  vous  aist  Dieu,  ung  moulin  y  eust 
peu  moulflre.  Non  tant  toutesfoys  que  ceulx  du 
Basacle'"*,  a  Toulouse. 

^'  *  Si  ce  sorbonniste  n'est  pas  maistre  Oris  (ou  d'Oris,  selon  Bran- 
tùme,  dans  la  f^ie  du  maréchal  Strozzi^^  célèbre  inquisiteur  de  la 
foi,  qui,  au  rapport  de  Bèze,  sur  l'an  i534,  pag.  20  du  tom.  I  de 
son  Iliat.  ceci.  :  «  Étant  venu  à  Sancerre  se  contenta  si  fort  du  bon 
vin  qu'on  lui  donna  pour  l'appaiser,  qu'e'tant  de  retour  à  Bourges, 
il  assura  en  pleine  cliaire,  qu'il  avoit  trouvé  les  habitans  de  Sancerre 
fort  rens  de  bien  :  »  c'est  apparemment  le  même  Pierre  Doré,  jaco- 
bin, <iue  Joachim  du  Bellai  a  associé  à  Pierre  de  Cornibus,  dans  ces 
vers  de  la  Petromacbie  : 

Je  désire  aussi  qu'on  m'envoye , 
A  fin  de  retrancher  la  voye 
A  tant  de  schismes  et  d'abus , 
Frère  Pierre  fie  Cornibus  : 
Qui  seroit  bien  plus  asseuré 
Ayant  frère  Pierre  Doré. 

Ce  docteur  de  Paris  est  connu  par  plusieurs  petits  livres  françois, 
dont  les  titres,  la  plupart  burlesques,  se  trouvent  tom.  II,  paj».  29 
et  38  de  la  BiblioUi.  de  Draudius.  Cependant  il  n'y  est  point  parlé 
du  livre  du  Saint-Sacrement,  qui  fut,  dit-on,  censuré  par  la  Sor- 
bonne ^  non  pas  que  l'auteur  y  eut  parlé  le  langage  des  calvinistes; 
il  r  11  ('toit  si  éloigné,  que  même  s'étant  vu  forcé  par  son  sujet  d'em- 
ployer le  mot  de  sacrificateur,  il  s'étoit  excusé  auprès  des  dévots 
catboiiques  et  de  ses  lecteurs  d'avoir  usé  d'un  mot  si  familier  aux 
hérétiques.  Mais,  deraandera-t-on ,  sur  quoi  donc  pouvolt  rouler 
la  censure?  C'est  que  près  de  la  moitié  du  livre  en  question,  étoit 
grossièrement  copiée  de  Calvin;  ce  qui  causoit  un  étrange  con- 
traste, entre  l'élégant  stde  de  celui-ci  et  les  basses  expressions  du 
jacobin.  Voyez  les  Mémoires  de  l'état  de  France  sous  Charles  IX, 
deuxième  édition  tom.  I,  au  feuillet  i3,  b.  (L.)  —  Ce  maître  Do- 
ribus  est  le  nom  défiguré  c/'Orrt  (Matthieu),  dominicain,  inquisi- 
teur en  iSaS.  Voyez  la  sixième  strophe  des  Fanfreluches  antido- 
tpr%.  L'auteur  joue  ici  sur  son   nom,  et  sur  Yoribiis  ou  petrelle  qui 
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brûle  et  pétille  comme  la  flamme  des  bûchers  de  l'inquisition.  Il 
fait  prêcher  ici  des  choses  absurdes  et  dégoûtantes,  comme  les 
charlatans  et  marchands  de  poudre  d'oribiis  ou  de  perlinpimpin, 
pour  le  ridiculiser  davantage.  Voy.  liv.  I,  chap.  xxii.  Un  interprète 
a  cru  qu'il  s'agissoit  ici  du  hollandois  Dorrius,  contemporain  de 
l'auteur,  qui  fit  un  abrégé  de  la  chronique  gueidroise. 

'*  J5azac/e  est  un  lieu  fameux,  au-dessous  de  Toulouse,  sur  la 
Garonne,  à  cent  pas  des  portes  de  la  ville,  où  tournent  sans  cesse 
vingt-cinq  à  trente  meules  de  moulin. 
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CHAPITRE  XXIII. 

(..'omment  Pantagruel  partit  de  Paris,  ouvant  nouvelles  que  les 
Uipsodes  envahissoyent  le  pays  des  Amaurotes.  Et  la  cause 
pourquoy  les  lieues  sont  tant  petites  en  France. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Peu  de  temps  après,  Pantagruel  ayant  appris  que  son 
père  avoit  été  transporté  au  pays  des  fées,  par  la  fce  Mor- 
gue; que  sur  le  bruit  de  son  absence  les  Dipsodes  (/es  al- 
térés) étoient  «issus  (sortis)  de  leurs  limites,  avoyent  gasté 
«  ung  grand  pays  d'Utopie,  et  tenoyent  pour  lors  la  grande 
<i  ville  des  Amaurotes  assiégée  »  ,  partit  de  Paris  pour  aller 
combattre  les  Dipsodes.  Panurge,  «pii  est  de  sa  suite, 
l'entretient  dans  la  route;  et,  pour  l'amuser,  lui  explique 
pour([uoi  les  lieues  sont  en  France  plus  petites  qu'ailleurs. 

a  Ce  chapitre,  remarque  Hernier,  contient  des  fictions  où 
les  Amaurotes,  dit-on  ,  sont  les  IloUandois,  et  les  Dij)sodes 
les  Flamands  et  autres  gens  altérés,  mais  menant  une  vie 
obscure,  en  comparaison  des  autres  nations.»  C'est  aussi  l'o- 
pinion de  Le  Motteux.  u  Par  les  Dipsodes  j'entends,  dit-il, 
les  Flamands  et  autres  sujets  de  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  firent  des  courses  dans  la  Picardie  et  dans  les  pays  voi- 
sins, dont  Antoine  de  Bourbon  étoit  gouverneur,  et  où  il 
possécloit  même  des  terres  considérables.  Les  Amaurotes, 
par  conséquent,  sont  les  habitants  de  la  Picardie  et  ceux 
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d'Artois.  Les  Flamans  ont  été  de  tout  tems  bons  biberons; 
c'est  pour  cela  qu'ils  sont  appeliez  Dipsodes,  terme  grec  qui 
signifie  altérez.  Les  Picards  et  les  Artésiens  sont  nommez 
Amaiirotes ,  d'un  nom  formé  du  grec  amaiiros,  qui  veut  dire 
obscur,  terni,  éteint;  et  ils  sont  ainsi  nommez,  soit  à  cause 
de  la  situation  peu  avantageuse  de  leur  pays,  au  nord  de 
la  France,  soit  parce  qu'une  partie  du  pays  étoit  actuelle- 
ment entre  les  mains  de  l'ennemi.  Le  terme  grec,  en  tant 
qu'il  signifie  éteint,  évanoui,  réduit  à  rien,  pourroit  bien, 
par  exemple,  s'appliquer  aujourd'hui  à  Terouenne,  puisque 
Charles-Quint,  après  l'avoir  prise,  la  détruisit  jusqu'aux 
fondemens  :  Sandoval  nous  conte  que  les  Espagnols  qui  la 
prirent  voloient  par-dessus  les  murailles  comme  des  oi- 
seaux :  il  dit  pourtant  aussi  qu'ils  y  montèrent  par  des 
échelles.  C'étoit  une  assez  plaisante  manière  de  voler  '.  » 

Parmi  les  remarques  de  Le  Motteux  sur  le  chapitre  lxvi 
du  livre  IV,  où  Panurge  dit  :  "  Je  y  oy  le  tocquesing  horri- 
(cficque,  tel  que  jadis  souloyent  les  Guascons  en  Bourde- 
((.  lois  faire  contre  les  guabelles  et  commissaires  ;  »  on  trouve 
une  autre  remarque  historique  sur  les  Dipsodes  et  les  Amau- 
rotes,  qu'il  aura  faite  après  coup,  et  dans  laquelle  il  émet 
une  opinion  différente,  qui  a  été  adoptée  par  un  autre  in- 
terprète, mais  qui  ne  s'accorde  pas  davantage  avec  la  chro- 

'  «Remarquons  d'abord,  dit  le  traducteur  de  Le  Motteux,  que 
l'expression  de  Sandoval  semble  presque  a%oir  été  empruntée  de  Ra- 
belais même,  et  cela  encore  du  chapitre  xxiv,  dans  lequel  il  s'agit 
du  secours  que  Pantagruel  vient  prêter  à  la  ville  des  Amaurotes  as- 
siégée par  les  Dipsodes.  «Je  (dist  Carpalim)  y  entreray  si  les  oi- 
«  seauls  y  entrent  :  car  j'ay  le  corps  tant  allaigre,  que  j'auray  saulté 
«  leurs  tranchées  et  percé  oultre  tout  leur  camp  devant  qu'ilz  m'ayent 
«  apperçu.  »  Remarquons  ensuite,  touchant  l'entière  destruction  de, 
Terouenne,  que  «  les  impériaux  exprimèrent  la  date  de  cette  ruine 
par  cette  inscription  :  DeLetI  Morinl,  parceque  cette  ville  étoit  de- 
puis long-temps  la  capitale  de  ces  peuples,  qui  portoient  le  nom  de 
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nologie.  «C'est  dit-il,  une  allusion  manifeste  au  soulève- 
ment cVAngouléme  et  de  Bourdeaux,  dont  j'ai  parlé  dans 
mes  remarques  sur  le  prologue  de  ce  quatrième  livre.  J'ob- 
serverai même  en  passant  que  Rabelais  semble  avoir  décrit 
une  paitie  de  cette  affaire  dans  le  chapitre  xxiii  du  livre II, 
lorsqu'il  fait  partir  Pantagruel  de  Paris  pour  repousser  les 
Dipsodesqui  avoient  assiégé  la  grande  ville  des  Amaurotes; 
car,  quoique  j'aye  prouvé  que  ce  qui  est  dit  des  Dipsodes  se 
rapporte  raisonnablement  à  la  guerre  de  Picardie ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  notre  auteur,  comme  je  l'ai  aussi  fait  voir, 
décrit  quelquefois  deux  choses  en  même  temps.  Ce  soulève- 
ment d'Angoulême  et  de  Bourdeaux  est  à  peu  près  de  la 
même  date  que  le  mariage  d'Ant.  de  Bourbon,  notre  Panta- 
gruel, avec  la  fille  de  la  reine  de  Navarre,  ou  de  Badebec, 
fille  du  roi  des  Amaurotes....  D'ailleurs  il  y  a  un  rapport 
sensilde  entre  le  sujet  du  soulèvement  d'Angoulême  ou  l'é- 
tablissement des  greniers  à  sel ,  et  la  barque  jAeine  de  sel  que 
Pantagruel  porte  à  sa  ceinture  dans  le  chapitre  xxviii  du 
livre  II,  allant  en  cet  équipage  semer  le  sel  parmi  les  Dip- 
sodes, à  qui  il  en  rouplit  tout  le  <jotisiei\  tant  que  ces  paovres 
haires  en  toussissoyent  comme  regnards.  Plusieurs  des  mutins 
furent  pendus.  » 

Mornii  iLiiis  les  inriiioires  de  Jules  César.  »  Ce  sont  les  paroles  de 
Durand,  dans  son  Histoire  du  xvi"  siècle,  liv.  XXII,  §.  ay.  Or,  les 
lettres  numérales  de  l'inscription  f|u'on  vient  de  lire  nous  donnent 
Tan  i553.  Remarquons  après  cela  que  si  Le  Motteux  ne  prétend  pas 
que  Rabelais  ait  songé  (en  i533!)  à  un  événement  de  i553,  il  lui 
attribue  au  moins  le  dessein  de  faire  allusion  à  des  choses  qui  ne  se 
sont  pass<'es  que  dix  ans  |)lus  tôt  (en  iS/jS!  ),  ('om:ne  on  verra  qu'il 
en  convient  lui-niéiiie  dans  le  paragraphe  suivant.  Remarquons  en- 
fin, pour  dire  aussi  quelque  chose  en  sa  faveur,  que,  voulant  mettre 
la  S(;ène  dans  les  !*ays-Bas,  il  auroit  pu  se  prévaloir  à  sa  manière  de 
cet  endroit  du  chapitre  xxix,  où  les  compagnons  de  Loupgarou  sont 
appelés  paillards  de  plat  pays.  » 
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D'après  sa  première  opinion,  voici  comme  Le  Motteux 
explique  la  desconfiture  des  six  cent  soixante  chevaliers,  qui 
fait  la  matière  du  chapitre  xxv.  "  Ou  je  suis  trompé,  conti- 
nue-t-il ,  ou  cela  est  relatif  à  ce  que  firent,  en  1 543,  quelques 
années  avant  la  ruine  de  Térouenne,  François  de  Lorraine, 
duc  d'Aumale ,  et  plusieurs  gentilshommes  qui  se  trou- 
voient  comme  lui  dans  l'armée  que  commandoit  alors  An- 
toine de  Bourbon,  et  dont  la  destination  étoit  de  secourir 
cette  ville,  alors  menacée  par  l'ennemi ,  et  désignée  (selon 
lui)  chapitre  xxiii  par  la  grande  ville  des  ^maurotes ,  que  les 
Dipsodes  tenaient  assiéyée.  Le  ducd'Aumale,  qui  s'étoit  jette 
dans  Térouenne  pour  la  défendre,  en  sortit  un  jour  k  la  tête 
de  cent  braves,  et  battit,  avec  cette  poignée  de  gens,  un  parti 
d'environ  quatre  cents  hommes.  » 

La  défaite  des  trois  cents  géants  armés  de  pierres  de  taille , 
et  de  Loupgarou  leur  capitaine,  dont  il  est  parlé  au  chapi- 
tre XXIX ,  représente,  suivant  Le  Motteux,  u  la  prise  de  Lil- 
1ers  en  Flandres,  par  Antoine  de  Bourbon,  qui  ayant  été, 
dit-il ,  averti  que  cette  place  faisoyt grand ennuy  au  roi,  avoit 
résolu  de  s'en  rendre  maître.  La  deffaite  de  Loupgarou  vient 
ici  presque  immédiatement  après  la  desconfiture  des  six 
cents  chevaliers  :  et  aussi  voyons-nous  que  le  secours  de 
Térouenne  ne  précéda  pas  de  beaucoup  la  prise  de  Lillers. 
Il  est  certain,  et  que  ce  sont  là  les  deux  premiers  exploits 
d'Antoine  de  Bourbon,  et  qu'il  les  fit  tous  deux  en  très  peu 
de  tems.  (Voyez  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  vers  la 
fin  du  livre  IX,  pour  cet  article  et  l'article  précédent.  )  Pour 
ce  qui  est  des  trois  cents  géants  armez  de  pierre  de  (  dlle ,  les- 
quels Pantagruel,  avec  le  corps  mort  de  Loupgarou,  abbat- 
toyt  comme  ung  masson  fiiict  des  couppeaulx ,  ou  comme  ung 
fauscheurqui  de safaulx abbat l'herbe  d^ung  pré;  ce  seroit  tous 
ces  châteaux  aux  environs  de  Térouenne,  de  Saint-Omer, 
d'Aire,  et  de  Bétune,  lesquels  Antoine  de  Bourbon  rasa, 
après  la  prise  de  Lillers.  » 
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«Il  est  dit  dans  le  chapitre  précédent,  continue-t-il,  que 
Carpainn  vint  au  lieu  ou  estoyt  l'artillerie  des  ennemis,  et 
tnist  le  feu  en  leurs  munitions,  et  que  le  feu  f eut  si  soulclain, 
qu'il  cuida  embraser  le  paovre  Carpalim.  Cette  circonstance, 
antérieure  à  la  défaite  de  Loupg^arou,  a  quelque  rapport 
avec  ce  qui  étoit  arrivé  au  siège  de  Lillers,  un  peu  avant 
que  la  ville  se  rendît.  Le  feu  s'étoit  mis  aux  munitions  des 
assiégeans,  et  ils  avoient  eu  bien  de  la  peine  à  retirer  leur 
artillerie  sans  que  le  feu  prît  aux  affûts.  Mais  j'aimerois 
mieux  croire,  malgré  cela,  que  notre  auteur  fait  toujours 
allusion  à  la  conduite  d'Antoine  de  Bourbon  dans  la  prise 
de  Lillers,  puisque  nous  voyons  en  effet  qu'après  s'être  em- 
paré de  cette  place,  il  y  mit  le  feu  et  la  démantela.  On  sou- 
haiteroit  peut-être  que  le  ronian,  comme  l'histoire,  eût 
gardé  cette  circonstance  pour  la  dernière.  Mais  Rabelais 
écrit  plus  en  poète  qu'en  historien;  et  l'on  peut  bien  lui 
passer  ce  petit  anachronisme,  quand  on  passe  à  Virgile  ce- 
lui d'iMiée  et  de  Didon.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  principaux 
évènemens  se  suivent  ici  dans  leur  ordre  naturel.  " 

Le  chapitre  xxxi,  qui  traite  de  l'entrée  triomphante  de 
Pantagruel  dans  la  ville  des  Amaurotes,  uest,  dit-il,  une 
suite  de  l'histoire  d'Antoine  de  Bourbon.  La  ville  des  Amau- 
rotes, c'est  Térouen ne,  au  secours  d(;  laquelle  nous  l'avons 
déjà  vu  venir  avec  une  armée,  et  par  laquelle  il  passa  après 
l'expédition  de  Lillers  '.  » 

«Nous  voyons,  dans  ce  même  chapitre,  quel  fut  le  sort 
du  roi  Anarche,  depuis  qu'il  étoit  tombé  entre  les  mains  de 
Pantagruel.  Cet  Anarche  pourroit  être  regardé  ici  comme 

'  «  Cela  pourroit  étio  vrai,  remarque  son  traducteur;  mais  cela 
ne  paroît  pas  par  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  clans  lesquels 
il  me  semble  même  que  je  trouverois  de  quoi  deviner  plutôt  le  con- 
traire, si  je  vouiois  deviner.  »  Le  Motteux,  ajoute  de  Marsy,  suppose 
cela  {gratuitement.  Aucun  historien  ne  parle  de  ce   prétendu  pas- 
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un  personnage  allégorique  représentant  la  foule  des  pay- 
sans vagabonds  de  l'Artois ,  qui  couroient  la  campagne  pour 
piller,  et  pour  qui  tous  les  châteaux  dont  j'ai  parle  etoient 
autant  d'asyles  avant  qu'Antoine  de  Bourbon  les  eût  dé- 
molis. Ces  anarches  ou  ennemis  de  la  subordmation,  ré- 
duits désormais  à  vendre  des  herbes,  ne  sont  pas  mal  figurez, 
ce  me  semble,  par  le  roi  Anarche  devenu  crieur  de  saulce 
verte  en  pourpoint  de  toile.  » 

«  Antoine  de  Bourbon  marchant  après  cela,  avec  son  ar- 
mée ,  par  le  haut  pays  d'Artois ,  et  passant  près  de  Bapaume, 
attaqua  la  ville  et  la  prit.  Cest  là  sans  doute  qu'il  faut  cher- 
cher les  Almyrodes  du  chapitre  xxxii,  qui  voulurent  tenir 
contre  Pantagruel,  et  qui  firent  entendre  cependant  qu'ils 
se  rendroient,  pourvu  que  ce  fût  à  bonnes  enseignes.Cetie  par- 
ticularité regarde  le  château  de  Bapaume.  Les  habitans  de 
la  ville  s'étoient  tous  retirez  dans  cette  petite  place,  ou  ils 
ne  faisoient  résistance  que  dans  la  vue  d'obtenir  de  bonnes 
conditions.  Ils  n'avoient  là  qu'un  seul  puits,  qui  en  deux 
iours  fut  mis  à  sec;  et  c'est  peut-être  à  cette  circonstance  que 
se  rapporte  ce  qui  est  dit  ailleurs,  dans  le  chapitre  xxvni, 
du  56/ dont  Pantagruel  remplit  tout  le  gousierâe  ses  enneniis. 
On  sait  que  le  nom  â'Jlmyrodes  signifie  un  peuple  sale.  (Un 
a  vu  plus  haut,  p.  5o4,  que  le  sel  dont  Pantagruel  remplit 
le  .osier  de  ses  ennemis,  est  expliqué  d'une  autre  manière.) 
Le^château  ne  se  prit  pourtant  pas.  Antoine  de  Bourbon, 
pressé  par  les  ordres  du  roi  d'aller  le  rejoindre  au  Cateau- 
Cambresis,  fut  obligé  de  lever  le  siège-,  mais  aussi  Rabelais 
ne  parle-t-il  point  de  la  réduction  des  Almyrodes.  Il  re- 
présente, au  contraire,  les  assiégeans  saisis  d'une  grosse  hou- 
sée  ■  a  quoY,  dit-il,  commenearent  se  trémousser  et  se  serrer 
Cunq  l'aultre.  Ce  fut  alors  que  Pantagruel  tira  sa  langue... 
et  les  en  couvrit  comme  une  geline  fait  ses  pouUets,  après  leur 
avoir  fait  dire  par  les  capitaines  que  ce  Westoyt  nen,  mais 
a  toutes  fins  qu'ils  se  missent  en  ordre.  Or  je  trouve  qu'Antoine 
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de  Bourbon,  dès  avant  la  prise  de  Lillers,  avoit  dépéché  au 
roi  pour  lui  faire  entendre  que  s'il  accordoit  encore  un  mois 
de  solde  à  ses  troupes,  il  y  auroit  moyen  de  conquérir  quel- 
que ville  frontière,  et  nommément  Bapaume...  Il  obtint  que 
l'armée,  qui  n'étoit  ni  contente,  ni  en  bon  état,  seroit payée 
des  arrérages,  et  habillée.  Mais  comme  il  ne  l'obtint  que 
lorsqu'il  en  eut  parlé  lui-même  au  roi,  cela  s'appelle,  dans 
le  langage  de  Rabelais,  couvrir  une  armée  de  la  tangue^.  La 
maladie  de  Pantagruel,  au  chapitre  xxxin,  c'est  le  chagrin 
qu'eut  Antoine  de  Bourbon  d'avoir  manqué  son  coup  à  Ba- 
])aume,  ou  ouelque  maladie  qui  le  prit.» 

«Je  n'entrerai  point  ici,  dit  l'abbé  de  Marsv,  dans  un 
examen  raisonné  de  ce  système,  qui,  comme  on  le  voit  as- 
sez (il  n'en  cite  qu'une  partie,  mais  nous  l'avons  rapporté 
en  entier),  ne  contient  que  des  conjectures  vagues,  appli- 
cables à  tout  général  qui  sous  le  régne  de  François  I"  aura 
fait  la  guerre  avec  des  Flamans,  des  Allemands,  des  Anglois, 
et  tout  autre  peu|)le  (lypsodr. ,  c'est-à-dire  yvrogne.  Ce  gé- 
néral aura  sans  doute  jrtté  du  secours  dans  une  place,  en- 
voyé des  partis  en  escarmouche,  pris  des  châteaux,  donné  la 
chasse  à  des  paysans  vagabonds  ,  etc.  Encore  une  fois  je  ne 
veux  point  examiner  en  détail  ce  système  :  je  n'ai  qu'un 
mot  à  dire  pour  le  renverser  par  les  fondemens.  Tous  les 
faits  cités  par  Le  Motteux,  et  attribués  à  x\nloine  de  Bour- 
bon ou  au  duc  d'Aumale,  tombent,  comme  cet  écrivain  en 

"  "  Je  ne  trouve  ni  dans  le  livre  IX  de  Martin  du  Bellay  (  et  non 
pas  de  Guillaume  ),  cité  ci-dessus,  ni  dans  le  livre  X  cité  ici,  remar- 
que le  traducteur  de  Le  Motteux,  le  discours  d'Antoine  de  Bourbon 
au  roi,  pour  taire  payer  les  arrérages  à  son  armée;  et  il  n'y  est  rien 
dit  d'où  I  1)1!  puisse  conclure  que  les  soldats  étoient  raécontens,  et 
ne  recevoient  point  leur  solde.  Notez  de  plus  que  le  premier  ordre 
de  venir  rencontrer  le  roi  y  est  joint  avec  celui  de  rassembler  l'ar- 
mée, et  non  pas  avec  la  réponse  du  roi  à  la  demande  d'un  mois  de 
solde,  comme  Le  Motteux  paroit  se  l'être  imaginé.  » 
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convient  lui-même,  sur  l'année  i543,  et  sur  les  années  sui- 
vantes. Or  le  premier  livre  de  Pantagruel,  dans  lequel  no- 
tre commentateur  prétend  trouver  des  allusions  à  ces  faits, 
étoit  impi'imé  au  plus  tard  dès  l'année  iSl!^^A.  Ainsi,  ou  Ra- 
belais étoit  prophète,  ou  il  n'a  jamais  songé  aux  allusions 
que  lui  prête  Le  Motteux.  Après  cela  on  doit  être  surpris  de 
la  confiance  de  notre  commentateur,  qui,  s'applaudissant 
de  ces  rares  découvertes,  s'écrie  modestement,  §  xii  de  ses 
Remarques  sur  le  livre  II  :  «  Cela  me  paroit  si  clair,  et  en 
général  la  plupart  des  découvertes  que  je  publie  me  parois- 
sent  si  naturelles,  que  j'ai  peine  à  comprendre  comment  il 
ne  s'est  trouvé  personne  depuis  plus  de  cent  quarante  ans, 
qui  m'ait  prévenu  au  moins  sur  quelques-unes  de  mes  re- 
marques. ')  Mais  laissons  là  Le  Motteux  et  son  système,  et 
tâchons  de  dire  quelque  chose  qui  soit  plus  vraisemblable.  '> 
«Supposé  que  Rabelais,  dans  cette  brusque  irruption 
des  Dypsodes  sur  les  terres  des  Amaurotes,  ait  eu  en  vue 

*  «La  plus  ancienne  édition  connue  du  livre  \"  de  Pantagi-uel , 
ajoute  de  Marsy  dans  une  longue  note  que  nous  abrégeons,  est  de 
l'année  i542.  Le  Duchat  s'est  persuadé,  et  n'a  rien  omis  pour 
persuader  à  ses  lecteurs  que,  dès  l'année  i52g,  il  y  avoit  une  édi- 
tion non  seulement  du  Gargantua,  mais  même  du  premier  li\Te  de 
Pantagruel.  Il  se  fonde  sur  ce  que  Geoffroy  Tory,  dès  l'an  i52g, 
dans  Fépître  aux  lecteurs  de  son  Champ  Fleury,  critique  un  passage 
qui  se  trouve  aussi  dans  le  deuxième  livre  de  Pantagruel.,  chap.  vi; 
mais  on  peut  répondre  que  ce  passage  n'est  point  cité  par  Tory, 
comme  tiré  du  Pantagruel .,  et  qu'il  ne  nomme  point  Rnbelais.  Ce 
paradoxe  de  Le  Duchat  est  détruit  par  mille  témoignages  tirés  de 
Rabelais  même.  »  Peu  importe  de  savoir  si  le  premier  livre  de  Pan- 
tagruel a  paru  en  1529  :  cette  opinion  de  Le  Duchat  peut  être  con- 
troversée ;  tandis  qu'il  est  certain  que  de  Marsy  se  trompe  sur  la  date 
de  ce  livre,  dont  il  existe  une  édition  de  i533  et  une  de  i534  :  c'est 
le  deuxième  livre  de  Pantagruel  qui  a  paru  en  i5^6.  Ce  qui  au  reste 
fortifie  encore  l'objection  de  de  Marsy  contre  le  système  de  Le  Du- 
chat. 
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quelqu'expédition  militaire  de  son  tems  :  i^il  faut  chercher 
cette  expédition  dans  un  tems  antérieur  à  l'année  1642^  : 
2°  dans  un  lems  qui  n'en  soit  pas  fort  éloigné,  c'est-à-dire 
qui  quadre  avec  le  tems  dans  lequel  Rabelais  composa  le 
premier  livre  de  Pantagruel:  V  il  faut  que  cette  expédition 
ait  été  un  peu  mémorable.  La  plus  ancienne  édition  que 
nous  ayons  du  Gargantua ,  et  la  première,  au  jugement  du 
P.  Niceron,  est  de  l'année  i535.  Ce  fut  alors  que  parut 
pour  la  première  fois  le  Gargantua  séparément  (//  parut 
en  if)33),  et  sans  division  de  livres,  c'est-à-dire,  qu'il  n'é- 
toit  point  encore  question  du  Pantagruel^  dont  la  première 
partie  ne  fut  vraisemblablement  publiée  qu'en  i542,  con- 
jointement avec  le  Gargantua  :  le  tout  divisé  en  deux  livres. 
C'est  donc  au  tems  ([ui  s'est  écoulé  entre  l'année  i535  et 
l'année  ibl\2.  qu'on  doit  probablement  rapporter  la  com- 
position du  premier  livre  de  Pantagruel,  et  par  conséquent 
les  allusions  historiques  qu'il  peut  renfermer.  » 

«L'invasion  de  la  Provence  par  les  Allemands,  arriva 
en  i536.  Charles-Quint,  contre  l'avis  de  ses  plus  expéri- 
mentés capitaines,  passa  le  Var  à  la  tête  d'une  armée  de 
cinquante  mille  hommes,  saccagea  Aix,  assiégea  Marseille, 
et  fut  contraint  au  bout  d'ini  mois  de  se  retirer  fort  en 
désordre,  après  avoir  perdu,  dans  une  marche  forcée,  la 
meilleure  partie  de  ses  troupes.  Rabelais,  dans  le  septième 
chapitre  de  ce  livre,  fait  certainement  allusion  à  cette  ex- 
pédition de  Provence,  lorsqu'il  met  au  rang  des  livres  de 
la  librairie  de  Saint-Victor,  le  titre  suivant  :  Ventrée  d'An- 
toine de  Levé  es  terres  des  Grecs.  En  effet,  Antoine  de  Levé 
commandoit  alors  l'année  impériale,  sous  les  ordres  de 
Charles-Quint,  et  il  fut  chargé  en  particulier  du  siège  de 
Marseille,  qui,  comme  on  sçait,  fut  originairement  bâtie 

*  Il  flevoit  la  chercher  dans  un  temps  antérieur  à  1 533 ,  puisque 
le  livre  I*"^  Je  Pantaqruel  ])arnt  en  cette  année. 
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par  une  colonie  de  Grecs.  Il  seroit  donc  assez  naturel  de 
penser  que  dans  cette  guerre  des  Dypsodes  qui  envahissent 
le  pays,  et  qui  assiègent  la  grande  ville  des  Amaurotes ^  Ra- 
belais a  prétendu  représenter  l'invasion  de  la  Provence  par 
les  Allemands  (peuple  dypsode  s'il  en  fut  jamais),  et  le  fa- 
meux siège  de  Marseille.  » 

«  La  translation  du  bon  Gargantua,  père  de  Pantagruel, 
au  pays  des  fées,  par  la  puissante  Morgue,  translation  dont 
profitent  les  Dypsodes  pour  sortir  de  leurs  limites,  et  pour 
assiéger  la  grande  ville  des  yJmaurotes,  n'est  peut-être  qu'une 
allégorie  sous  laquelle  Rabelais  nous  représente  Fran- 
çois V\  père  de  Henri  II,  endormi  dans  les  bras  de  la  du- 
chesse d'Etampes,  comme  Oger  le  Danois  et  Artus  se  lais- 
sèrent autrefois  enchanter  par  la  fée  Morgue.  Charles- 
Quint,  bien  plus  occupé  de  son  ambition  que  de  ses  plai- 
sirs, eut  en  cela  un  grand  avantage  sur  François  I";  et 
tandis  que  ce  dernier  s'endormoit  avec  ses  maîtresses,  l'au- 
tre entroit  en  campagne,  et  prenoit  souvent  son  ennemi 
au  dépourvu.  Ce  fut  à  peu  près  dans  une  circonstance 
pareille,  que  Charles-Quint  tenta  la  conquête  de  la  Pro- 
vence. » 

«La  desconfiture  des  six  cens  soixante  chevaliers^  dont  il 
est  parlé  au  chapitre  xxv,  pourroit  faire  allusion  à  une  fa- 
meuse escarmouche  qui  se  passa  aux  environs  de  Marseille, 
lorsque  l'empereur  l'investissoit,  et  dans  laquelle  un  parti 
de  cinq  a  six  cens  hommes,  commandé  par  Montéjan  et 
Boisi,  se  laissa  surprendre,  et  fut  desconfit  très  subtillement 
par  l'avant-garde  impériale.  Voyez  Mézeray,  Abr.  de  l'Hist. 
de  France ,  année  1 536.  » 

«  Cette  boëte  mystérieuse  dont  il  est  parlé  dans  le  chapi- 
tre XXVIII,  pleine  de  euphorbe  et  de  grains  de.  coccognide  con- 
fits en  eau  ardente,  dont  l'effet  fut  d'altérer  prodigieuse- 
ment le  roi  Anarche  et  tous  ses  capitaines,  et  qui  contri- 
bua beaucoup  à  la  victoire  que  Pantagruel  remporta  sur 


5i2  LIVRE   II,  CHAP.  XXIII. 

eux,  cette  boète,  dis-je,  ne  de'signe  peut-être  autre  chose 
que  l'affreuse  disette  qu'éprouva  l'armée  impériale  dans  la 
Provence,  pays  sec  et  stérile  par  lui-même,  et  que  d'ail- 
leurs les  François  avoient  eux-mêmes  dévasté  à  l'approche 
de  leurs  ennemis,  afin  de  leur  ôter  tous  les  moyens  de  sub- 
sister. "  Le  roy,  dit  Mézeray,  fit  faire  le  déjjât  dans  tout  le 
pays,  brûler  les  moulins,  abattre  les  fours,  etc.».  Et  ne 
seroit-ce  point  par  allusion  à  la  destruction  de  ces  fours  et 
de  ces  moulins  que  Rabelais  a  imaginé  la  fable  des  trois  ceru 
géants  armez  de  pierres  de  taille,  dont  il  est  parlé  au  chapi- 
tre XXIX,  où  il  est  dit  que  Pantagruel  les  abhatloyt  comme 
ung  massonfaict  des  couppeaux  :  dont  a  la  rupture  de  ces  har- 
nojs  pierreux  fut  faict  uiuf  si  horrible  tumulte,  etc.  » 

«La  mort  de  Loupjjarou,  ce  chef  redoutable  des  trois 
cent  géans,  ne  feroit-eUe  point  allusion  à  la  triste  destinée 
d'Antoine  de  Levé,  qui  conduisoit  le  siège  de  Marseille, 
et  qui  mourut  devant  cette  place,  moins  de  maladie,  que 
de  honte  et  de  déplaisir.  Enfin  ce  roi  Anarche,  triste  jouet 
de  Panurge  et  de  toute  l'armée,  et  réduit  à  devenir  crieur 
de  saulce  verte,  ne  représente-t-il  pas  au  naturel  l'humilia- 
tion et  la  honte  que  ressentit  Charles-Quint  dans  cette  en- 
treprise, où  il  couqjroniit  si  imprudennnent  sa  réputation, 
contre  l'avis  de  ses  plus  sages  généraux,  et  en  particulier 
d'Antoine  de  Levé,  qui  se  mit  à  ses  genoux  pour  l'en  dis- 
suader? Charles-Quint,  en  tant  ([u'empereur  d'Allemagne, 
n'étoit,  à  la  lettre,  que  le  roi  d'un  état  anarchique ,  et  fort 
indépendant.  Ainsi  Rabelais  ne  pouvoit  mieux  le  désigner 
qu'en  lui  donnant  le  nom  de  roi  Jnarche.  Voyez  ce  que 
dit  Mézeray  sur  la  retraite  précipitée  de  ce  monarque.  Le 
dauphin  dont  il  parle  étoit  le  prince  Henri ,  qui  faisoit  alors 
sa  première  campagne  contre  les  Allemands,  et  qu'on  doit 
pour  cette  raison  reconnoitre  encore,  ici  dans  le  jeune  Pan- 
tagruel, à  qui  Rabelais  fait  faire  aussi  ses  premières  armes 
contre  les  Dypsodes.  Telles  sont  mes  conjectures  sur  cette 
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expédition  allégorique  des  Dypsodes.  Si  elles  n'ont  pas  le 
degré  d'évidence  qu'il  faudroit  pour  persuader  le  lecteur, 
j'ai  du  moins  cherché  à  leur  donner  un  air  de  vraisem- 
blance, en  me  conformant  à  la  chronologie  et  à  l'histoire, 
ce  que  n'a  point  fait  Le  Motteux.  n 

Selon  un  autre  interprète,  qui  ne  s'y  conforme  pas  da- 
vantage, "  l'auteur  fait  d'abord  transporter  de  ce  monde-ci 
dans  l'autre,  par  la  fée  Moryue,  le  bon  père  Gargantua 
(François  I");  allusion  bien  vraie,  dit-il,  à  la  triste  fin  de  ce 
prince,  causée  non  par  la  fée  Morgue,  mais  par  La  (  belle) 
Fé-ronnière ,  et  peut-être  aussi  à  la  croyance  qu'il  donnoit 
aux  fables  de  chevalerie  et  d'astrologie  judiciaire.  «  Comme 
il  ne  faillit  (François  I")  à  sa  divination."  Voyez  Brantôme, 
tome  VII,  page  325,  et  Mézerai,  tome  II,  page  91G.  Rabe- 
lais dit  ensuite  que  Pantagruel  partit  alors  soudainement, 
sur  la  nouvelle  que  les  Dypsodes  {les  altérés)  étoient  sortis  de 
leurs  limites,  avoient  gâté  un  grand  pays  d'Utopie,  et  te- 
noient  assiégée  la  grande  ville  des  Amaurotes,  ce  qui  n'est, 
continue  le  commentateur,  qu'une  allusion  au  malheureux 
soulèvement  de  la  Guyenne,  au  sujet  des  gabelles,  que 
Henri  II  n'apaisa  qu'en  y  envoyant  une  armée,  conduite 
par  le  connétable  de  Montmorency  et  le  duc  d'Aumale.  Les 
insurgés,  au  nombre  de  plus  de  cinquante  mille  paysans, 
s'étoient  déjà  emparé  de  la  grande  ville  de  Bordeaux,  et 
avoient  commis  le  dégât  dans  tous  les  environs.  Rabelais 
appelle  ces  révoltés  Dypsodes  ou  altérés,  à  cause  du  sel  qui 
leur  tenoità  la  gorge  et  sur-tout  au  cœur.  »  Selon  le  même  in- 
terprète ,  le  pays  d'Utopie  est  le  Bordelois  et  autres  pays  de  la 
Guyenne,  et  la  ville  des  Jmaurotes  est  la  ville  de  Bordeaux, 
Mais  nous  avons  déjà  dit  que  cette  explication ,  qui  est  celle 
de  Le  Motteux,  ne  s'accordoit  pas  avec  la  chronologie. 

Voici  la  nôtre.  Nous  avons  remarqué  que ,  dans  le 
deuxième  livre,  comme  dans  le  premier,  Rabelais  suit  dans 
son  roman  l'ordre  chronologique  :  dans  le  chapitre  11 ,  il  ra- 
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•  conte,  sous  le  nom  de  Pantagruel,  la  naissance  de  Henri  II, 
né  en  i5i8;  dans  le  chapitre  m,  sous  le  nom  de  Badebec, 
la  mort  de  Claude  de  France  en  i524;  dans  les  chapitres  x 
à  XIII,  sous  les  noms  burlesques  de  Baisecul  et  de  Ilunie- 
vesse ,  le  procès  du  connétable  de  Bourbon  et  de  la  duchesse 
d'Anjfoulème,  en  i522  et  iSaS.  En  adoptant  donc  les  bases 
posées  par  de  Marsy,  sans  adopter  son  explication,  il  faut 
chercher  l'irruption  des  Dipsodes  sur  les  terres  des  Amau- 
rotes,  dans  un  temps  antérieur  à  l'année  i533,  époque  de  la 
publication  du  livre  II,  mais  dans  un  temps  qui  n'en  soit 
pas  fort  éloifjné;  il  faut  en  outre  que  cette  expédition  ait 
été  mémorable.  D'après  cela,  Garganiiia  translaté  au  pays 
des  pliées  par  Morgue,  est  François  I",  transporté  par  mer 
à  Madrid,  en  iSaS,  par  suite  de  la  bataille  de  Pavie,et  du 
procès  du  connétable  avec  la  duchesse  d'Angoulème.  Par 
conséquent  la  fée  Morgue  doit  être  cette  femme  altière, 
aussi  spirituelle  que  belle,  qui  fut  la  cause,  dit  Felibien, 
de  la  perte  du  Milanois,  de  la  bataille  de  Pavie,  et  de  la 
prise  du  roi,  par  sa  haine  outrée  contre  le  connétable  de 
Bourbon  et  le  maréchal  de  Lautrec.  "  En  i59.2  elle  se  fit 
donner'par  Semblançay,  surintendant  des  finances,  4oo,ooo 
ducats  que  le  roi  envoyoit  à  Lautrec,  dans  le  Milanois, 
pour  payer  les  troupes  :  ce  qui  fut  cause  de  la  défection  des 
Suisses  et  de  la  perte  du  Milanois.  Ou  bien  cette  fée  doit 
être  Marguerite  de  Valois,  veuve  du  duc  d'Alencon,  et  sœur 
de  François  I",  qui  Tappeloit  sa  mignoue ,  et  qu'elle  aimoit 
tendrement.  Elle  étoit  spirituelle,  aimable,  engageante, 
charmante  :  on  la  nommoit  la  dixième  Muse  et  la  quatrième 
Grâce.  Son  frère  étant  tombé  dangereusement  malade  dans 
sa  prison,  et  "près  de  mourir,  elle  obtint  un  saufconduit 
pour  l'aller  voir,  avec  le  cardinal  de  Tournon,  le  premier 
piésident  du  parlement,  Philippe  Chabot,  etc.;  et  elle  y 
resta  trois  mois  pour  le  soigner,  le  consoler,  et  chanuer  ses 
maux.  Cette  fée  aimoit  si  tendrement  son  frère,  elle  fut  si 
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affligée  de  sa  maladie  qu'elle  disoit  :  <(  Quiconque  viendra 
à  ma  porte  m'annoncer  la  guérison  du  roi,  tel  courrier, 
fùt-il  las,  liarassé,  malpropre,  et  fangeux,  j'irai  l'embras- 
ser et  l'accoler  comme  le  plus  aimable  gentilhomme.  "  Elle 
fut  la  mère  de  Jeanne  d' Albret ,  et  la  grand'mère  de  Henri  IV. 
Par  conséquent  aussi,  l'Espagne,  nommée  anciennement 
YHespérie ,  doit  être  le  pays  des  fées,  soit  à  cause  qu'elle  est 
voisine  des  Hespérides ,  soit  parceque  les  plus  anciens  ro- 
mans de  chevalerie  ont  été  composés  originairement  en  es- 
pagnol. C'est  sans  doute  à  cause  de  l'emprisonnement  de  ce 
prince,  que  Gargantua,  féé  ou  enchanté  ne  l'eparoît  plus 
sur  la  scène  du  roman  qu'au  chapitre  xxxiv  du  livre  III. 

Les  Dipsodes  (dont  le  nom  signifie  les  altérés),  qui,  le  bruit 
de  la  translation  de  Gargantua  entendu,  estoyent  issus  de  leurs 
limites,  et  avojent  guasté  un  grand  pays  d'Utopie,  et  tenoyent 
pour  lors  la  grande  ville  des  Amaurotes  assiégée ,  sont  les  Alle- 
mands ,  qui ,  sous  le  commandement  du  connétable  de  Bour- 
bon, ravagèrent,  en  i524,  la  Provence,  grande  province  de 
France ,  prirent  Toulon ,  et  assiégèrent  Marseille ,  ville  jadis 
célèbre  par  son  sénat,  et  dont  le  nom  ancien  est  Massilia, 
qui  paroît  être  le  même  que  celui  de  Massyli  et  de  Massyla, 
peuple  et  contrée  de  la  Mauritanie,  voisine  du  jardin  des 
Hespérides  :  ce  qui  pourroit  être  cause  que  Rabelais  en  fait 
une  ville  des  Amaurotes  ou  des  Maures.  Mais  cette  origine 
pouvoit  lui  être  inconnue,  et  est  trop  éloignée  du  temps  où 
il  écrivoit  :  voici  la  véritable.  Il  appelle  Marseille  la  grande 
ville  (notez  qu'il  ne  dit  pas  la  capitale)  des  Jmaurotes,  dont 
le  nom  signifie  les  gents  vêtus  de  brun,  parcequ'après  la 
prise  du  roi,  la  régente  ordonna,  en  signe  de  deuil,  selon 
Bouchet,  folio  218  ,  «  que  dorénavant  on  ne  porte  hautes 
couleurs,  mais  noir  ou  tanné,  gris  ou  blanc...;  qu'on  face 
jeusnes  et  abstinences...;  qu'on  cesse  de  faire  dances,  as- 
semblées, jeux,  festins,  etc. ,  pour  appaiser  l'ire  de  Dieu.  » 
Après  la  levée  du  siège  de  cette  grande  ville,  Pantagruel 
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en  assemble  le  sénat,  chap.  xxxi,  pour  metti^e  en  délibéra- 
tion sa  résolution  cValler  prendre  dassault  tout  le  royaubne 
des  Dipsodes,  et  de  mener  les  Amaurotes  comme  une  colonie 
en  Dipsodie.  En  effet ,  après  le  siège  de  Marseille  levé ,  le  % 

roi,  dit  Bouchet,  folio  2i4 ,  "  s'en  alla  à  Aix  en  Provence, 
siège  du  parlement  de  ce  grand  pays  d'Utopie^  ou  fut  mis  en 
délibération  s'il  devoyt  suyvir  sa  bonne  fortune  ,  et  passer 
les  monts  avec  son  armée,  et  il  fut  conclud  que  le  roy  fe- 
roit  marcher  son  armée  en  Italie,  et  iroit  en  personne.  » 

V Utopie  de  Rabelais  est  donc  la  France  :  c'est  l'opinion 
de  tous  les  commentateurs.  Il  aura  pris  cette  idée  et  celle 
de  sa  colonie  d'Utopicns,  dans  C Utopie  de  Thomas  Morus., 
Voyez  livre  I,  page  67;  et  livre  II,  pages  71  et  78  de  cet 
ouvrage.  Alors  Pantagruel,  qui  va  conquérir  le  royaume 
des  Dipsodes,  qui  y  mène  une  colonie  d'Utopiens,  est  Fran- 
çois I",  qui,  en  i524  et  en  iSaS,  marcha  à  la  conquête  du 
Milanois  et  du  royaume  de  Naples;  et  les  Almyrodes ,  dont 
le  nom  signifie  les  Aa/e'5,  etqui  veulent  tenir  contre  lui,  sont 
les  Napolitains,  peuple  maritime,  qu'il  nomme  ainsi  à  cause 
du  mal  de  Naples  dont  ils  ont  salé  les  François  à  chaque  ex- 
pédition t[ue  nous  avons  faite  chez  eux,  depuis  celle  de 
Charles  VIII,  et  sur-tout  à  celle  de  iSaS,  dans  laquelle,  au  \ 

bout  d'un  mois,  les  combats,  la  peste,  et  ce  mal  honteux, 
dévorèrent  six  mille  hommes  de  notre  armée,  et  Lautrec, 
«jui  la  commandoit. 

Le  voyage  de  Pantagruel,  qui  partit  de  Paris,  sans  dire  a 
dieu  a  nully,  car  C  affaire  requcroyt  diligence,  et  vint  a  Rouen, 
de  là  a  Hommefleur,  ou  se  mirent  sus  mer  avec  lui ,  Panurge, 
Epistemon ,  Eusthenes,  et  Carpalim ,  est  le  voyage  de  Fran- 
çois V  d'Italie  en  Espagne  en  iSaS,  ou  le  départ  pour  l'Es- 
pagne, en  i5.i6,  du  prince  Henri,  alors  duc  d'Orléans,  qui 
y  fut  conduit  au-devant  du  roi,  et  pour  otage,  avec  le  dau- 
phin son  frère,  par  la  régente;  ou  l'entrée  que  fit  à  Rouen, 
en  i53i ,  la  reine  Éléonore  avec  le  dauphin,  comme  gou- 
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verneur  de  Normandie;  ou  enfin  le  voyage  que  Hrent  en 
Bretagne,  en  i532,  le  roi,  la  reine,  et  les  fils  de  France;  ou 
tous  ces  voyages  réunis  en  un  seul.  Quant  aux  trois  com- 
pagnons de  voyage  de  Pantagruel,  Epistémon  est  le  cardi- 
nal de  Tournon ,  qui  accompagna,  en  i525,  la  duchesse 
d'Alençon  à  Madrid  pour  visiter  François  F'  ;  qui  assista,  à 
Fontarabie ,  à  la  délivrance  des  deux  fils  de  France ,  et  à  la 
réception  d'Éléonore,  en  i53o,  et  qui  l'épousa  pour  Fran- 
çois F'  quelques  jours  après.  Eustliènes  est  Hercule  d'Est, 
fils  du  duc  de  Ferrare,  marié  a  Renée  de  France  en  iSsy. 
Carpalim  est  le  maréchal  Anne  de  Montmorenci,  qui  fut 
élevé  enfant  d'honneur  auprès  de  François  F'  ;  qui  se  trouva 
à  la  bataille  de  Marignan;  qui  fut  pris  à  celle  de  Pavie,  li- 
vrée contre  son  avis  ;  qui  assista  aussi  à  la  délivrance  des  fils 
de  France,  et  au  mariage  de  Henri  II  à  Marseille,  en  i533. 
Rabelais  semble  avoir  fait  également  à  dessein  confu- 
sion et  double  emploi  pour  la  grande  ville  des  Âmaarotes , 
que  les  Dipsodes  tenoient  assiégée.  Cette  ville  doit  être  non 
seulement  la  ville  de  Marseille,  mais,  pour  quelques  cir- 
constances de  son  roman,  celle  de  Pavie,  qui  fut  assiégée 
à  la  fin  d'octobre  i524î  et  qui  étoit  après  Milan ,  dit  Bou- 
chet,  la  principale  des  Milanois,  qu'il  a  bien  pu  appeler  les 
Jmauroles,  à  cause  de  leur  duc  Louis  Sforce,  surnommé  le 
Maure  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  déjà  désigné  ce  duc  par  le 
nom  de  corbeau,  et  son  duché  par  celui  de  la  Libye,  qui 
comprenoit  la  Mauritanie.  (Voyez  liv.  î,  chap.  11,  str.  4-) 
Cette  ville  doit  être  même  aussi  la  ville  de  Rome,  que  les 
Allemands,  commandés  par  le  connétable  de  Bourbon,  as- 
siégèrent, prirent,  et  pillèrent  en   1527.  On  sait  que  les 
Romains  étoient  vêtus  de  brun,  comme  l'indique  le  nom 
d' Jmaurotes,  et  comme  ledit  Martial,  liv.  XIV,  épigr.  129: 

Roma  inagis  fiiscis  vestitur,  GalHa  rufis. 

Dans  ce  système,  alors  Louvgarou ,  ce  chef  redoutable 
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des  trois  cents  géants  armés  de  pierres  de  taille,  est  le  con- 
nétable de  Bourbon,  qui  s'échappa  de  France  déguisé  et 
suivi  du  seul  Pomperan,  pour  gagner  Milan,  tandis  qu'un 
de  ses  gentilshommes  voyageoit  lentement  en  litière  sous 
son  nom  et  sous  ses  habits;  qui  fut  tué  en  effet  au  siège  de 
Rome,  en  y  montant  des  premiers  à  l'assaut,  et  qui  avoit 
couru  auparavant  la  France  et  l'Italie,  comme  un  loupga- 
rou.  Il  étoit  grave,  silencieux  et  sévère,  et  nouiTissoit  dès 
l'enfance  une  haine  sombre  contre  François  F'. 

Malgré  la  confusion  des  personnes ,  des  lieux  et  des 
temps,  que  l'auteur  affecte  à  dessein ,  dans  ces  derniers  cha- 
pitres du  livre  II,  le  roi  Anarclic,  roi  des  Dipsodes,  que 
P an urye [notez  que  c'est  Panurge,  et  non  pas  Pantagruel) 
maria  avec  une  vieille  lanlerniere  bien  entamée,  est  Fran- 
çois V\  qui,  dans  sa  prison,  en  i52(5,  s'offrit  lui-même 
pour  mari  d'Fléonore ,  sœur  aînée  de  Charles-Quint,  veuve 
douairière  du  roi  de  Portugal,  persuadé  qu'il  seroit  plutôt 
agréé  de  Chax'les-Quint  que  le  connétable  de  Bourbon ,  à 
qui  il  l'avoit  promise,  mais  à  qui  il  faudroit  créer  un 
royaume  ;  il  la  fiança  dans  sa  prison  ,  et  il  l'épousa  en  i53o, 
par  suite  du  traité  honteux  et  onéreux  de  Madrid,  lors- 
qu'elle avoit  déjà  trente-deux  ans,  cju'eile  avoit  été  mariée 
h  lui  petit  roi,  et  promise  à  un  sujet  rebelle!  Si  l'on  pou- 
voit  en  douter  encore,  malgré  la  confusion  affectée  du 
roman,  le  nom  ôiAnaiche,  c'est-à-dire  sans  royaume,  qui 
n'est  pi  us  roi ,  et  la  petite  loge,  auprès  de  la  basse  rue,  que  Pan- 
tagruel donna  à  ce  roi  et  à  sa  femme,  avec  ung  mortier  de 
pierre  a  piler  la  saulce  ^  ne  laissent  aucun  doute  qu'il  ne  s'a- 
gisse ici  de  la  prison  de  François  F',  où  sa  sœur  alla  le  vi- 
siter pendant  sa  maladie,  et  où  fut  conclu  son  mariage 
avec  Eléonore.  Peut-on  rien  lire,  nous  ne  disons  pas  de 
plus  clair,  Rabelais  avoit  trop  d'intérêt  à  ne  l'être  pas,  et  à 
donner  le  change  aux  lecteurs  de  son  temps,  mais  de  plus 
malin? 


P, 
■* 
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11  Y  eut  en  effet  en  France,  pendant  la  prison  ou  l'en- 
chantement de  François  I"  au  pays  des  fées,  non  seulement 
un  interrèfïne,mais  une  véritable  anarc/..e,- et  nous  avons 
prouvé  ,  liv.  I ,  chap.  n  ,  str.  5  ,  note  3 ,  que  François  I 
Lit  regardé  comme  un  géant,  un  Hercule  pour  la  tadle, 
pour  la  force, et  pour  les  exploits.  «Ce  prince,  dit  Anque- 
til,  à  l'année  i5.5  (voyez  tome  IV,  p.  Soy),  pnt  la  resolu- 
tion d'abdiquer  plutôt  que  de  se  soumettre  à  la  condit.on 
humiliante  de  démembrer  son  royaume,  et  écrivit  a  sa 
mère  et  au  conseil  de  ne  plus  le  regarder  que  comme  une 
personne  privée.  A  l'appui  de  cette  déclaration,  il  envoya 
le  pouvoir  de  remettre  la  couronne  au  dauphin,  et  ordre 
de  le  faire  sacrer  au  plus  tard  dans  deux  mois,  n 

Dans  le  chapitre  xxviii,  .  Pantagruel  bailla,  pour  le  roi 
«  Anarche,  une  boette  pleine  de  euphorbe  et  de  grains  de 
ucoccognide,  conficts  en  eaue  ardente,  en  forme  de  com- 
a  poste,,  à  un  prisonnier  qu'il  lui  renvoyoit  :  ce  roi  en 
avant  mangé  et  fait  manger  à  ses  géants,  éprouva,  ainsi 
qu'eux],  une  si  grande  altération,  qu'ils  s'enivrèrent  pour 
l'apaiser,  et  qu'il  fut  alors  facile  de  les  vaincre.  C'est  1  em- 
blème des  remords  que  François  F'  dut  éprouver  de  nou- 
veau de  la  perte  de  la  bataille  de  Pavie,  lorsque  la  duchesse 
d'Alencon  sa  sœur  alla  le  visiter  dans  sa  prison,  pendant 
sa  maladie,  avec  Philippe  Chabot,  qui  avoit  été  pris  à  cette 
bataille,  et  qui  devoit  être  un  de  ses  otages  pour  sa  déli- 
vrance et  sa  rançon.  L'altération  qu'il  éprouve  de  cette 
drorue,  avec  tous  ses  géants,  doit  être  celle  qu'il  dut  éprou- 
ver, avec  toute  la  France,  quand  il  fallut,  pour  le  rache- 
ter, donner  ses  deux  fils  en  otages,  et  payer  ensuite  deux 
millions  d'or  pour  les  délivrer.  C'est  la  même  altération 
que  les  François  éprouvèrent  sous  son  règne,  aux  noces 
salées  de  Châtellerault. 

Dans  le  chapitre  xxxi,  après  la  victoire  de  Pantagruel 
sur  Loupcjarou,  Panurge  fit  le  roi  Anarche  crieur  rie  sauke 
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verte,  c'est-à-dire  de  verjus,  sauce  ai(jre  qui  agace  les  dents 
et  qui  fait  grimacer  celui  qui  en  mange  :  c'est  encore  le 
même  symbole. 

Nous  savons  tout  ce  qu'on  peut  nous  objecter  contre 
notre  explication  ;  mais  que  d'autres  en  trouvent  une  meil- 
leure, nous  serons  les  premiers  à  y  applaudir  :  si  nous 
n'avons  pu  sauver,  dans  la  nôtre,  les  doubles  emplois  de 
personnes,  de  temps  et  de  lieux,  au  moins  nous  avons 
évité  les  fautes  contre  la  chronologie,  ce  qu'aucun  inter- 
prète n'a  voit  fait  avant  nous,  comme  ce  commentaire  doit 
en  convaincre,  puisqu'ils  supposent  tous,  même  l'abbé  de 
Marsy,  que  Rabelais  étoit  prophète,  en  racontant  en  i533 
des  événements  qui  ne  sont  arrivés  qu'en  i536,  et  bien 
plus  tard  encore  ! 

Quant  à  la  raison  plaisante  que  Panurge  donne  h  Panta- 
PTuel,  dans  ce  chapitre,  de  la  différence  des  lieues  en  France, 
cette  polissonnerie  rabelaisienne  pourroit  bien  faire  allu-  f^' 

sion,  1°  à  Louis  XII,  qui  étant  allé,  en  i5i4,  au-devant  de 
Marie  d'Angleterre,  sa  nouvelle  épouse,  à  une  demi -lieue 
au-delà  d'Abbeville,  «  la  baisa,  l'épousa  le  lendemain,  et 
après  avoir  séjourné,  dit  Rouchet,  folio  igS,  aucuns  jours 
avec  elle  en  ladite  ville,  s'en  allèrent  ensemble  à  Saint- 
Denis  ;i-,  2»  à  François  I"  :  il  fit  de  semblables  statiojis, 
en  1626,  pour  Anne  de  Pisseleu,  filli  d'honneur  de  sa 
mère,  qui,  jalouse  du  crédit  de  la  comtesse  de  Cbâteau- 
l)iiant,  la  lui  doiuia  pour  maîtresse,  dès  qu'il  fut  arrivé  à 
Bayonne,  à  son  retour  d'Fspagne;  et  il  alla,  en  i53o,  au- 
devant  d'Lléonore,  sa  fiancée,  par  luy  tant  désirée,  dit  le 
même  annaliste,  fol.  iSH,  jusqu'à  l'abbaye  de  Capsieux,  à 
deux  lieues  de  Mont-de-Marsan,  dans  tes  Lanes,  où  il  la  fit 
épouser  par  le  cardinal  de  Tournon,  sans  presque  aucune 
cérémonie,  et  l'amena  à  Fontainebleau,  en  faisant  de  nou- 
veau des  stations  à  liordeaux,  à  Angoulème,  à  Cognac,  au 
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château  de  Dissay,  près  de  Poitiers  ,  à  Blois,  et  à  Saint- 
Germain-en-Laye. 

Cette  plaisanterie  nous  rappelle  une  réponse  sérieuse  et 
célèbre  du  même  temps  que  La  Roche  du  Maine ,  gentil- 
homme françois  renommé  pour  ses  saillies,  et  qui  se  trou- 
voit  comme  otage  dans  le  camp  impérial,  fit  à  Charles- 
Quint,  qui  lui  demandoit,  après  une  revue  de  son  armée 
en  Provence,  combien  il  y  avoit  de  journées  jusqu'à  Paris  : 
«  Si  par  journées  vous  entendez  des  batailles ,  lui  dit  ce  vrai 
«  François,  il  peut  y  en  avoir  douze,  à  moins  que  vous  ne 
«  soyez  mis  hors  de  combat  dès  la  première.  » 


Peu  de  temps  après,  Pantagruel  ouit  nouvelles 
que  son  père  Gargantua  avoyt  esté  translaté  au 
pays  des  Phees  par  Morgue^,  comme  feut  jadis 

6  *  La  fée  Morgue  tenoit  le  bon  roi  Artus,  son  frère,  dans  le  châ- 
teau d'Avalon,  où  ce  prince  goùtoit  paisiblement  tous  les  plaisirs 
de  ce  lieu  enchante'.  Oger  le  Danois  y  survint,  et  il  y  fut  encore 
mieux  reçu  de  celte  fe'e  sa  bonne  amie.  Mais,  comme  les  payens 
avoient  pris  le  tems  de  l'absence  d'Oser,  pour  s'emparer  de  Je'ru- 
salem  et  de  Babylone,  une  occasion  toute  semblable  détermine  ici 
les  Dipsodes  à  faire  le  siège  de  la  ville  des  Amaurotes.  (L.)  — Selon 
un  interprète,  c'est  sous  le  nom  de  cette  puissante  fée  que  l'auteur 
déguise  ici  la  belle  Féronière,  femme  d'un  nommé  Le  Féron ,  avo- 
cat généalogiste,  sous  François  I"  (voyez  Fournel ,  Histoire  des 
avocats,  tom.  II,  pag.  233),  laquelle  fut  la  cause  de  la  moit  de  ce 
prince;  mais  elle  n'étoit  pas  encore  sa  maîtresse,  puisque  ce  n'est 
qu'en  i538  qu'elle  lui  a  inoculé  la  maladie  dont  il  est  mort  neuf  ans 
après.  Nous  pensons  que  c'est  la  duchesse  d'Angoulêrae,  qui,  pour 
satisfaire  sa  vengeance  contre  le  connétable,  avoit  comme  enchanté 
François  l";  ou,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  commentaire,  la 
duchesse  d'Alençon,  sa  sœur,  qui  charma  ses  peines  et  son  mal  dans 
,:a  prison,  comme  la  fée  Morgue,  qui  tenoit  le  bon  roi  Artus,  son 
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0{}ier  et  Artus  ;  ensemble  que ,  le  bruit  de  sa  trans- 
lation entendu ,  les  Dipsodes  7  estoyent  issus  de 
leurs  limites,  et  avoyent  guasté  ung  grand  pays 
d'Utopie*^,  et  tenoyent  pour  lors  la  grande  ville 

père,  enchanté  dans  le  château  d'Avalon.  Voyez  le  roman  de  Huon 
de  Bordeaux,  paj^e  33  et  67,  ii*"  partie.  Phées  est  ici  pour //es ,  ' 
mot  qui  vient  du  \^ûn  fata,  destins,  sorts,  comme  le  prouve  le  nom 
de  fades  qu'on  leur  donne  dans  les  patois  du  midi.  On  lit  à  ce 
mot ,  dans  l'Alphabet  de  l'auteur  :  «  Isles  controuvées  en  l'air  par 
l'auteur,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  voir,  tant  elles  sont  noires  et 
obscures,  h  vcrbo  qrœco  <|ia.toç,  qui  signifie  noir  et  obscur.  »  Mais 
c'est  une  rêverie  fondée  sur  une  mauvaise  orthogi-aphe  et  une  fausse 
étymologie. 

'*  Les  altérés:  du  crée  S'i-^oéS'iç  sitihundux ,  siticulosus,   cfj'^a  ou 
<r/4oç  soif,  cTi^aw,  j'ai  soif,  J'i-^à.ç,  sorte  de  vipère  dont  la  morsure  % 

cause  une  {pande  altération.  Rabelais  donne  lui-même  l'explication 
de  ce  mot,  à  la  fin  du  chapitre  xxvi  :  "  Dijisode!;,  qui  vanlt  aultant 
«  a  dire  comme  jjents  altérez;  car  ne  veistes  oncques  gents  tant  al- 
"  terez  ny  beuvant  plus  vouîuntiers.  »  Il  a  évidemment  tiré  ses  Dip- 
sodes,  des  Blpsades  de  Lucien.  La  dypsade ,  suivant  cet  auteur  est  |J', 
un  serpent  de  la  Libye,  pays  sans  eau,  dont  la  morsure  cause  une 
alti'ration  et  des  d(3uleurs  mortelles.  «  CesDypsodes  ou  révoltés  pour 
raison  de  la  gabelle  sur  les  sels,  sont  clairement,  dit  lui  interprète, 
les  habitants  de  Bordeaux  et  de  toute  la  Guyenne.  Il  est  remartpiable 
que  ce  fut  en  effet  aussitôt  après  la  mort  de  François  I"'  et  l'avène- 
ment au  trône  de  Henri  II,  que  ces  pays  maritimes  se  révoltèrent. 
Voyez  Garnier,  tome  XXVI,  page  i53,  et  Belleforest,  Chronique  de 
France,  page  447-  "  Selon  le  même  interprète  le  pays  d'Ltopie  est 
le  Bordelois  et  autres  pays  de  la  Guyenne,  et  la  ville  Aes  Amaurotes .^ 
dont  il  dérive  le  nom  êHafAûLfusam,  je  brille,  est  la  ville  de  Bordeaux. 
Mais  Rabelais,  qui  écrlvoit  en  i533,  ne  pouvoit  pas  faire  allusion  à 
un  fait  arrivé  en  1647.  Voyez  notre  commentaire  historique  de  ce 
chapitre  et  du  chapitre  11.  Nous  n'avons  point  trouvé  sous  le  règne 
de  François  1'%  de  révolte  pour  le  sel  avant  i54'. 

^  *   Ce  nom,  dans  l'idée  de  Rabelais,  doit  désigner  la  France.  Il  est 
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des  Amaurotes  9  assiégée.  Dont  partit  de  Paris 
sans  dire  a  dieu  a  nully  '°  :  car  l'affaire  requeroyt 
diligence,  et  vint  a  Rouen"  .  Or,  en  cheminant, 
voyant  Pantagruel  que  les  lieues  de  France  es- 
toyent  petites  par  trop,  au  reguard  des  aultres 
pays,  en  demanda  la  cause  et  raison  a  Panurge, 
lequel  luy  dist  une  liystoire  que  met  Marotus  '^  du 

formé  du  grec  ow  pas,  tottoç  lieu,  lieu  qui  n'existe  pas,  pays  imagi- 
naire, comme  les  pays  à'Uti  et  à!  Uden  ;  ou  en  supposant  une  lé- 
gère contraction,  de  «w  bien,  toVoç  lieu,  bon  lieu,  bon  pays,  pays 
où  l'on  est  bien.  Voyez  la  note  2  du  cbap.  11. 

^  Capitale  de  l'Utopie  de  Tbomas  Morus.  Voyez-en  le  livre  II, 
tout  au  commencement.  (L.)  —  Du  grec  i/nctu  1.Ô oc ,  obscurcir:  gens 
vêtus  d'étoffes  obscures,  sombres,  brunes.  Voyez  la  note  2  du  cha- 
pitre II. 

'"   Sans  dire  adieu  à  personne. 

"  *  En  1 53 1  la  reine  Eléonore  d'Autriche,  seconde  femme  de  Fran- 
çois V\  fit  son  entrée  à  Rouen,  avec  le  Dauphin,  comme  gouver- 
neur de  Normandie  :  et  en  i532,  le  roi,  la  reine,  et  les  fils  de  France, 
allèrent  en  Bretagne.  Voyez  les  Annales  de  Bouchet. 

"  *  La  raison  rapportée  ici  de  la  différence  des  lieues  étant  un 
conte  original,  il  s'ensuit  que  ce  Marotus  n'est  autre  que  maître 
François.  La  qualité  de  monachus  ne  peut  lui  être  contestée,  et 
comme  il  a  pris  le  nom  de  Marotus^  peut-être  par  amitié  pour  Ma- 
rot,  il  se  peut  aussi  qu'il  n'aura  pris  le  surnom  de  du  Lac  que  par 
allusion  au  roman  de  Lancelot  du  Lac.  (L. )  —  Selon  un  interprète, 
ce  Marotus  du  Lac,  monachus,  est  le  franciscain  Bontier,  auteur  du 
fameux  roman  de  Jean  de  Bethancourt,  roi  des  Canaries.  «  Ce  reli- 
gieux, dit-il,  fut  lui-même  compagnon  de  ses  expéditions.  Isabelle 
La  Canare,  l'héroïne  de  ce  roman,  étoit  de  l'ile  Lancelot,  qui  étoit 
ainsi  nommée  de  Lancelot  du  Lac,  grand  Paladin,  amant  chéri  de 
la  belle  Genièvre,  épouse  du  roi  Artus  F'  :  de  là  le  surnom  de  du  Lac, 
que  porte  le  moine,  auteur  de  ce  roman,  qui  est  de  l'an  i4ou.  Voye?'. 
la  Bibliothèque  des  romans,  année  i  788,  tom,  VII,  deuxième  partie, 
octobre,  pag.  69.  »  Mais  Le  Duchat  a  raison. 
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Lac,  monac/nis,  es  gestes  des  roys  de  Ganarre'^, 
Disant  que,  d'ancienneté,  les  pays  nestoyent  dis- 
tinct/ par  lieues,  niiliaiies  '^,  stades,  ny  parasan- 
ges ,  jusques  a  ce  que  le  roy  Phaianiond  les  distin- 
gua :  ce  qui  feut  faict  en  la  manière  que  s'ensuyt: 
car  il  print  dedans  Paris  cent  beaulx  jeunes  et  gua- 
lans  compaignons  bien  délibérez,  et  cent  belles 
garses  picardes,  et  les  feit  bien  traicter  et  bien 
panser  par  huyct  jours,  puys  les  appella  :  et  a  • 
ung  chascun  bailla  sa  garse  avecques  force  ar- 
gent pour  les  despens,  leur  faisant  commande- 
ment qu'ilz  allassent  en  divers  lieux  pai-  cy  et  par 
la.  Et,  a  tous  les  passaiges  (ju'ilz  biscoteroyent 
leurs  garses,  qu  ilz  missent  une  pierre,  et  ce  se-  ' 

royt  une  lieue '^.  Ainsi  les  compaignons  joyeuse- 

"*  *  Comme  nous  avons  prouve  chap.  xiii  du  liv.  I,  et  ailleurs  que 
le  roi  (ie  Canarre  est  Louis  XII,  Rabelais  doit  entendre  ici  les  roi» 
de  France  parles  rois  de  Canarre.  Pharamond,  qui  est  cité  ensuite 
comme  un  de  ces  rois,  suffiroit  seul  pour  le  prouver.  Nous  croyons 
donc  que  le  conte  libertin  des  lieues  fait  allusion  à  Louis  XII  qui 
alla  cil  i5i4  jusqu'à  Abbeville  au-devant  de  Marie  d'Angleterre, 
pour  l'épouser  et  l'amener  à  Paris;  et  à  François  V%  qui,  à  son  ar- 
rivée à  Bayonne  en  1626,  prit  Anne  de  Pisseleu  pour  sa  maîtresse, 
et  alla,  en  i53o,  juscju'à  Bordeaux,  au-devant  d'Eléonore  d'Au- 
triche ,  pour  l'épouser  et  l'amener  à  Paris  également,  en  faisant  des 
stations  et  des  fêtes  dans  les  villes  de  son  passage. 

'■*  Un  miliaire  étoit,  chez  les  Romains,  une  mesure  itinéraire  de 
mille  pas;  le  atade  en  étoit  une  chez  les  Grecs,  de  I25  pas;  \n  pa- 
rasange  en  étoit  une  autre  chez  les  Perses,  de  3o  stades  ou  do  3760 
pas,  selon  Hérodote,  I,  2. 

'  '  Nos  ancêtres  ne  s'y  prenoient  pas  tout-à-fait  si  gaiement  pour 
mesurer  la  lieue.  Dans  un  coutumier  de  l'Anjou,  du   xv*^  siècle,  la 
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ment  partyient,  et  pour  ce  qu  ilz  estoyent  frais  et 
de  séjour,  ilz  fanfreluchoyent  a  chasque  bout  de 
champ ,  et  voila  pourquoy  les  lieues  de  France 
sont  tant  petites. 

Mais  quand  ilz  eurent  long  chemin  parfaict, 
et  estoyent  ja  las  comme  paovres  diables,  et  n'y 
avoyt  plus  d'olif  en  ly  caleil  '^,  ilz  ne  belinoyent  si 
souvent,  et  se  contentoyent  bien  (j  entendz  quant 
aux  hommes)  de  quelque  meschante  et  paillarde 
foys  le  jour.  Et  voila  qui  faict  les  lieues  de  Bre- 
taigne  'i,  des  Lanes  '^,  de  Allemaigne,  et  aultres 

lieue  est  évaluée  à  mille  tours  de  roue,  ce  qui  équivaut  à-peu-près 
à  2000  toises.  Les  gens  du  peuple,  en  Sologne,  ont  une  autre  ma- 
nière aujourd'hui  de  les  compter  :  si  leur  bâton  leur  échappe  des 
mains,  de  lassitude,  en  voyageant,  ils  disent  voilà  une  lieue  de  faite; 
et  en  disent  autant  à  chaque  fois  que  cela  leur  arrive,  prenant  leur 
bâtou  pour  une  pierre  leugaire  ou  un  signe  de  repos.  Lieue  vient  de 
leuca  ou  leiiga,  nom  que  les  Gaulois  donnoient  k  une  mesure  iti- 
néraire de  i5co  pas;  et  leuca  vient  du  grec  Âêt/xôf  blanc,  en  sous  en- 
tendant Xstç  pierre,  pierre  blanche. 

'^  Termes  du  patois  languedocien,  pour  dire:  plus  d'huile  dans 
Y  écaille  de  la  lampe  à  queue.  (L.) — En  languedocien  calel  et  caleou 
sij^nifient  en  effet  lampe  à  queue;  le  grau  calel  del  cel,  la  grande 
lampe  du  ciel,  pour  dire  le  soleil.  Mais  calel  ou  caleil  ne  signifie 
pas  écaille,  comme  le  dit  M.  D.  L. ,  d'après  Le  Duchat,  ni  ne  vient 
pas  â^ écaille,  comme  semble  le  croire  ce  dernier,  ni  de  \ùxi^(, 
lampe,  comme  le  dit  un  autre  interprète  qui  écrit  ce  mot  xJxvoj  :  il 
vient  plutôt  de  caliculus ,  petit  cahce,  tasse,  coquille,  d'où  notre 
mot  écaille  vient  peut-être  lui-même.  —  "   Du  pays  des  Landes. 

'"*  Une  lieue  commune  de  Bretagne  fait  une  des  meilleures  lieues 
d'Allemagne.  Le  roman  du  nouveau  Tristan  de  Léonnois ,  chap.  LXix. 
«Il  y  a  trois  bonnes  lieues  germaniques,  qui  ne  sont  plus  comtes 
que  les  communes  de  nostre  pais  de  Bretaigne.  »  (L.) 
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pays  plus  esloigiiez,  si  grandes.  Les  aultres  met- 
tent d'aultres  raisons,  mais  celle  la  me  semble  la 
meilleiire,  A  quoy  consentit  vouluntiers  Panta- 
gruel. Partans  de  Piouen,  arrivarent  a  Homme- 
fleur'!^,  ou  se  meirent  sus  mer  Pantagruel,  Pa- 
nurge,  Epistemon^*',  Eustlienes^'  et  Carpalim^^. 
Auquel  lieu  attendans  le  vent  propice ,  et  calfre- 

''  Petite  ville  de  la  Normandie,  vis-à-vis  de  Harfleur.  L'histoire 
du  roi  Charles  VII,  mal  attribuée  à  Alain  Chartier,  apjjelle  celui-ci 
Harflnt  :  et  llonneflfii,  l'autre  que  l'édition  de  Uolet  nomme  Ilom- 
meflenr,  et  l'Histoire  ecclésiastique  de  Réze,  Hotideflcur.  Ce  qui  fai- 
sant voir  que  l'origine  du  nom  de  ces  deux  villes,  et  particulière- 
nuuit  de  la  dernière,  n'est  pas  bien  connue  des  François  mêmes,  on 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ici  ce  qu'en  a  cru  H.  Ottius,  dans 
sa  Franco-Ctallia,  où  il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  qu'un  bon  nombre 
de  nos  mots  viennent  île  rallemarid.  Voici  donc  comme  il  parle  dans 
ce  petit  livre,  pag.  66  de  l'édition  qui  s'en  fit  à  Bàle  en  1670.  Op., 
dit-il,  apud  Culetos  Harjlutum  ,  Ilarfleu,  Ilaifluss,  ab  influxu  Maris: 
ex  alla  parte  Ilinjlutnm ,  Ilinflcut,  Bclcj.  Hinflut.  Germ.  Ilinfluss, 
h  defhixu.  C'avoit  été  long-tems  avant  lui  la  jjensce  d'André  du 
Chêne.  (L)  —  Nous  croycnis  que  //ow/^cur  vient  plutôt  de  flot,  pour 
marée,  et  du  nom  de  sainte  Honorine  qui  y  étoit  en  grande  vénéra- 
tion, avant  que  son  tombeau  fut  transporté  à  Couflans  Sainte-Ho- 
norine, par  la  crainte  des  Normands. 

^"  *  C'est  le  cardinal  de  Tournon. 

^'  *  C'est  Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare,  second  du  nom;  du  grec 
«t/a9êvi){  fort,  vigoureux.  Tel  étoit  en  effet  cet  Hercule,  qu  Eusthènes 
désigne  ici.  Voyez  le  chapitre  suivant  où  il  dit  qu'il  est  de  la  lignée 
d'Hercules,  et  le  chap.  xxix  où  on  lit  :  ce  gros  paillard  d'Eusthènes 
qui  est  fort  comme  quatre  bœufs.  Ce  qui  est  suivi  d'une  comparai- 
son de  Pantagruel  avec  Hercule. 

'^  *  C'est  le  connétable  Anne  de  Montmorenci.  Du  grec  xctpîraMyao;,  ' 
prompt,  et  non  pas  de  x.a.f7r(t(Aa.t,  tirer  service,  comme  l'écrit  un 
interprête,  au  lieu  de  x.a.f7r'jtjfjia.i,   recueillir  du  fruit,  jouir.  Notre 
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tans  leur  nef,  récent  d'nne  dame  de  Paris -^,  la- 
quelle il  avoyt  entretenue  bonne  espace  de  temps, 
unes  lettres  inscriptes  au  dessus  : 

Au  plus  aimé  des  belles,  et  moins  loyal  des 

preux  : 

P.N.  T.  G.  R.L^4. 

étj'mologie  est  justifiée  par  la  manière  dont  Rabelais  le  fait  parler 
à  la  fin  du  chapitre  suivant. 

"  '  *  Cette  belle  delaisse'e  à  Paris ,  est  la  comtesse  de  Chàteaubriant , 
délaissée,  en  i524,  par  François  F'^,  à  son  départ  pour  l'Italie;  et 
en  1626,  à  son  retour  d'Espagne,  pour  Anne  de  Pisseleu.  C'est  sans 
doute  la  même  que  la  haulte  et  grande  dame  de  Paris  qui  a  été  ou- 
tragée par  Panurge  dans  les  deux  chapitres  précédents,  si  cette 
grande  dame  n'est  pas  plutôt  Louise  de  Savoie,  à  qui  le  maréchal 
de  Gié ,  qui  en  étoit  amoureux,  fit  un  affront.  Voyez  Anquetil, 
tome  IV,  page  1 6 1 . 

"*  L'inscription  de  l'anneau  étoit  hébraïque  (comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  suivant^  Le  nom  de  Pantagruel  paroît  de  même 
écrit  sans  voyelles,  à  la  manière  des  hébreux  qui  leur  substituent 
des  points.  Voyez  Baillet,  part.  III,  chap.  xvm  de  ses  Auteurs  dé- 
guisez. (L.) 
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ouyant  nouvelles  que  les  Dipsodes  envahissoyent 
le  pays  des  Amaurotes.  Et  la  cause  pom'quoy  les 
lieues  sont  tant  petites  en  France.  5o2 
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